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NOTICE 



SUR LA VIE' ET LES TRAVAUX 



DE BICHAT 



La vie des hommes célèbres est^ en général^ pleine de 
vicissitudes. La gloire qu'elle do^sneest \e prix deb plus 
douloureuses a^tations. Cest un drame dans lequel les 
émotions se pressent^ et dont le dénoûment n'a souvent 
lieu qu'après la mort^ lorsque Facteur principal a disparu 
de la scène. De là ce charme puissantqui nous attache aux 
récits des biographes^ lorsquHls nous font assister aux lut* 
tes du génie aux prises à la fois avec le monde et avec lui- 
même. : ' 

La vie de Bichat a été^ par exception^ exempte de ces 
vicissitudes. A une époque où la société, remuée dans tous 
ses éléments séculaires, accomplit la plus radicale et la 
plus violente des révolutions, tout, dans cette vie, reste 
simple, paisible, régulier. Né dans une famille aisée, où 
les sciences médicales sont en honneur, il n'a point à se 
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débattre contre la mauvaise fortune. Son génie consiste 
moins à triompher des obstacles^ à vaincre les résistances^ 
qu'à obtenir les plus grands résultats^ avec les moyens mo- 
destes dont il dispose. Calme au milieu du bruit qui se fait 
autour de lui^ il n'a qu'un but^ une pensée^ la science. La 
science Ta conquis tout entier. A peine quelques vives et 
orageuses passions exigentrclles un tribut de sa jeunesse^ 
elles ne le dominent point; car involontairement, naturel- 
lement^ par vocation^ par éducation, il appartient à la 
science. 

Aussi nulle excursion dans le domaine des événements 
sociaux n'est commandée à celui qui raconte cette vie si 
courte et si bien remplie. Point de tourments secrets à ré- 
véler, point de déceptions à peindre, point de péripéties 
dramatiques à retracer. Des travaux opiniâtres, des décou- 
vertes utiles, de grandes et fécondes idées à rappeler, voilà 
sa tâche (1). 

BiGHAT (Marie-François-Xavier) naquit le 44 septembre 
1771, à Thoirette, département du Jura, alors province de 
Bresse. Son père, Jean-Baptiste, qui était docteur en mé- 
decine de la Faculté de Montpellier, et qui exerçait sa pro- 

(1) Bichat ayant sonlevé, dans ses écrits, les pins grands pro- 
blèmes de la physiologie et de la pathologie , il nons est impossible 
de développer et de discuter, dans cette conrte notice , toutes les idées 
qu'il a émises sur tant de sujets différents. Quant à celles qu'il a 
exposées plus- particulièrement dans ses Recherches physiologigiies 
sur la vie et la mort, nous en avons fait , pour cette édition, l'objet 
d'une série de notes qui termine le volume. 
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fcssion à Poiicin en Bugey^ Tinitia de bonne heure au lan- 
gage de la science dont il devait plus tard reculer les limi- 
tes, a Familier dès ses premières années^ dit Buisson^ son 
cousin, avec œ langage dont le plus grand nombre n'ac- 
quiert la connaissance qu'au moment où il faut s'en servir^ 
accoutumé à voir Tapplication du précepte avant de con- 
naître^ les préceptes eux-mêmes^ il eut tout l'avantage de 
cette éducatlDn d'exemple qui dispose insensiblement l'es- 
prit à un genre déterminé de travail^ en présentant sous un 
aspect d'agrément et de curiosité ce qui doit être un jour 
Ycbjei d'une occupation sérieuse^ éducation si puissante 
qu'on regrette tant de fois quand on ne l'a pas recue^ et 
qu'on ne méprise que quand on est incapable d'en appré> 
cier les heureux efiets. » Sans attribuer à cette éducation 
rimportance que Buisson semble y attacher^ il est permis 
de croire qu'elle a pu servir à déterminer la vocation de 
Bichat^ sans rien ajouter à son génie. Celui-ci aurait pris 
son essor^ indépendanunent de cette sorte d'initiation mé- 
dicale que les biographes ont sans doute exagérée. 

Ce fut au collège de Nantua et au séminaire de Lyon 
que Bichat reçut son instruction scolastique. On dit qu'il 
s'y distingua constamment. 

En 1791; à l'âge de vingt ans^ il aborda^ dans cette der- 
nière ville^ l'étude de la médecine^ ou plutôt de la chirur- 
gie. Le génie chirurgical des médecins français préludant^ 
en quelque sorte^ aux sanglantes batailles de la République 
et de l'Empire, brillait alors d'un vif éclat, grâce aux hom- 
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mes qui avaient iHustré notre ancienne Académie de chi- 
rui^e. Limpulsion donnée fot mi instant générale et irré- 
sistiUe. n en résulta que Tanatomie^ jusqu'alors trop 
négligée par les élèves en médecine^ fut mieux étudiée, 
fiichat subit cette impul^on^ et ses premiers travaux eu- 
rent presque exclusivement la chirurgie pour objet. 

A. Petite à Lyon^ et Desâolt^ à Paris^ représentaient glo- 
rieusement la cinrurgie française. Bichat eut le bonheur de 
devenir successivement Vëlëvé de prédilection dé ces deux 
maîtres câèbreâ.X'aiiatomie> hlttroduction obligée des étu- 
des chimi^dàlés^ roccupia presque exdusivemënt pendant 
les deiixannéés qu'il passa khjàù. Une tarda pias à briller 
entre tous ses cohdi^iplès^ par sob h Aileiiè dam les bpé- 
rations. 

Après le trop fameux siège dé i7d3^ <&hs lequel il eut 
Toccasion de donner des preuves de éotii^e et de dévoue- 
ment^ Bichàt quitta les hbtds du Rhône^ ajourna quelque 
temps à Bourgs et vint à' Paris dans le but de se perfec- 
tionner dans cette partie de l'art de guérir. D paraît que 
son intention était de s'attacher à nos armées en qualité de 
chirurgien. Le isort en décida autrement, et la science de- 
vait le posséder sans partage. Le petit événement qui con- 
tribua puissamment à cet heureux résultat doit être rap- 
pelé, d C'était, dit Buisson, un usage établi dans Técole de 
Desault que certains élèves choisis se chargeassent Je re- 
cueillir, chacun à son tour, la leçon publique et de la ré- 
diger en forme d'extrait. On lisait cet extrait îe lendemain. 
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après la leçon du jour ; et cette lecture auth^tique^ pré- 
sidée par le chirurgien en second^ avait le double avantage 
de représenter une seconde fois aux élèves les utiles pré- 
ceptes dont ils doivent se pénétrer et de suppléer k Tinat- 
tention assez ordinaire de la multitude dans une première 
leçon. Un jour où Desault avait disserté IcHigtemps sur une 
fracture de la clavicule^ et avait démontré l'utilité de son 
bandage en rappliquant en même temps sur un malade^ 
rélève qui devait recueillir ces détails se trouva absent. 
Bichat s'ofBrit pour le remplacer. La lecture de son extrait 
causa la plus vive sensation. La pureté de son style^ la 
précision et la netteté de ses. idées^rexaetitude scrupuleuse 
de son résumé^ annonçaient plutôt un professeur qu'un 
élève. Il fut écouté avec un silence extraordmaire^ et sortit 
comblé d'éloges et couvert d^applaudissonents réitérés. » 
Informé de ce qui s'était passée par Manoury, le chirurgien 
en second^ Desault voulut connaître Bichat. A peine l'eut- 
îl connuj qu'il s'empressa de lui offrir sa maison^ où il fut 
considéré comme un fils. Ce'noble et généreux procédé 
fut pour l'heureux élève le pkis piûssant des encourage- 
ments. Bichat sentit son amour pour la seienee s'accroître 
de toute la reconnaissance qui remplissait son cœur. H se 
trouvait d'ailleurs engagé d'honneur à répondre dignement 
à des espérances si unanimement manifestées par le maître 
et par les condisciples. 

Sous l'empire de ces sentiments nouveaux^ Bichat se livra 
au travail avec une ardeur extrême. Il déploya une activité 
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vraiment prodigieuse. Il faisait le service de chirurgien ex- 
terne à l'hôpital; il visitait au dehors une partie des malades 
de Desault; il raccompagnait et le secondait dans s^ opéra- 
tions; il répondait par écrit aux consultations nombreuses 
qui étaient envoyées de toutes les parties de la France ; 
une partie de ses nuits était consacrée à des recherches 
sur divers points de la chirurgie qui devaient servir aux 
leçons de son maître; et au milieu de toutes ces occupa- 
tions, U savait encore trouver de précieux instants pour 
compléter par la dissection ses connaissances anatomiques, 
pour répéter lesopérations sur le cadavre, et pour conférer 
avec ses condisciples sur d'importantes questions d'anato- 
mie et de chirurgie. 

En 4795, Desault mourut presque subitement, Bichat, 
que cette mort affligea profondément, ne fut point abattu. 
Il sembla même puiser dans le sentiment de son isolement 
une force nouvelle pour s'élancer dans une carrière plus 
vaste et plus brillante. Ce fut alors, en effet, qu'on le vit 
entreprendre cette série de découvertes qui ont révélé son 
génie et immortalisé son nom. 

En i797, après deux ans de travaux opiniâtres, Bichat 
fit un premier cours d'anatomie dans lequel il agitait des 
problèmes nouveaux de physiologie et recourait fréquem- 
ment aux vivisections. U fît, bientôt après, un cours de 
médecine opératoire. Dans l'intervalle des leçons, il discu- 
tait avec ses élèves les plus laborieux et les plus instruits; 
se livrait à des digressions où perçait toujours ce regard 
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prompt et hardi qui^ du môme coup^ saisit les faits les plus 
nombreux et entrevoit les inductions les plus éloignées. 

Une hémoptysie grave le surprit au milieu de ses leçons 
et le força de suspendre ses travaux. A peine rétabli^ il 
entreprit un cours d'anatomie plus étendu que le premier^ 
et dirigea les dissections de près de 80 élèves. Trèa-souvent 
il préparait lui-même les pièces destinées à ses leçons. Il 
faisaitde nombreuses expériences sur les animaux ; et^ après 
avoir ainsi employé sa journée^ il rédigeait pendant la nuit 
les Œtwres chirurgicales de Desaultj le dernier volume du 
Jwiarrud de Chirurgie, et le Traité des maladies des voies 
urinaires, de ce grand chirurgien (1798)^ voulant élever à 
la mémoire de son maître un monument impérissable de 
sa reconnaissance. 

Les aperçus physiologiques^ que Bichat répandait à pro- 
fusion dans ses leçons d^anatomie^ étaient un exercice pour 
le professeur^ comme ils étaient un enseignement pour les 
disciples. D^aperçus en aperçus^ il s'éleva bientôt à un 
ensemble de données fécondes^ à une doctrine générale 
des phénomènes de la vie. Le physiologiste se montra enfin 
laissant loin derrière lui Tanatomiste et Topérateur. Ce fut 
alors qu'il comprit sa véritable voie et qu'il y entra pleine- 
ment. La transition fut marquée^ d'un côté^ par la décou- 
verte des membranes synoviales^ qui donna naissance à 
ses recherches sur les membranes^et sur les divers tissus 
de l'organisme ; et de l'autre^ par sa conception des pro- 
priétés vitales^ qui donna naissance à ses recherches sur 
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les phénomènes propres aux deux vies^ la vie Miimale et 
la vie organique. C'est de ces deux gwxiesy déposés dans 
son esprit^ le premier par les écrits de Bordeu^ le second 
par les leçcms de Grimaud^ que sortirait les deux chefi^ 
d'oeuvre de Bîchat^ Y Anatomie générale et les Reeherche$ 
physiologiques sur la vie et la mort. 

Ces deux ouvrages se complètent à ce p(Mnt, qu'on a pu 
dire du demi^ qu'il était le ccHumencement et la fin du 
premier. Ils constituent le plus beau titre à la gloire de 
Bichat. On y aperçoit^ à chaque page^ la grande pensée à 
laquelle il fut fid^e jusqu'à la mort^ et qui avait pour objet 
la rénovation complète de la médecine. U y poursuit sans 
cesse le lien mystérieux qui doit unir l'organologie à la 
physiologie^ à la pathologie et à la thérapeutique. Ce lien^ 
aperçu et signalé par Bordeu^ avait été le point de départ 
des travaux de Pinel. On sait que ce médecin célèbre avait 
eu égard^ dans sa Nosographie philosophique^ à la distinc- 
tion des tissus qui composent.l'orgamsme ; mais cette con- 
ception^ restée si incomplète dans la première édition de 
cet ouvrage remarquable^ Bichat se sentît entraîné^ comme 
par instinct^ à la réaliser avec netteté et précision. Il la 
réalisa^ du moins quant à la physiologie et à l'anatomie 
pathologique^ sur lesquelles^ en créant l'anatomie gêné* 
rale^ il rqpandit les flots d'une lumière inconnue. Conmie 
s'il était secrètement averti qu'un petit nombre de jours 
lui était réservé^ il n'eut pas |dus tôt exposé ses vues phy- 
siologiques et anatomo-pathologiques^ qu'il se hâta de les 
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appliquer à la pathogéme et à la th^apeutique. C'est dans 
ce but qu^il entreprit les autopâes nombreuses et les ex- 
périences cliniques qui occupant la dernière année de sa 
vie. La mort le surprit au moment même où il méditait 
un système conqplet de médecine, fondé sur les données 
d'anatemie et de {diysîologie générales ipi'il avait exposées 
dans ses immortels ouvrages. 

Les principes étant .posés et les premières tentatives 
d'appUcation ayant été faites en présence de jeunes con- 
frères et d'élèves distingués, on pouvait espérer que cette 
grande et belle tâche serait accomplie après sa mcHl par 
quelques-uns d'entre eux. Yain espoir! Elle est restée 
inachevée. Cette gloire n^'était réservée à pa*sonne. Brous- 
ssûs^ qui se glorffîait de suivre les traces de Bichat, se 
montra plutôt le -disciple de l'Écossais Brovm que du pl^y- 
siologiste françms. D en fut de même des pathdogistes 
italiens. Ceux-ci^ au moins, prodamèrent sans hésiter leur 
véritable maître^ te docteur Brown. £st*il possible^ au fond, 
de reconnaître aalre <d)ose^ dans l'irritabilité du célèbre 
professeur du Yal«de-(kàce, qaBVineitabiHtéjlviB ou moins 
localisée du théoricien' d'Edimbourg.? Une seule propriété 
vitale, rirritabilsté^serv^ntà e^qfxrimer des faits entièrement 
différents^ les faiisid'intèlligenfie>: de volonté, de sensibilité, 
de contraccdité, de to^mcité> de/^mpalhiB^ etc«; une seule 
action organique^ l'irritation^ dominant à la fois la psycho- 
logie, la physiplogie et la pathologie ; un seul ordre d'agents 
thérapeutiques^ les délhlitanis» tendants à envahir toute la 






X NOTICE 

matière médicale; une seule maladie^ la phlegmasîe gasfro* 
intestinale^ présidant à toute la nosographie; au-dessus de 
tout cela^ une chimie vivante qui dissout et recompose tous 
les tissus^ fait briller et disparaître tous les phénomènes... 
à ces signes peut-on reconnaître le fidèle et rigoureux in- 
terprète de la pensée de Bichat ? Non assurément. A quel- 
ques égards^ Broussais suivit les traces du créateur de Fana- 
tomie générale : témoin sa distinction des différentes formes 
de rirritation diaprés la diversité des tissus et la diversité 
des réactions sympathiques propres à chacun d'eux. Mais 
quel est le pathologiste moderne dont la doctrine a pu se 
soustraire à Tinfluence des travaux de Bichat? Broussais 
a subi^ dans ses théories pathologiques^ le courant des 
idées développées par le physiologiste français^ idées que> 
s'4 ^dut Ten croire^ J. Hunter aurait émises^ avant Bichat 
lui-même^ dans son Traité de rinflammation. Il n'a fait^ 
sous ce rapport^ ni plus ni moins qu'un autre ; mais dans 
ce qu'il a fait il a imprimé le cachet de son génie propre ; 
et maintenant que la pathologie a secoué le joug de ses 
erreurs^ rien ne nous empêche de reconnaître tous les ser- 
vices qu'il a rendus à la science. Nous ajouterons même 
que le moment est venu où^ l'impartialité étant possible^ 
ces services devraient être appréciés comme ils le méri- 
tent. Quoi qu'il en soit^ l'œuvre de systématisation com- 
plète de la médecine^ indiquée par Bichat^ d'après le plan 
qu'il en avait conçu et d'après les données qu'il a émises^ 
n'a point été continuée. Le sera-t*elle un jour? Nous ne le 
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croyons point. Depuis Tinstant où Bichat a fait briller une 
lumière nouvelle qui promettait d'éclairer les profondeurs 
de la science^ bien d'autres points de vue se sont produits 
et de nouveaux horizons ont apparu. D'anciens principes 
ont été réhabilités^ à la condition de subir Talliance des 
faits récemment observés ; le vitalisme a reconquis^ en se 
réformant^ son légitime empire; le rôle des humeurs a été 
mieux apprécié ; rinlèrvention des forces physico-chimi- 
ques a été moins dédaignée ; le caractère des diverses alté- 
rations anatomo-pathologiques a été l'objet de recherches 
moins systématiques. Ce qui eût été possible pour un esprit 
ébloui par la splendeur de ses propres découvertes ne sau- 
rait l'être aujourd'hui pour celui qui^ envisageant ces dé- 
couvertes sous un autre aspect^ les regarderait d'un œil 
moins enthousiaste^ plus calme et plus impartial. L'éclec- 
tisme de notre temps s'accommoderait mal d'un système 
qu'une conception exclusive pourrait seule permettre de 
concevoir et d'édifier. La doctrine des propriétés de la fibre 
vivante, qui s'est substituée à la doctrine de la farce vitale^ 
et qui^ tranchons le mot^ a escamoté^ à l'aide de quelques 
analogies de langage^ le vitalisme de Bordeu^ de Yicq- 
d'Âzyr^ de Barthez^ de Cbaussier^ de Hallé^ etc.^ poursuit 
néanmoins en Italie ses applications à la pathologie et à la 
thérapeutique; c'est là^ dans l'école du contra-stimulisme^ 
qu'accomplit sa destinée le dynamisme solidiste, proclamé 
par Albert de Haller, conçu par Frédéric Hoffmann et dé- 
posé en germe dans la doctrine anticartésienne de Leibnitz. 
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Ce dynamisme^ devant lequel succombèrent à la fois les 
principes des mécaniciens^ ceux des cbimistos ^t ceux des 
animistes^ qui mit en péril le vitalisme lui-méme| après 
avoir comhatta>isous le mèone drapeau^ ces trois coqununs 
adversaires^ commanda à l'imagination puissante de^Brown^ 
de Rasori et de Brousaais. Il reçut une forme nouvelle^ 
plus savante^ plus précise el moins abstcfiilie^.pi^.^hat^ 
qui^ en Tenrichissantideâes^^léQOuyeirt^l 9Uif 1^ tia^i]^ élé- 
mentaires^ en y. introduisant rsa doctrib^ de^deux yi^, et 
sa conception des deux espèces de sensibilité et dec<]Natrao- 
tilité^ en fut un des plus puissants propagateurs. Qn vit 
ainsi les plus beaux génies de la science médicale se réunir 
pour enseigner cette do<;trine d'analyse et de.déoompo^ition 
qui^ transforn^ant la loiidp.runîi(é'>vitale«en uaiaiide rela- 
tions sympathiques^ devait aboutir à Torganicisme, après 
avoir substitué à la force de formation qui régit Teni^emble 
des phénomènes ide la vie Faction isolée des tissus et des 
organes. Il est permis de croire que Bichat^ avec la portée 
de son coup d'œîl/la flexibilité de son talent et la mîurche 
rapide de ses coneepticiDs^. ne.;serait point resté dan^ les 
limites de cette théorie ontologique qui^ expliquant les 
diversphénomènes physiologiqMÇS à l^aide d'une ou de plu- 
sieurs propriétés dites vitales^ fait dépendre tous les^jphé- 
nomènes pathologiques de l'exaltation^ de la diminptioii ou 
de l'altération de ces propriétés. Il \^ aurait certainement 
franchies^ s'il n'avait été arrêté si brusquement dans le 
coui*s de ses travaux. Même en restant dans ces limitesj il 
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eftt fait une œuvre supérieure à toutes œiies qui ont été 
tentées dans cetie . direction, €^(e : pensée ajoute aux re- 
grets que sa mort prématurée n'a cessé d'in^irer aux 
amis de la science. 

Ce fut. ^ 1800 que Bictiat>i nommé, à vingtiieuf ans à 
peine^ méderin adjoint de l^dteM)ieu, eonçut cette tasta 
pensée que 8es>biographes n'ont pas assez ajqprédée. L'ana- 
tomie patholo^que et latiiéra|»euliqiie devinrent ses étudcp 
de prédilection^ U Ouviit sk cests cadavres dansun seul hi* 
ver^ afin de répcmdra daa» aes leçfini< quelques lumières 
nouvelles siar lliis4oir6 eocai» ai fsteourt* deSialtécations 
morbides. U expénmenla pipsieimi'fiiédioaments, les pre* 
aant un à im, ,afiS/d'eii>éludjier ]ea:Kâ|»ports avee les divers 
tissus,. avec leviKS propriétés et Â¥ecleurs réactions sympa^ 
thiques. C^est jt ce pomt de w.qa'il méditait une réforme 
complète de. la n^itière médicale, où, comme ebacun sait, 
régnent cnciH'e Tempirisme le plus ffcôNd* et la dDsf usîon 
la plus d^lorable* 

Tant de travaux et ratmoâphèare impure qu'il se créait 
par ses préparations anatomâque^y âltésèrent..fia santé. 
Quelques excès y contribuèrent peut-être ; car le laborieux 
physiologiste; Tinfaiigable écrivain treoiifait encore, au dire 
de ses contemporains, letenqpsd'afausordesplaisits. Affiii- 
bii par de fréquentés affections gastriques, il inspirait déjà 
à ses amis de gravée inquiétudes, lorsque le' 6* juillet iSOâ, 
il fit une chute en descendant Tescalier de VHôtel-Dieu. 
Cette chute détermina* une exacerbation des troubles gas- 
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triques^ avec une tendaace conslanlc à rassoupissement; 
des phénomènes ataxiques s'ajoutèrent à ces symptômes et 
durèrent jusqu'au 22. Il succomba après quatorze jours de 
maladie^ durant lesquels Corvisart et Lépreux, médecins en 
chef de THôtel-Dieu^ lui avaient prodigué les soins les plus 
assidus. U avait atteint sa trente et unième année. 

La courte vie de Bichat avait été trop bien r^nplie pour 
que sa mort ne fut pas suivie d'un deuil général. Tous les 
professeurs et tous les élèves de llScole de médecine se 
trouvèrent réunis autour de son cercueil. Son éloge fut 
prononcé par HalIé en présence de la Faculté de Paris ; 
Sue consacra à sa mémoire la première séance de son cours 
de bibliographie médicale. Corvisart écrivit au Premier 
Consul ces lignes mémorables : a Bichat vient de mourir 
sur un champ de bataille qui compte aussi plus d*uneviC' 
time ; personne^ en si peu de temps, n*a fait tant de choses 
et aussi bien. » Le Premier Consul répondit à cette com- 
munication en donnant Tordre d'élever à l'Hôtel -Dieu 
méme^ un monument en l'honneur de Desault et de Bi* 
chat. Associer ces deux noms^ c'était doublement les glo* 
rifier. - 

a Les plus aimables qualités morales^ dit Buisson, rele- 
vèrent dans la personne de Bichat l'éclat de son mérite. 
Jamais on ne vit plus de franchise et de candeur^ plus de 
facilité à sacrifier ses opinions^ lorsqu'on lui proposait une 
objection solide. Incapable de colère et d'impaliencc, il 
était aussi accessible dans un moment où un travail pénible 
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l'occupait que dans ses moments de loisir. Sa générosité 
fut toujours une ressource assurée à ceux de ses élèves que 
réloignement de leurs familles mettait quelques moments 
dans rindigence, ou que le défaut de moyens empêchait 
de se procurer ailleurs Tinstruction nécessaire. Habile à 
distinguer les talents^ il les encourageait de toutes les ma- 
nières possibles^ dès qu'il les avait découverts. L'envie s'at- 
tacha quelquefois à ses pas^ et chercha à lui ravir sa ré- 
putation^ ne pouvant lui pardonner son mérite; mais il se 
contenta de mépriser de vaines attaques^ et ne se mit ja^ 
mais en devoir de les repousser directement; toujours prêt 
à renouveler avec ses détracteurs une amitié qu'eux seuls 
avaient rompue. » 

Ce témoignage de Buisson a été confirmé récemment 
par le plus illustre de ses élèves^ M. Roux^ dans le beau 
discours qu'il a prononcé le 3 novembre 1851^ à l'occasion 
de la rentrée et de la distribution des prix de la Faculté. 

Le monument élevé par l'ordre du Premier Consul sem- 
blait avoir suffi à la reconnaissance nationale^ distraite sans 
doute par les gigantesques combats de l'Empire et par les 
luttes animées de la Restauration. Les héros de la guerre 
et de la politique ont souvent fait oublier ceux de la science. 
Mais l'autorité des écrits de Bichat^ acceptée par l'Europe 
médicale, était trop grande pour que la gloire de son nom 
ne franchit pas l'enceinte des académies et ne fût pas pro- 
clamée au milieu de ses concitoyens pour y recevoir les 
honneurs populaires. 
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En 4833, la Société d'émulation du Jura procéda à l'é- 
recti<Hi d'une pierre monumentale destinée à ocmsacrer la 
maison dans laquelle était néy à Thoirette, le oâèdwe phy- 
siologiste. 

Deux départements limilrophes ifétani disputé nionneur 
de posséder le berceau de Bidiat dans leus droonsorip- 
tionsy deux monuments furent élevés en sûnluMEUieur,t\m 
à LonsJe-Saulnier, cfaef4ieu du dqiarlement du Jura, et 
Tautre à Bou^ eheMien du départemenl de FAin. Le 
premier, exécaté par M. Buguemn, ecmsiste en on buste 
en hronse placé sur une odonae. D a été inauguré, le 5 
mai 1839, en préamoe dn piéfiet, du général commandant 
le dqiartement, du maire, du conseil général, delaSodété 
d'émulation dn Jura, d'un gnad nombre de médedns et 
de parents de Kchat. Le second est rceom de notre scu^ 
teur national, M. David (d'Angers). Il consiste en une statne 
de brome représeaAant Bkfaat dans l'attitude de ia médi- 
tation, une main sur le coeur d'un cnfimt dont elle somble 
suivre ks battements, image delà vie^ et ayant à ses pieds, 
près d'un cadavre, une ian^ie symbolique éclairant ks 
sombres domaines de la mort {i). Ge monument, djiis le- 
quel Tartiste nous montre Bkial interrogeant tour à tour 
la vie et la mort, demandant à Tune les secrets de Taotre, 

(1) CeUe staïae» comme on le voit, est partkulièfemeiit destinée à 
nppeter les Recknxkt» f k f ^ tio loçiqmÊS sur fg gie et la norf. 31. Dsnd 

[i'Aiigacs)» doQl la ^>faênjâiiê patriotique si soaveat éprouvée a taat 
Élit pour la Béinoire de Kchat, a biea ¥oalii que le dessin de cetle 
stalne fat placé en télé de celte édidofk 
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a été inauguré le 14 août 4843. Rien n-a manqué à Téclat 
de cette inauguration^ à laquelle concoururent^ avec les 
habitants du pays et des: d^pertemei^ voisins, les déposi- 
taires de Tautorité cenlarate, >les élus du peuple et les délé- 
gués des principales eorporatioûs médicales du royaume. 

Nous sommes heureux de pouvoir dire que les restes 
de Bichat, abandonnés pendant près d^un demi siè- 
cle, au cimetière de Clamart, près Paris^ ont été trans- 
férés solennellement en 1845 au cimetière du Père-La- 
chaise, et que la foule, toujours nombreuse dans cette im- 
mense cité des morts, s^arréte avec req>ect devant le 
tombeau de notre illustre physiologiste. La translation des 
cendres de Bichat a été enfin opérée. C'est le mémorable 
congrès médical de 1845 qvù a rendu à sa mémoire cet 
hommage, trop longtemps différé* Le monument, encore 
machevé, a été confié à M. David (d'Angers), qui, usant 
noblement du privilège accordé au génie des beaux-arts, 
avait déjà librement, spontanément, sans subir la lenteur 
des décisions administratives, app^ Bichat à recevoir, sur 
le fronton du Panthéon, les honmiagas de la patrie recon- 
naissante. L'éminent artiste est aujourd'hui exilé. Un mo- 
ment son compagnon d'infortune, sous les mêmes verroux, 
nous l'avons entendu se plaindre des rigueurs du sort, qui 
l'empêchaient de mettre la dernière main à la statue destinée 
à orner le péristile de l'École de médecine de Paris. Il pleu- 
rait ses œuvres délaissées, bien plus que sa liberté ravie. 

Bichat a publié plusiei;irs écrits dont un grand nombre 
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ont enrichi les Hémoires de la Société médicale d^émula- 
tion. En voici les titres dans Tordre des dates de publica- 
tion. Cette simple indication suffira pour faire voir la mar- 
che ascendante et rapide que suivit Tesprit de Bichat^ 
jusqu'au moment où il embrassa dans ^ pensée la méde- 
cine tout entière. 

Notice historique tur DesauU. Paris, 1795 (voliune IV du Journal de 
cbirargie de Desaalt). 

Description d*un nouveau trépan (yoI. II des Mémoires de la Société 
médicale d'émulation). 

Il s'agit de rendre mobile la couronne du trépan, afin qu'on puisse 
l'élever et l'abaisser au moyen d'une vis, et que la pyramide rentre 
dans la couronne après avoir exécuté la perforation, sans qu'on soit 
obligé de l'ôter. 

Mémoire sur la fracture de l'extrémité scapulaire de la elameule (ibid.). 

Bicbat démontre que, dans ce genre de fracture, la clavicule ne se 
déplace pas ou se déplace peu, de sorte que le bandage de Desault 
ou tout autre est inutile. 

Description d*un procédé nowoeau pour la ligature des polypes (ibid.). 
II pense que le porte-nœud de Desault étant quelquefois nuisible 
au succès de l'opération, peut être abandonné sans inconvénient. 

Mémoire sur la membrane synoviale des articulations (ibid.). 

C'est dans ce mémoire que l'on voit percer pour la première fois 
la grande idée de la distinction des tissus qui a reçu tous ses déve- 
loppements anatomiques et physiologiques dans VAnatomie générale» 
Les membranes articulaires, appelées jusqu'alors bourses muqueuses, 
y recurent le nom de membranes synoviales, qu'elles conservent au- 
jourd'hui. 

Dissertation sur les membranes et sur leurs rapports généraux d'oT" 
ganisation (ibid.). 

Cette dissertation complète le mémoire précédent en étendant i 
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toutes les membranes les recherches dont les bourses synoviales 
avaient été l'objet. L'arachnoïde y est signalée comme appartenant 
à la classe des itaembranes séreuses, ce qui n'avait pas encore été fait 
avant BichaL 

Mémoire sur les rapports qui existent entre les organes à formes sy- 
métriques et ceux à forme irrégulière (ibid.)« 

La distinction des deux vies, la vie animale et la vie organique, 
se trouve indiquée dans ce mémoire de manière à faire connaître 
l'importance que Bichat y attachait. Ainsi qu'on le voit dans les Re- 
cherches physiologiques sur la vie et la mort, la forme symétrique des 
organes de la vie animale et la forme irrégulière de ceux de la vie or- 
ganique sont envisagés surtout dans leurs rapports avec cette distinc- 
tion systématique. 

Traité des membranes en général et des diverses membranes en parti- 
culier. Paris, 1800; in-8. 

Le Traité des membranes est, à proprement parler, le premier ou- 
vrage de Bichat. Jusque là il n'avait écrit que des mémoires sur quel- 
ques points de chirurgie, d'anatomieet de physiologie. Les membranes 
y sont divisées en simples et composées; les simples sont les mu- 
aueuses, les séreuses et les fibreuses ; les composées sont les fibro- 
siretiêes, les fibro-muqueuses, les séro-muqueuses et les fibro-mu- 
queuses. Plusieurs membranes difficiles à caractériser y sont rangées 
dans une classe séparée. Les membranes accidentelles sont mention- 
nées à la fin. — Un traité sur ïarachnoïde et un autre sur la mem- 
brjme synoviale terminent ce volume. La doctrine émise dans cet 
ouvrage a été critiquée sévèrement; mais elle est restée dans la 
science, qui l'a acceptée moyennant quelques rectifications que 
l'observation, dirigée par les aperçus de Bichat lui-même, a autori- 
sées. Ce livre a été réimprimé sous les auspices de M. Husson en 1802 
et en 18i&. ^ 

Recherches physiologiques sur la vie et la mort, Pails, 1800, in-8. 

Ce livre, dont on compte plusieurs éditions, se compose de deux 
parties qui ne s'enchaînent point nécessairement. La première, toute 
théorique, a pour objet la distinction systématique des deux vies, la 
vie animale et la vie organique. La seconde, toute expérimentale, a 
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pour objet la détermination du rôle qui appartient an eervean, an 
coar et an poumon^ dans la production de la mort, abstraction faito 
des états pathologiques auxquels elle succède. C'est dans la première 
partie de cet ouvrage que Bichat a résumé sa doctrine physiologique» 
résumé admirable par la concision, par la rapidité et par une inimi- 
table clarté. Sa distinction des deux vies n'est point rigoureuse, car 
ce qu'il appelle vie animale est moins la vie proprement dite qu'un 
ordre spécial de fonctions. Pourquoi donner à un ordre de fonctions 
une dénomination servant exclusivement à expliquer un ensemble de 
phénomènes qui les comprend toutes? Le mot vie faisant nattre une 
idée absolue, générale, a enlratné Bichàt dans des subtilités qu'il eût 
évitées en se servant d'une expression moins générale. L'exagération 
a été portée si loin, que l'on voit Bichat prendre dans les fonctions 
animales le ty^e et même le nom des propriétés de la vie organique. 
C'est ainsi que la sensibilité et la contractilité ou la motilité sont 
portées du domaine de la sensation et de la locomotion dans celui 
des phénomènes de formation, d'accroissement et de nutrition. Ce qui 
rend celte distinction des deux vies moins exacte encore, c'est la con- 
fusion que Bichat a faite, sous le nom de vie animale, des phénomè- 
nes sensorio-moteurs, communs à l'homme et aux animaux, avec les 
actes moraux et intellectuels propres à l'homme seul ; confasion dé- 
plorable qui a dû embarrasser souvent la rédaction de ce livre re- 
marquable ; car Bichat, parlant à la fois de l'homme et de l'animal, 
se voyait conduit à prêter à celui-ci des facultés qui n'appartiennent 
qu'à celui-là. Comme les physiologistes n'ont pas l'habitude d'exposer 
séparément les phénomènes de la vie humaine, ils tombent tous, ou 
à peu près, dans la même confusion : aussi la critique, qui n'a pas 
épargné les écrits de Bichat, a-t-elle été muette à cet égard. Buisson 
est le premier qui ait rétabli sur une base plus rationnelle les prin- 
cipes de la science de l'homme, en distinguant sous le nom de vie 
nutritive les phénomènes qui ont pour résultat spécial la nutrition, 
et sous le nom de vie active les actes qui se lient plus étroitement à 
l'intelligence et à la volonté. Dans la doctrine de Buisson» la vie ani- 
male de Bichat est en quelque sorte décomposée en deux éléments, 
dont l'un, comprenant les sens explorateurs de l'odorat et du goût, les 
fonctions préparatoires de la respiration et de l'alimentation, et les 
fonctions nutritives proprement dites, se rapporte à la première, tan- 
dis que l'autre ct^oiprend tous les actes dans lesquels l'activité mo- 
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raie et intellectuelle dé l'homme puise plas directement ses moyens 
de manifestation. Cette doctrine n'est pas à Tabii de tout reproche ; 
car l'activité morale et intellectueMe intervient pins <iue ne le croit 
Buisson dans les fonctions^ de la vie rrutritivé. Quoi qu'il en soit, les 
Recherches mr la vie et fa mort sont encore fa'plus belle introduc- 
tion aux études physiologfiques^ Le génie A la fois poétique et positif 
de Bichat s'y montre tout entier. M. Magendie en a publié une édi- 
tion annotée en 1829. Celle de M. le docteur Bardinat est de 1824. 

Ânatomie générdle, appliquée- d la phymologiê et à la midecine. 2 

vol. în-8; Paris, 1801. 

> i 

Vanatomie générale a pour objet de présenter un tableau complet 
des divers tisâus qui concourrent à la formation des organes. Le 
nombre des tissus élémentaire!» y est porté à vingt et un. Richerand 
et Dupuytren l'ont r déduit à dizHsept, et M. Qlugendie à dix-huit en 
y comprenant les tissus érectiles. C'est dans les considérations gé- 
nérales qui précédent ce traité célèbre que Bichat expose ses idées 
sur l'ensemble des sciences médicales. tLes propriétés- dites vitales y 
occupent une grande place. Les fonctions, les maladies, les actions 
thérapeutiques s'y trouvent entièrement subordonnées à l'intervention 
de ces propriétés. On y aperçoit le plai^ nouveau que Bichat comptait 
suivre dans ses projets de réformbtion') médicale* Il s'agissait, selon 
lui, d'étudier l'action des médicaments sur la sensibilité et la con- 
tractilité de chaque tissu. « Car, disait-il, chaque force vitale a ses 
médicaments qui lui conviennent/.. Il faut que l0s médicaments. 
non seulement diminuent et augmepitent chacune des forces vitales, 
mais encore la ramènent à la modification naturelle dont elle s'était 
écartée. » Pour Bichat, les maladies, comme les remèdes, « se rap- 
portent aux propriétés vitales; leor ftugmentation, leur dimiAUtion 
et leur altération sont, en dernière analyse, le but invariable des 
méthodes curatives. » C'est ainsi que le dynamisme ontologique 
s'allie dans cet ouvrage aux plus importantes découvertes et à la plus 
admirable méthode. CellesHïi resterpnf, lorsque celui-là aura disparu. 
Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'anatomie générale, après 
l'appréciation anatomique des divers tissus fondée sur Im dissection, 
la putréfaction, la macération, la dessiccation, la coction, les réao* 
tiis, etc., c'est l'application que Bichat en a faite à la physiologie et 
.à la pathologie. L'anatomie pathologique, qui n'était qu'un recueil 

c 
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de faits isolés, y est élevée au rang d'une seience. Les données pre- 
mières de eette science nouvelle, si henreasement développées par 
l'École de Paris, s'y trouvent répandues à profusion. On peut dire en 
parlant de ce livre que jamais le génie médical ne s'était élevé d'un 
seul bond aune telle hauteur. Béclard a publié, en 1821, un volume 
d'additions pour servir de complément aux éditions de ISOl et de 1812. 

Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de Bichat 
le Traité d'anattmie descriptive qui porte son nom : 9 n'en 
est point Tauteur. Il n'a écrit que le commencement du 
troisième volume; c'est Buisson^ l'auteur du deuxième et 
du quatrième^ qui l'a achevé : le pi^emier et le cinquième 
volume sont de H. Roux. Hais nous devons rappeler le 
Discours préliminaire placé en tête des œuvres chirurgica- 
les de Desault, et qui est resté un des monuments les plus 
admirés de la littérature médicale. 

Le style de Bichat est remarquable parla précision et la 
rapidité. C'est l'image fidèle de sa pensée prompte^ nette^ 
hardie. Ce qu'il avait écrit d'un premier jet, il l'envoyait à 
l'imprimeur ; jamais il n'écrivit deux fois les pages appelées 
à une si grande publicité. D écrivait plus rapidement qu'il 
ne parlait. Cette précipitation explique les négligences 
qu'on y rencontre. L'événement a trop cruellement justi- 
fié l'impatience avec laquelle il publiait ses écrits, a Une 
telle ardeur était nécessaire, dit M. Pariset, pour produire 
en si peu d'années tant d'ouvrages étincelants de vérités 
neuves et fécondes. » 
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RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA VIE. 



ARTICLE I. 

DJVISIOIH GÉIVÉRALE DE LA VIE. 

On cherche dans des considérations abstraites la défini- 
tion de la vie ; on la trouvera, je crois, dans cet aperçu géné- 
ral : la vie est t ensemble des fonctions qui résistent à la mort. 

Tel est, en effet, le mode d'existence des corps vivants, 
que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Les corps 
inorganiques agissent sans cesse sur eux; eux-mêmes exer- 
cent les uns sur les autres une action continuelle ; bientôt 
ils succomberaient s'ils n'avaient en eux un principe perma- 
nent de réaction. Ce principe est celui de la vie; inconnu 
dans sa nature, il ne peut être apprécié que par ses phéno* 
mènes : or, le plus général de ces phénomènes est cette 
alternative habituelle d'action de la part des corps exté- 
rieurs et de réaction de la part du corps vivant, alterna- 
tive dont les proportions varient suivant l'âge. 

Il y a surabondance de vie dans l'enfant, parce que la 
réaction surpasse l'action. L'adulte voit l'équilibre s'établir 
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entre elles, et par là même cette turgescence vitale dispa- 
raître. La réaction du principe interne diminue chez le 
vieillard, l'action des corps extérieurs restant la même; 
alors la vie languit et s'avance insensiblement vers son 
terme naturel, qui arrive lorsque toute proportion cesse. 
La mesure de la vie est donc, en général, la différence 
qui existe entre l'effort des puissances extérieures et celui 
delà résistance intérieure. L'excès des unes annonce sa fai- 
blesse; la prédominance del'autreest Tindice de sa force [A] . 

§ I. Divisioa de la vie en aninuJe et organique. 

Telle est la vie considérée dans sa totalité ; examinée plus 
en détail, elle nous offre deux modifications remarquables. 
L'une est commune au végétal et à l'animal, l'autre est le 
partage spécial de ce dernier. Jetez, en effet, les yeux sur 
deux individus de chacun de ces règnes vivants, vous ver< 
rez l'un n'exister qu'au dedans de lui, n'avoir avec ce qui 
l'environne que des rapports de nutrition, naître, croître et 
périr fixé au sol qui en reçut le germe ; l'autre allier à cette 
vie intérieure, dont il jouit au plus haut degré, une vie 
extérieure qui établit des relations nombreuses entre lui et 
les objets voisins, marie son existence à celles de tous les 
autres êtres, l'en éloigne ou l'en rapproche suivant ses 
craintes ou ses besoins, et semble ainsi, en lui appropriant 
tout dans la nature, rapporter tout à son existence isolée. 

On dirait que le végétal est Tébauche, le canevas de l'a- 
nimal, et que, pour former ce dernier, il n'a fallu que 
revêtir ce canevas d'un appareil d'organes extérieurs pro- 
pres à établir des relations. 
' Il résulte de là que les fonctions de l'animal forment deux 
classes très-distinctes. Les unes se composent d'une succes- 
sion habituelle d'assimilation et d'excrétion ; par elles il 
transforme sans cesse en sa propre substance les molécules 
des corps voisins , et rejette ensuite ces molécules lors- 
qu'elles lui sont devenues hétérossènes. Il ne vit qu'en lui. 
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par cette classe de fonctions; par Fautre il existe hors de 
lui ; il est l'habitant du monde, et non comme le végétal du 
lieu qui le vit naître. Il sent et aperçoit ce qui Tentoure^ré* 
fléchit ses sensations, se meut volontairement d'après leur 
influence , et le plus souvent peut communiquer par la 
voix ses désirs et ses craintes, ses plaisirs ou ses peines* 

J'appelle vie organique Tensemble des fonctions de la 
première classe, parce que tous les êtres organisés, végé- 
taux ou animaux, en jouissent à un degré plus ou moins 
marqué, et que la texture organique est la seule condition 
nécessaire à son exercice. Les fonctions réunies de la se- 
conde classe forment la vie animale, ainsi nommée parce 
qu'elle est l'attribut exclusif du règne animal. 

La génération n'entre point dans la série des phéno- 
mènes de ces deux vies, qui ont rapport à l'individu, tandis 
.qu'elle ne regarde que l'espèce : aussi ne tient-elle que par 
des liens indirects à la plupart des autres. Elle ne com- 
mence à s'exercer que lorsque les autres fonctions sont 
depuis longtemps en exercice; elle s'éteint bien avant 
qu'elles ne finissent. Dans la plupart des animaux, ses pé- 
riodes d'activité sont séparées par de longs intervalles de 
nullité; dans l'homme, où ses rémittences sont moins du- 
rables, elle n'a pas des rapports plus nombreux avec les 
fonctions. La soustraction des organes qui en sont les 
agents est marquée presque toujours par un accroissement 
général de nutrition. L'eunuque jouit de moins d'énergie 
vitale ; mais les phénomènes de la vie se développent chez 
lui avec plus de plénitude. Faisons donc ici abstraction 
des lois qui nous donnent l'existence pour ne considérer 
que celles qui l'entretiennent ; nous reviendrons sur les 
premières [B]. 



§ II. SubdlTision de chacuDe des yies, animale et organique, en deux ordres 

de fonctions. 



Chacune des deux vies, animale et organique, se corn- 
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pose de deux ordres de fonctions qui se succèdent et 
s'enchaînent dans un sens inverse. 

Dans la vie animale, le premier ordre s*établit de l'ex- 
térieur du corps vers le cerveau, et le second de cet or- 
gane vers ceux de la locomotion et de la voix. L'impres- 
sion des objets affecte successivement les sens, les nerfs et 
le cerveau. Les premiers reçoivent, les seconds trans- 
mettent, le dernier perçoit cette impression, qui, étant 
ainsi reçue, transmise et perçue, constitue nos sensations. 

L'animal est presque passif dans ce premier ordre de 
fonctions ; il devient actif dans le second, qui résulte des 
actions successives du cerveau, où naît la volition à la suite 
des sensations, des nerfs qui transmettent cette volition, 
des organes locomoteurs et vocaux, agents de son exécu- 
tion. Les corps extérieurs agissent sur Tanimal par le pre- 
mier ordre de fonctions; il réagit sur eux par le second. 

Une proportion rigoureuse existe, en général, entre 
ces deux ordres : où Tun est très-marqué, l'autre se déve- 
loppe avec énergie. Dans la série des animaux, celui 
qui sent le plus se meut aussi davantage. L'âge des sen- 
sations vives est celui de la vivacité des mouvements; 
dans le sommeil, où le premier ordre est suspendu, le 
second cesse ou ne s'exerce que par secousses irréguliè- 
res. L'aveugle, qui ne vit qu'àmotié pour ce qui l'entoure, 
enchaîne ses mouvements avec une lenteur qu'il perdrait 
bientôt si ses communications extérieures s'agrandissaient. 

Un double mouvement s'exerce aussi dans la vie orga- 
nique : l'un compose sans cesse, l'autre décompose rani- 
mai. Telle est, en effet, comme Font observé les anciens 
et d'après eux plusieurs modernes, sa manière d'exister, 
que ce qu'il était à une époque, il cesse de Fétre à une 
autre : son organisation reste toujours la même, mais ses 
éléments varient à chaque instant. Les molécules nutri- 
tives, tour à tour absorbées et rejetées, passent de l'ani- 
mai à la plante, de celle-ci au corps brut, reviennent à 
l'animal et en ressortent ensuite* 
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La vie organique est accommodée à cette circuIatioQ 
continuelle de la matière. Un ordre de fonctions assimile à 
ranimai les substances qui doivent le nourrir, un autre 
lui enlève ces substances devenues hétérogènes à son or- 
ganisation, après en avoir fait quelque temps partie. 

Le premier, qui- est l'ordre d'assimilation, résulte de 
la digestion, de la circulation, delà respiration et de la 
nutrition. Toute molécule étrangère au corps reçoit, avant 
d'en devenir l'élément, l'influence de ces quatre fonctions. 

Quand elle a ensuite concouru quelque temps à former 
nos organes, Tabsorption la leur enlève, la transmet dans 
le torrent circulatoire, où elle est charriée de nouveau, et 
d'où elle sort par l'exhalation pulmonaire ou cutanée et 
par les diverses sécrétions dont les fluides sont tous rejetés 
au dehors. 

L'absorption, la circulation, l'exhalation, la sécrétion, 
forment donc le second ordre des fonctions de la vie orga^ 
nique, ou l'ordre de désassimilation. 

Il suit de là que le système sanguin est un système 
moyen, centre de la vie organique, comme le cerveau 
est celui de la vie animale, où circulent confondues les 
molécules qui doivent être assimilées, et celles qui , ayant 
déjà servi à l'assimilation, sont destinées à être rejetées ; 
en sorte que le sang est composé de deux parties, l'une 
récrémentitielle , qui vient surtout des aliments, et où la 
nutrition puise ses matériaux ; l'autre excrémentitielle, qui 
est comme le débris, le résidu de tous les organes, et qui 
fournit aux sécrétions et aux exhalations extérieures. 
Cependant ces dernières fonctions servent aussi quelque- 
ois à transmettre au dehors les produits digestife ,^^san3 
que ces produits aient concouru à nourri^ les parties. C'est 
ce qu'on voit dans l'urine et la sueur à la suite des bois- 
sons copieuses. La peau et le rein sont alors organes ex- 
créteurs, non de la nutrition, mais bien de la digestion. 
C'est ce qu'on observe encore dans la production du lait, 
fluide provenant manifestement de la portion du sang 

u 
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qui n'a point encore été assimilée par le travail nutritif. 

n n'y a point entre les deux ordres des fonctions de la 
vie organique le même rapport qu'entre ceux de la vie 
animale; raffaiblissement du premier n'entraîne pas la di* 
minution du second : delà la maigreur, le marasme, états 
dans lesquels l'assimilation cesse en partie, la désassimila- 
tion s'exerçant au- même degré. 

Ces grandes différences placées entre les deux vies de 
ranimai, ces limites non moins marquées qui séparent les 
deux ordres des phénomènes dont chacune est l'assem- 
blage, me paraissent offrir au physiologiste la seule divi- 
sion réelle qu'il puisse établir entre les fonctions* 

Abandonnons aux autres sciences les méthodes artifi- 
cielles; suivons l'enchaînement des phénomènes, pour 
enchaîner les idées qij^e nous nous en formons, et alors 
nous verrons la plupart des divisions physiologiques n'of- 
frir que des bases incertaines à celui qui voudrait y élever 
l'édifice de la science. 

Je ne rappellerai point ici ces divisions ; la meilleure 
manière d'en démontrer le vide, c'est, je crois, de prouver 
la solidité de celle que j'adopte. Parcourons donc en dé- 
tail les grandes différences qui isolent l'animal vivant au 
dehors de l'animal existant au dedans, et se consumant 
dans une alternative d'assimilation et d'excrétion [C]. 

ARTICLE II. 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES PAR RAPPORT AUX FORMES 
EXTÉRIEURES DE LEURS ORGANES RESPECTIFS. 

La plus essentielle des différences qui distinguent les or- 
ganes de la vie animale de ceux de la vie organique, c'est 
la symétrie des uns et l'irrégularité des autres. Quelques 
animaux offrent des exceptions à ce caractère, surtout 
pour la vie animale ; tels sont, parmi les poissons, les 
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soles, les turbots, etc., diverses espèœs parmi les animaux 
non vertébrés, etc., etc.; mais il est exactement tracé 
dans rhomme, ainsi que dans les genres voisins du sien 
par la perfection. Ce n'est que là où je vais l'examiner; 
pour le saisir, Tinspection seule suffit. 

§ I. Symétries des formes ezUrieures dans la Tie animale. 

Deux globes parfaitement sembiabes reçoivent Timpres- 
sion de la lumière. Le son et les odeurs ont chacun aussi 
leur organe double analogue. Une membrane unique est 
affectée aux saveurs, mais la ligne médiane y est manifeste ; 
chaque segment indiqué par elle est semblable à celui du 
côté opposé. La peau ne nous présente pas toujours des 
traces visible de cette ligne, mais partout elle y est supposée. 
La nature , en oubliant pour ainsi dire de la tirer, plaça 
d'espace en espace des points saillants qui indiquent son 
trajet. Les rainures de Textrémité du nez, du menton, du 
milieu des lèvres, Tombilic, le raphé du périnée, la saillie 
des apophyses épineuses, renfoncement moyen de la partie 
postérieure du cou , forment principalement ces points 
d'indication. 

Les nerfs qui transmettentl'impressionreçuepar les sens, 
tels que l'optique , l'acoustique , le lingual, l'olfactif, sont 
évidemment assemblés par paires symétriques. 

Le cerveau, organe où l'impression est reçue, est remar- 
quable par sa forme régulière : ses parties paires se ressem- 
blentdechaquecôté, tellesque la couche des nerfs optiques, 
les corps cannelés, les hippocampes, les corps frangés, etc. 
Les parties impaires sont toutes symétriquement divisées 
par la ligne médiane, dont plusieurs offrent des traces 
visibles, comme le corps calleux , la voûte à trois piliers, 
la protubérance annulaire, etc., etc. ^ 

Les ner& qui transmettent aux agents de la locomotion 
et de la voix les volitions du cerveau, les organes locomo- 
teurs formés d'une grande partie du système musculaire, 



8 LES FORMES EXTÉRIEURES 

du système osseux et de ses dépendances^ le larynx et 
accessoires^ doubles agents de Pexécution de ces volitions^ 
ont une régularité^ une symétrie^ qui ne se trahissent 
iamais. 

Telle est même la vérité du caractère que j'indique, que 
les muscles et les nerfs cessent de devenir réguliers dès qu'ils 
n'appartiennent plus à la vie animale. Le cœur, les fibres 
musculaires des intestins^ etc., en sont une preuve pour 
les muscles ; pour les nerfs, le grand sympathique, partout 
destiné à la vie intérieure, présente dans la plupart de ses 
branches une distribution irrégulière; les plexus solaire, 
mésentérique, hypogastrique, splénique, stomachique, 
etc., en sont un exemple. 

Nous pouvons donc, je crois, conclure d'après la plus 
évidente inspection, que la symétrie est le caractère essen- 
tiel des organes de la vie animale de l^omme. 

§ II. Irrégularité des formes extéricarei dans la vie organique. 

Si nous passons maintenant aux viscères de la vie orga- 
nique, nous verrons qu'un caractère exactement opposé 
leur est applicable. Dans le système digestif, Testomac, les 
intestins, la rate, le foie, etc., sont tous irrégulièrement 
disposés* 

Dans le système circulatoire, le cœur, les gros vaisseaux, 
tels que la crosse de Taorte, des veines caves, Tazygos, la 
veine porte, l'artère imiominée, n'ofirent aucune trace de 
symétrie. Dans les vaisseaux des membres, des variétés 
continuelles s'observent : et ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que dans ces variétés la disposition d'un côté n'en* 
traîne point celle du côté opposé. 

L'appareil respiratoire paraît, au premier coup d'œiJ, 
exactement régulier ; cependant, si l'on remarque que la 
bronche droite est différente de la gauche par sa longueur, 
SOI diamètre et sa direction ; que trois lobes composent 
l'un des poumons, que deux seulement forment l'autre ; 
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qu'il y a entre ces organes une inégalité manifeste de vo- 
lume ; que les deux divisions de Tartère pulmonaire ne se 
ressemblent ni par leur trajet ni par leur diamètre ; que le 
médiastin sur lequel tombe la ligne médiane s'en dévie 
sensiblement à gauche^ nous verrons que la symétrie n'était 
ici qu'apparente^ et que la loi commune ne souflre point 
d'exception. 

Les organes de l'exhalation^ de l'absorption^ les mem- 
branes séreuses^ le canal thoracique^ le grand vaisseau 
lymphatique droite les absorbants secondaires de toutes les 
parties ont une distribution partout inégale et irrégulière. 

Dans le système glanduleux^ nous voyons les cryptes 
ou follicules muqueux partout disséminés sans ordre sous 
leurs membranes respectives. Le pancréas^ le foie^ les 
glandes salivaires même^ quoiqu'au premier coup d'oeil 
plus symétriques^ ne se trouvent point exactement soumis 
à la ligne médiane. Les reins diffèrent l'un de l'autre par 
leur position, le nombre de leurs lobes dans l'enfant^ la 
longueur et la grosseur de leur artère et leur veine, et sur- 
tout par leurs Aréqueittes variétés. 

Ces nombreuses considérations nous mènent évidem- 
ment à un résultat inverse du précédent, savoir, que l'at- 
tribut spécial des organes de la vie intérieure^ c'est l'irré- 
gularité de leurs formes extérieures [D]. 

§ UI. Coaséqueaees q«i résaltent de la différence des formes extérieure» daoi 

les organes des deux vies. 

Il résulte de l'aperçu qui vient d'être présenté que la vie 
animale est pour ainsi dire double; que ses phénomènes^ 
exécutés en même temps des deux côtés, forment, dans 
chacun de ces côtés, un système indépendant du système 
opposé ; qu'il y a, si je puis m'exprimer ainsi, une vie 
droite et une vie gauche ; que l'une peut exister, l'autre 
cessant son action, et que sans doute même elles sont des»- 
tinées à se suppléer réciproquement. 
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C'est ce qui arrive dans ces affections maladives si corn* 
munes où la sensibilité et la motilité animale, affaiblies 
ou même entièrement anéanties dans une des moitiés sy- 
métriques du corps, ne se prêtent à aucune relation avec 
ce qui nous entourne ; où l'homme n'est, d'un côté, guère 
plus que ce qu'est le végétal, tandis que, de l'autre côté, il 
conserve tous ses droits à l'animalité, par le sentiment et 
le mouvement qui lui restent. Certainement ces paralysies 
partielles, dans lesquelles la ligne médiane est le terme où 
finit et l'origine où commence la faculté de sentir et de se 
mouvoir, ne doivent point s'observer avec autant de régu- 
larité dans les animaux qui, comme l'huître, ont un exté- 
rieur irrégulier. 

La vie organique, au contraire, fait un système unique 
où tout se lie et se coordonne, où les fonctions d'un côté 
ne peuvent s'interrompre sans que, par une suite néces- 
saire, celles de l'autre s'éteignent. Le foie malade à gauche 
influe à droite sur l'état de l'estomac: si le colon d'un côté 
cesse d'agir, celui du côté opposé ne peut continuer son 
action ; le même coup qui arrête la circulation dans les gros 
troncs veineux et la portion droite du cœur, Fanéantit aussi 
dans la portion gauche et les gros troncs artériels spéciale- 
ment placés de ce côté, etc. : d'où il suit qu'en supposant 
que tous les organes de la vie interne placés d'un côté 
cessent leurs fonctions, ceux du côté opposé restent néces- 
sairement dans l'inaction, et la mort arrive alors. 

Au reste, cette assertion est générale; elle ne porte que 
sur l'ensemble de la vie organique, et non point sur tous 
ses phénomènes isolés : quelques-uns, en effet, sont dou- 
bles, et peuvent se suppléer , comme le rein et le poumon 
en offrent un exemple. 

Je ne rechercherai point la cause de cette remarquable 
différence qui, dans l'homme et les animaux voisins de 
lui, distingue les organes des deux vies ; j'observerai seu- 
lement qu'elle entre essentiellement dans l'ordre de leurs 
phénomènes; que la perfection des fonctions animales doit 
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être liée à la symétrie généralement observée dans leurs 
organes respectifs ; en sorte que tout ce qui troublera cette 
symétrie altérera plus ou moins ses fonctions. 

C'est de là sans doute que nait cette autre différence entre 
les oi^anes des deux vies, savoir, que la nature se livre 
bien plus rarement à des écarts de conformation dans la 
vie animale que dans la vie organique. Grimaud s'est 
servi de cette observation, sans indiquer le principe auquel 
tient le fait qu'elle nous présente. 

C'est une remarque qui n'a pu échapper à celui dont les 
dissections ont été un peu multipliées, que les fréquentes 
variations de forme , de grandeur, de position , de direc- 
tion des organes internes, comme la rate, le foie, l'estomac, 
les reins, les organes salivaires, etc. Telles sont ces variétés 
dans le système vasculaire, qu'à peine deux sujets offrent- 
ils exactement la même disposition au scalpel de l'anato- 
miste. Qui ne sait que les organes de l'absorption , les glandes 
lymphatiques en particulier , se trouvent rarement assu- 
jettis, dans deux individus, aux mêmes proportions de 
nombre, de volume, etc. ? Les glandes muqueuses affectent- 
elles jamais une position fixe et analogue ? 

Non-seulement chaque système, isolément examiné, est 
assujetti ainsi à de fréquentes aberrations, mais l'ensemble 
même des organes de la vie interne se trouve quelquefois 
dans un ordre inverse de celui qui lui est naturel. On ap- 
porta, l'an passé, dans mon amphithéâtre , un enfant qui 
avait vécu plusieurs années avec un bouleversement géné- 
ral des viscères digestifs, circulatoires, respiratoires et sé- 
crétoires. A droite se trouvaient l'estomac, la rate, l'S du 
colon, la pointe du cœur, l'aorte, le poumon à deux 
lobes, etc. On voyait à gauche le foie, le cœcum, la base 
du cœur, les veines caves , l'azygos , le poumon à trois 
lobes, etc. 

Tous les organes placés sous la ligne médiane , tels que 
le médiastîn, le mésentère, le duodénum , le pancréas, la 
division des bronches, affectaient aussi un ordre renversé. 
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Plusieurs auteurs ont parlé de ces déplacements de viscères, 
dont je ne connais pas cependant d'exemple aussi complet • 

Jetons maintenant les yeux sur les organes de la vie ani- 
male, sur les sens, lesnerfs^le cerveau, les muscles volon- 
taires, le larynx : tout y est exact, précis, rigoureusement 
déterminé dans la forme, la grandeur et la position. On n'y 
voit presque jamais de variétés de conformation ; s'il en 
existe, les fonctions sont troublées, anéanties; tandis 
qu'elles restent les mêmes dans la vie organique, au milieu 
des altérations diverses des parties. 

Cette différence entre les organes des deux vies tient 
évidemment à la symétrie des uns, que le moindre chan- 
gement de conformation eût troublée, et à l'irrégularité 
des autres, avec laquelle s'allient très-bien ces divers chan- 
gements. 

Le jeu de chaque organe est immédiatement lié, dans là 
vie animale, à sa ressemblance avec celui du côté opposé 
s'il est double, ou à l'uniformité de conformation de ses 
deux moitiés symétriques s'il est simple. D'après cela, on 
conçoit l'influence des changements organiques sur le dé- 
rangement des fonctions. 

Mais ceci deviendra plus sensible quand j'aurai indiqué 
les rapports qui existent entre la symétrie ou l'irrégularité 
des organes etl'harmonie ou la discordance des fonctions. 

ARTICLE ffl. 

DIFFÉRENCE GÉNÉRALE DES DEUX VIES , PAR RAPPORT AU MODB 
d'action DE LEURS ORGANES RESPECTIFS. 

L'harmonie est aux fonctions des organes ce que la sy- 
métrie est à leur conformation ; elle suppose une égahté 
parfaite de force et d'action, comme la symétrie indique 
une exacte analogie dans les formes extérieures et la struc- 
ture interne. Elle est une conséquence de la symétrie ; car 
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deux parties essentiellement semblables par leur structure 
ne sauraient être diflFérentes par leur manière d^agir. Ce 
simple raisonnement nous mènerait donc à cette donnée 
générale, savoir : que Tharmonie est le caractère des fonc- 
tions extérieures; que la discordance est, au contraire, 
Tattribut des fonctions organiques. Mais il est nécessaire 
de se livrer sur ce point à de plus amples détails. 

^ I. De rharmoBie d'action dans la vie animale. 

Nous avons vu que la vie extérieure résultait des actions 
successives des sens, des nerfs, du cerveau, des organes 
locomoteurs et vocaux. Considérons l^harmonie d'action 
dans chacune de ces grandes divisions. 

La précision de nos sensations paraît être d'autant plus 
parfaite, qu'il existe entre les deux impressions dont cha- 
cune est l'assemblage une plus exacte ressemblance. Nous 
voyons mal quand l'un des yeux, mieux constitué, plus 
fort que l'autre, est plus vivement affecté, et transmet au 
cerveau une plus forte image. C'est pour éviter cette con- 
fusion qu'un œil se ferme quand l'action de l'autre est ar- 
tificiellement augmentée par un verre convexe : ce verre 
rompt l'harmonie des deux organes; nous n'usons que 
d'un seul, pour qu'ils ne soient pas discordants. Ce qu'une 
lunette produit artificiellement, le strabisme nous l'offre 
dans l'état naturel. Nous louchons, dit Buffon, parce que 
nous détournons l'œil le plus faible de Tobjet sur lequel le 
plus fort est fixé, pour éviter la confusion qui naîtrait dans 
la perception de deux images inégales. 

Je sais que beaucoup d'autres causes concourent à pro- 
duire cette affection, mais la réalité de celle-ci ne peut être 
mise en doute. Je sais aussi que chaque œil peut isolément 
agir dans divers animaux ; que deux images diverses sont 
transmises en même temps par les deux yeux de certaines 
espèces; mais cela n'empêche pas que lorsque ces organes 
réunissent leur action sur le même objet, les deux impresr 

2 
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sîons qu'ils transmettent au cerveau ne doivent pas être, 
analogues. Un jugement unique en est , en effet, le résul- 
tat : or, comment ce jugement pourra-t-il être porté avec 
exactitude si le même corps se présente en même temps, 
etavecdescouleurs vives, et avec un faible coloris, suivant 
qu'il E6 peint sur l'une ou l'autre rétine T 

Ce que nous disons de l'œil s'applique exactementà l'o- 
reille. Si dans les deux sensations qui composent l'ouie, 
l'une est reçue par un organe plus fort, mieux développé, 
elle y laissera une impression plus claire, plus distincte ; 
le cerveau , différemment affecté par chacune, ne sera le 
siège que d'une perception imparfaite : c'estce quiconsti- 
tuel'oreille fausse. Pourquoi tel homme est-il péniblement 
affecté d'une dissonance, tandis que tel autre ne s'en aper- 
çoit pas T C'est que chez l'un , les deux perceptions du 
même son se confondant dans une seule, celle-ci est prédse, 
rigoureuse, et distingue le moindre défaut du chant, tandis 
que chez l'autre , les deux oreilles offrant des sensations 
diverses, la perception est habituellement confuse, et ne 
peut apprécier le défaut d'harmonie des sons. C'est par la 
même raison que vous vojez tel homme coordonner tou- 
jours l'enchaînement de sa danse à la succession des me- 
sures, telautre au contraire allier constamment aux accords 
de l'orchestre la discordance de ses pas. 

Buffon a borné à l'œil et à l'ouïe ses considérations sur 
l'harmonie d'action ; poursuivons-en i'esamen dans la vie 
imale. 

Q faut dans l'odorat, comme dans les autres sens, dis- 
guer deux impressions : l'une primitive, qui appartient ' 
'oi^ane ; l'autre consécutive, qui affecte le sensorium : 
le ci peut varier , la première restant la même. Telle 
eur fait fuir certaines personnes du lieu où elle en attire 
mtres ; ce n'est pas que l'affection de la pituitaire soit 
îérente, mais c'est que t'fime attache des sentiments 
fers à une impres»on identique, en sorte qu'id la variété 
s résultats n'en suppose point dans leurs principes. 
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Maïs quelquefois Timpression née sur la pituitaire diffère 
réellement de ce qu'elle doit être pour la perfection de la 
sensation. Deux chiens poursuivent le même gibier : l'un 
n'en perd jamais la trace, fait les mêmes détours et les 
mêmes circuits; l'autre le suit aussi, mais s'arrête souvent, 
perd le pied, comme on le dit, hésite et cherche pour le 
retrouver, court et s'arrête encore. Le premier de ces deux 
chiens reçoit une viveimpression des émanations odorantes; 
elles n'affectent que confusément l'organe du second. Or, 
cette confusion ne tient-elle point à l'inégalité d'action des 
deux narines, à la supériorité d'organisation de l'une, à 
la faiblesse de l'autre îLesobservationssuivantes paraissent 
le prouver. 

Dans le coryza qui n'affecte qu^une narine^ si toutes 
deux restent ouvertes, l'odorat est confus; fermez celle du 
eôté malade, il deviendra distinct. Un polype développé 
d'un côté affaiblit l'action de la pituitaire correspondante, 
celle de l'autre restant la même ; delà, comme dans le cas 
précédent, défaut d'harmonie entre les deux organes, et 
par là même, confusion dans la perception des odeurs. La 
plupart des affections d'une narine isolée ont des résultats 
analogues et qui peuvent être momentanément corrigés 
par le moyen que je viens d'indiquer; pourquoi? parce 
qu'en rendant inactive une des pituitaires, on fait cesser sa 
discordance d'action avec l'autre. 

Concluons de ceci que, puisque toute cause accidentelle, 
qui rompt l'harmonie de fonctions des organes, rend con- 
fuse la perception des odeurs, il est probable que quand 
cette perception est naturellement inexacte, il y a dans les 
narines une inégalité naturelle de conformation, et par là 
même de force. -^ 

Disons du goût ce que nous avons dit de l'odorat : sou- 
vent l'un des côtés de la langue est seul affecté de para- 
lysie, de spasme. La ligne médiane sépare quelquefois une 
portion insensible de l'autre qui conserve encore toute sa 
sensibilité. Pourquoi ce qui arrivera plus n'anriverait-il 
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pas en moins? Pourquoi Tun des côtés, en conservant la 
faculté de percevoir les saveurs, n'en jouirait-il pas à un 
moindre degré que l'autre? Or, dans ce cas, il est facile de 
concevoir que le goût serait irrégulier et confus, parce 
qu'une perception précise ne saurait succéder à deux sen- 
sations inégales et qui ont le même objet. Qui Tie sait que 
dans certains corps où quelques-uns ne trouvent que d'ob- 
scures saveurs, les autres rencontrent mille causes subtiles 
de sensations pénibles ou agréables? 

La perfection du toucher est, comme celle des autres 
sens, essentiellement liée à l'uniformité d'action des deux 
moitiés symétriques du corps, les deux mains en particu- 
lier. Supposons un aveugle naissant avec une main régu- 
lièrement organisée, tandis que l'autre, privée des mouve- 
ments d'opposition du pouce et de flexion des doigts, 
formerait une surface roide et immobile; cet aveugle-là 
n'acquerrait que difficilement les notions de grandeur, de 
figure, de direction, etc., parce qu'une même sensation 
ne naîtra pas de l'application successive des deux mains 
sur le même corps. Que toutes deux touchent une petite 
sphère, par exemple s l'une, en l'embrassant exactement 
par l'extrémité de tous ses diamètres, fera naître l'idée de 
rondeur; l'autre, qui ne sera en contact avec elle que par 
quelques points, donnera une sensation toute différente. 
Incertain entre ces deux bases de son Jugement, l'aveugle 
ne saura que difficilement le porter; il pourra même faire 
correspondre à cette double sensation un jugement double 
sur la forme extérieure du même corps. Ses idées seraient 
plus précises s'il condamnait l'une de ses mains à l'inac- 
tion, comme celui qui louche détourne de l'objet l'œil le 
plus faible, pour éviter la confusion, inévitable effet de la 
diversité des deux sensations. Les mains se suppléent donc 
réciproquement; l'une confirme les notions que l'autre 
nous donne : de là, uniformité nécessaire de leur conforma- 
tion. 

Les mains ne sont pas les agents uniques du toucher : 
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les plis de ravànt-bras, de Taisselle, de l'aine, la conca- 
vité du pied, etc., peuvent, en embrassant les corps, nous 
fournir aussi des bases réelles, quoique moins parfaites, 
de nos jugements sur les formes extérieures. Or, suppo- 
sons Tune des moitiés du corps tout différemment disposée 
que Tautre, la même incertitude dans la perception en 
sera le résultat. '' 

Concluons de tout ce qui vient d'être dit que, dans tout 
l'appareil du système sensitîf extérieur, l'harmonie d'ac- 
tion des deux organes symétriques, ou des deux moitiés 
semblables du même organe, est une condition essentielle 
à la perfection des sensations. 

Les sens externes sont les excitants naturels du cerveau, 
dont les fonctions dans la vie animale succèdent constam- 
ment aux leurs, et qui languiraient dans une inaction con- 
stante s'il ne trouvait en eux le principe de son activité. 
Des sensations dérivent immédiatement la perception, la 
mémoire, l'imagination, et par 1^ même le jugement. Or, 
il est facile de prouver que ces diverses fonctions, commu- 
nément désignées sous le nom de sens internes, suivent, 
dans leur exercice, la même loi que les sens externes, et 
que, comme ceux-ci, elles sont d'autant plus voisines de 
la perfection qu'il y a plus d'harmonie entre les deux por- 
tions symétriques de l'organe où elles ont leur siège. 

Supposons, en effet, l'un des hémisphères plus forte- 
ment organisé que Vautre, mieux développé dans tous ses 
points, susceptible par lèi d'être plus vivement affecté ; je 
dis qu'alors la perception sera confuse, car le cerveau est 
à l'âme ce que les sens sont au cerveau ; il transmet à 
l'âme l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui en- 
voient les impressions que font sur eux les corps environ- 
nants. Or, si le défaut d'harmonie dans le système sensitif 
extérieur trouble la perception du cerveau, pourquoi l'âme 
ne percevrait-elle pas confusément lorsque les deux hé- 
misphères inégaux en force ne confondent pas en une 
seule la double impression qu'ils reçoivent ? 

2. 
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Dans la mémoire, faculté de reproduire d'anciennes sen- 
sations ; dans rimagînation, ûculté d'en créer de nou- 
velles; chaque hémisphère parait en reproduire ou en 
créer une. Si tous deux ne sont parfaitement semblables, 
la perception de Tâme qui doit les réunir sera inexacte et 
irrégulière. Or il y aura inégalité dans les deux sensations 
s'il en existe dans les deux hémisphères où elles ont leur 
siège. 

La perception, la mémoire et l'imagination^ sont les 
bases ordinaires du jugement. Si les unes sont confuses, 
comment l'autre pourra-t-il être distinct ? 

Nous venons de supposer l'inégalité d'action des hémi- 
sphères, de prouver que le défaut de précision dans les 
fonctions intellectuelles doit en être le résultat ; mais ce 
qui n'est encore que supposition devient réalité dans une 
foule de cas. Quoi de plus commun que de voir coïncider 
avec la compression de l'hémisphère, d'un côté par le sang, 
le plus épanché, un os déprimé, une exostose développée 
à la face interne du crâne, etc., de nombreuses altérations 
dans la mémoire, la perception, l'imagination, le jugement ? 

Lors même que tout signe de compression actuelle a 
disparu, si, par l'influencé de celle qu'il a éprouvée, l'un 
des côtés du cerveau reste plus faible, ces altérations ne se 
prolongent-elles pas ? Diverses aliénations n'en sont-elles 
pas les funestes suites? Si les deux côtés restaient égale- 
ment affectés^ le jugement serait plus faible, mais il serait 
plus exact. N'est-ce pas ainsi qu'il faut expliquer plusieurs 
observations souvent c'tées, où un coup porté sur une 
des régions latérales de la tête a rétabli les fonctions intel- 
lectuelles troublées depuis longtemps à la suite d'un autre 
coup reçu sur la région opposée? 

Je croîs avoir établi qu'en supposant l'inégalité d'ac- 
tion des hémisphères, les fonctions intellectueUes doivent 
être troublées. J'ai indiqué ensuite divers cas maladifs où 
08 trouble est le résultat évident de cette inégalité. Nous 
voyons ici l'efiet et la cause; mais là où le premier sens 
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est apparent, l'analogie ne nous indique*t-elle pas la se- 
conde ? Quand habituellement le jugement est inexact, que 
toutes les idées manquent de précision, ne sommes-nous 
pas conduits à croire qu'il y a défaut d'harmonie entre les 
deux côtés du cerveau? Nous voyons de travers si la na- 
ture n'a mis de l'accord dans la force des deux yeux. Nous 
percevons et nous jugeons de même si les hémisphères 
sont naturellement discordants : l'esprit le plus juste, le 
jugement le plus sain, supposent en eux l'harmonie la 
plus complète. Que de nuances dans les opérations de 
l'entendement ! Ces nuances ne correspondent-elles point 
à autant de variétés dans le rapport de forces des deux 
moitiés du cerveau ? Si nous pouvions loucher de cet or- 
gane conmie des yeux, c'est-à-dire ne recevoir qu'avec un 
seul hémisphère les impressions externes, n'employer 
qu'un seul côté du cerveau à prendre des déterminations, 
à juger, nous serions maîtres alors de la justesse de nos 
opérations intellectuelles ; mais une semblable, faculté 
n'existe point. 

Poursuivons l'examen de l'harmonie d'action dans le 
système de la vie animale. Aux fonctions du cerveau suc- 
cèdent la locomotion et la voix : la première semble, au 
premier coup d'œil, faire exception à la loi générale de 
l'harmonie d'action. Considérez, en effet, les deux moitiés 
verticales du corps, vous verrez l'une constamment su- 
périeure à l'autre par l'étendue, le nombre, la facilité des 
mouvements qu'elle exécute. C'est, comme on le sait, la 
portion droite qui l'emporte communément sur la gauche. 

Pour comprendre la raison de cette différence, distin- 
guons dans toute espèce de mouvement la force et l'agi- 
lité. La force tient à la perfection d'organisation, à l'éner- 
gie de nutrition, à la plénitude dévie de chaque muscle; 
l'agilité est le résultat de l'habitude et du fréquent exer- 
cice. 

Remarquons maintenant que la discordance des organes 
locomoteurs porte, non sur la force, mais sur l'agilité des 
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mouvements. Tout est égal dans le volume, le nombre des 
fibres, les nerfs de Tun et l'autre des membres supérieurs 
ou inférieurs : la différence de leur système vasculaire est 
presque nulle. Il suit de laque cette discordance n'est pas, 
ou presque pas, dans la nature; elle est la suite manifeste 
de nos habitudes sociales, qui, en multipliant les mouve- 
ments d'un côté, augmentent leur adresse, sans trop 
ajouter à leur force. 

Tels sont, en effet, les besoins de la société, qu'ils né- 
cessitent un certain nombre de mouvements généraux qui 
doivent être exécutés par tous dans la même direction, 
afin de pouvoir s'entendre. On est convenu que cette di- 
rection serait celle de gauche à droite. Les lettres qui com- 
posent l'écriture de la plupart des peuples sont dirigées 
dans ce sens. Cette circonstance entraîne la nécessité 
d'employer, pour former ces lettres, la main droite, qui 
est mieux adaptée que la gauche à ce mode d'écriture, 
comme celle-ci conviendrait infiniment mieux au mode 
opposé, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre par le 
moindre essai. 

La direction des lettres de gauche à droite impose la loi 
de les parcourir des yeux de la même manière. De l'habi- 
tude de lire ainsi, naît celle d'examiner la plupart des ob- 
jets suivant le même sens. 

La nécessité de l'ensemble dans les combats a déterminé 
à employer généralement la main droite pour saisir les 
armes; l'harmonie qui dirige la danse des peuples les plus 
sauvages exige dans les jambes un accord qu'ils conser- 
vent en faisant toujours porter sur la droite leurs mouve- 
ments principaux. Je pourrais ajouter à ces divers exem- 
ples une foule d'autres analogues. 

Ces mouvements généraux, convenus de tous dans Tor- 
dre social, qui rompraient l'harmonie d'une foule d'actes 
si tout le monde ne les exécutait pas dans le même sens, 
ces mouvements nous entraînent inévitablement, par Tin- 
fiuence de l'habitude, à employer pour nos mouvements 
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particuliers les membres qu'ils mettent en action. Or, ces 
membres étant ceux placés à droite, il résulte que les 
membres de ce côté sont toujours en activité, soit pour les 
besoins relatifs aux mouvements que nous coordonnons 
avec ceux des autres individus, soit pour les besoins qui 
nous sont personnels. 

Ck)mme l'habitude d'agir perfectionne Faction, on con- 
çoit la cause de l'excès d'agilité du membre droit sur le 
gauche. Cet excès n'est presque pas primitif; l'usage l'a* 
mène d'une manière insensible. 

Cette remarquable différence dans les deux motifs symé- 
triques du corps n'est donc point, dans la nature, une 
exception de la loi générale de l'harmonie d'action des fonc- 
tions externes. Cela est si vrai, que l'ensemble des mou- 
vements exécutés avec tous nos membres est d'autant plus 
précis qu'il y a moins de différence dans l'agilité des mus- 
cles gauches et droits. Pourquoi certains animaux fran* 
chissent-ils avec tant d'adresse des rochers où la moindre 
déviation les entraînerait dans l'abîme, courent-ils avec 
une admirable précision sur des plans à peine égaux en 
largeur à l'extrémité de leurs membres ? Pourquoi la mar- 
che de ceux qui sont les plus lourds n'est-elle jamais ac- 
compagnée de ces faux pas si communs dans la progres- 
sion de l'homme ? C'est que chez eux la différence étant 
presque nulle entre les organes locomoteurs de l'un et l'au- 
tre cdté, ces organes sont en harmonie constante d'action* 

L'homme le plus adroit dans ses mouvements de tota- 
lité est celui qui l'est le moins dans les mouvements isolés 
du membre droit ; car, comme je le prouverai ailleurs, la 
perfection d'une partie ne s'acquiert jamais qu'aux dépens 
de celle de toutes les autres. L'enfant qu'on élèverait à 
faire un emploi égal de ses quatre membres aurait dans 
ses mouvements généraux une précision qu'il acquerrait 
difficilement pour les mouvements particuliers de la main 
droite, comme pour ceux qu'exigent l'écriture, l'es- 
crime, etc. 
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Je crois bien que quelques circonstances naturelles ont 
influé sur le choix de la direction des mouvements généraux 
qu'exigent les habitudes sociales ; tels sont le léger excès 
de diamètre de la sous-clavière droite, le sentiment de 
lassitude qui accompagne la digestion, et qui, plus sensi- 
ble à gauche à cause de Festomac, nous détermine à agir 
pendant ce temps du côté opposé ; tel est Tinstinct naturel 
qui, dans les affections vives, nous fait porter la main sur 
le cœur, où la droite se dirige bien plus facilement que la 
gauche. Mais ces causes sont presque nulles, comparées à 
la disproportion des mouvements des deux moitiés symé- 
triques du corps, et sous ce rapport il est toujours vrai 
de dire que leur discordance est un effet social, et que la 
nature les a primitivement destinées à l'harmonie d'action. 

La voix est, avec la locomotion, le dernier acte delà vie 
animale dans l'enchaînement naturel de ses fonctions. Or, 
la plupart des physiologistes, Haller en particulier, ont in- 
diqué, comme cause de son défaut d'harmonie, la discor- 
dance des deux moitiés symétriques du larynx, l'inégalité 
de force dans les muscles qui meuvent les aryténoïdes, 
d'action dans les nerfs qui vont de chaque côté de cet or- 
gane, de réflexion des sons dans l'une et l'autre narine, 
dans les sinus droits et gauches. Sans doute la voix fausse 
dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons faux, 
nous chantons de même ; mais quand la justesse de l'ouïe 
coïncide avec le défaut de précision des sons, la cause en 
est certainement dans le larynx. 

La voix la plus harmonieuse est donc celle que les deux 
parties du larynx produisent à un degré égal, où les vi- 
brations d'un côté, exactement semblables par leur nom- 
bre, leur force, leur durée, à celles du côté opposé, se 
confondent avec elles pour produire le môme son, de même 
que le chant le plus parfait serait celui que produiraient 
deux voix exactement identiques par leur portée, leur 
timbre et leurs inflexions. 

Des nombreuses considérations que je viens de présenter 
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découle, je crois, ce résultat général, savoir, qu'un des 
principes essentiels de la vie animale est Tharmonie d'ac- 
tion des deux parties analogues, ou des deux côtés de la 
partie simple qui concourent à un môme but. On voit fa- 
cilement, sans que je l'indique, le rapport qui existe entre 
cette harmonie d'action, caractère des fonctions, et la 
symétrie de forme, attribut des organes de la vie animale. 
Je préviens, au reste, en finissant ce paragraphe, qu'en 
y indiquant les dérangements divers qui résultent, dans la 
vie animale, du défaut d'harmonie des organes, je n'ai 
prétendu assigner qu'une cause isolée de ces dérange- 
ments; je sais, par exemple, que mille circonstances 
autres que la discordance des deux hémisphères du cer- 
veau peuvent altérer le jugement, la mémoire, etc., etc. [E] 

§ U. Discordance d'action dans la -vie organique. 

A côté des phénomènes delà vie externe, plaçons main- 
tenant ceux de la vie organique ; nous verrons que l'har- 
monie n'a sur eux aucune influence. Qu'un rein plus fort 
que l'autre sépare plus d'urine; qu'un poumon mieux dé- 
veloppé admette, dans un temps donné, plus de sang vei- 
neux et renvoie plus de sang artériel ; que moins de force 
organique distingue les glandes salivaires gauches d'avec 
les droite, qu'importe ? la fonction unique à laquelle 
concourt chaque paire d'organes n'est pas moins régu- 
lièrement exercée. Qu'un engorgement léger occupe l'un 
des côtés du foie, de la rate, du pancréas, la portion 
saine supplée, et la fonction n'est pas troublée. La circu- 
lation reste la même au milieu des variétés fréquentes du 
système vasculaire des deux côtés du corps, soit que ces 
variétés existent naturellement, soit qu'elles tiennent à 
quelques oblitérations artificielles de gros vaisseaux, 
comme dans Tanévrisme. 

De là ces nombreuses irrégularités de structure, ces 
vices de conformation qui, comme je l'ai dit, s'observent 
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dans la vie organique, sans qu'il y arrive pour cela discox^ 
dance des fonctions. De là cette succession presque con- 
tinue de modifications qui, agrandissant etrétrécissant tour 
à tour le cercle de ces fonctions, ne les laisse presque ja-, 
mais dans un état fixe. Les' forces vitales, et les exci- 
tants qui les mettent en jeu, sans cesse variables dans 
l'estomac, les reins, le foie, les poumons, le cceur, etc., 
y déterminent une instabilité constante dans les phéno- 
mènes. Mille causes peuvent à chaque instant doubler, 
tripler l'activité de la circulation et de la respiration, ac- 
croître ou diminuer la quantité de bile, d'urine, de salive 
sécrétées, suspendre ou accélérer la nutrition d'une partie; 
la faim, les aliments, le sommeil, le mouvement, le repos, 
les passions, etc., impriment à ces fonctions une mobilité 
telle, qu'elles tpassent chaque jour par cent degrés divers 
de force ou de faiblesse. 

Tout, au contraire, est constant, uniforme, régulier 
dans la vie animale. Les forces vitales des sens ne peuvent, 
de même que les forces intérieures, éprouver ces alterna- 
tives de modifications, ou du moins à un degré aussi mar- 
qué. En effet, un rapport habituel les unit aux forces 
physiques qui régissent les corps extâîeurs : or, celles-ci 
restant les mêmes dans leurs variations, chacune de ces 
variations anéantirait le rapport^ et alors les fonctions 
cesseraient. 

D'ailleurs, si cette mobilité qui caractérise la vie orga- 
nique était aussi l'attribut des sensations, elle le serait, 
par là même, de la perception, de la mémoire, de l'imagi- 
nation, du jugement, et conséquemment de la volonté. 
Alorsque serait l'homme ? Entraîné par mille mouvements 
opposés, jouet perpétuel de tout ce qui l'entourerait, il 
verrait son existence, tour à tour voisine de celle des corps 
bruts, ou supérieure à celle dont il jouit en effet, allier à 
ce que Fintelligenoe montre de plus grand ce que la ma* 
tîère nous présente de plus vil [F]. 
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ARTICLE IV. 

DIFFÉREÎSCES GÉNÉRALES DANS LES DEUX VIES, PAR RAPPORT A LA 

DURÉE DE LEUR ACTION, 

Je viens d'indiquer un des grands caractères qui distin- 
guent les phénomènes de la vie animale d'avec ceux delà 
vie organique. Celui que je vais examiner n'est pas, je 
crois, d'une moindre importance; il consiste dans Tinter- 
mittence périodique des fonctions externes et la continuité 
non interrompue des fonctions internes. 

• 

§ I. Continuité d'action dans la Tïe organique. 

La cause qui suspend la respiration et la circulation 
suspend et même anéantit la vie, pour peu qu'elle soit 
prolongée. Toutes les sécrétions s'opèrent sans interrup- 
tion : et si quelques périodes de rémittence s'y observent, 
comme dans la bile, hors le temps de la digestion ; dans 
la salive, hors celui de la mastication, etc., ces périodes ne 
portent que sm* l'intensité et non sur l'entier exercice de 
la fonction. L'exhalation et l'absorption se succèdent sans 
cesse ; jamais la nutrition ne reste inactive ; le double mou* 
vement d'assimilation et de désassimilation dont elle ré- 
sulte n'a de terme que celui de la vie. 

Dans cet enchaînement continu des phénomènes orga* 
niques, chaque fonction est dans une dépendance immé- 
diate de celles qui la précèdent. Centre de toutes, la cir- 
culation est toujours immédiatement liée à leur exercice ; 
si elle est troublée, les autres languissent ; elles cessent 
quand le sang est immobile : tels, dans leurs mouvements^ 
successifs, les nombreux rouages de l'horloge s'arrêtent- 
ils dès que le pendule qui les met tous enjeu est lui-même 
arrêté. Non-seulement l'action générale de la vie orga- 
nique est liée à Faction particulière du cœur, mais encore 
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chaque fonction s'enchaîne isolément à toutes les autres : 
sans sécrétion, point de digestion ; sans exhalation^ nulle 
absorption; sans digestion, défaut de nutrition, w 

Nouspouvonsdonc, je crois, indiquer comme carac- 
tère général des fonctions organiques leur continuité et 
la mutuelle dépendance où elles sont les unes des autres. 

§ II. latermittence d'action dans la Tie animale. 

Considérez, au contraire, chaque organe de la vie ani- 
male dans Texercice de ses fonctions, vous y verrez con- 
stamment des alternatives d'activité et de repos, des in- 
termittences complètes , et non des rémittences comme 
celles qu'on remarque dans quelques phénomènes orga- 
niques. 

Chaque sens, fatigué par de longues sensations, devient 
momentanément impropre à en recevoir de nouvelles. 
L'oreille n'est i)oint excitée par les sons, l'œil se terme à 
la lumière, les saveurs n'irritent plus la langue, les odeurs 
trouvent la pituitaire insensible, le toucher devient obtus, 
par la seule raison que les fonctions respectives de ces di- 
vers organes se sont exercées quelque temps. 

Fatigué par l'exercice continué de la perception , de 
l'imagination, de la mémoire ou de la méditation, le cer- 
veau a besoin de reprendre, par une absence d'action pro- 
portionnée à la durée d'activité qui a précédé , des forces 
sans lesquelles il ne pourrait redevenir actif. 

Tout muscle qui s'est fortement contracté ne se prête à 
de nouvelles contractions qu'après être resté un certain 
temps dans le relâchement. De là les intermittences néces- 
saires de la locomotion et de la voix. 

Tel est donc le caractère propre à chaque organe de la 
vie animale, qu'il cesse d'agir par là même qu'il s'est 
exercé, parce qu'alors il se tatigue, et que ses forces épui- 
sées ont besoin de se renouveler. 

L'intermittence de la vie animale est tantôt partielle. 
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tantôt générale : elle est partielle quand un organe isolé a 
été longtemps en exercice, les autres restant inactifs. Alors 
cet organe se relâche ; il dort taudis que tous les autres 
veillent. Voilà sans doute pourquoi chaque fonction ani- 
male n'est pas dans une dépendance immédiate des autres, 
comme nous l'avons observé dans la vie organique. Les 
sens étant fermés aux sensations, l'action du cei*veau peut 
subsister encore; la mémoire, l'imagination, la réflexion 
y restent souvent. La locomotion et la voix peuvent alors 
continuer aussi ; celles-ci étant interrompues, les sens re- 
çoivent également les impressions externes. 

L'animal est maître de fatiguer isolément telle ou telle 
partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher, et par là 
même réparer ses forces d'une manière isolée ; c'est le 
sommeil partiel des organes. 

§ m. Application de la loi d'intermittence d'action à la théorie du sommeiL 

Le sommeil général est l'ensemble des sommeils parti- 
culiers ; il dérive de cette loi de la vie animale qui enchaîne 
constamment, dans ses fonctions, des temps d'intermit- 
tence aux périodes d'activité, loi qui la distingue d'une 
manière spéciale, comme nous l'avons vu, d'avec la vie 
organique : aussi le sommeil n'a-t-il jamais sur celle-ci 
qu'une influence indirecte, tandis qu'il porte tout entier 
sur la première. 

De nombreuses variétés se remarquent dans cet état pé- 
riodique auquel sont soumis tous les animaux. Le sommei) 
le plus complet est celui où toute la vie externe , les sen- 
sations, la perception, l'imagination, la mémoire, le juge- 
ment, la locx)motion et la voix sont suspendus : le moins 
parfait n'affecte qu'un organe isolé ; c'est celui dont nous 
parlions tout à l'heure. 

Entre ces deux extrêmes, de nombreux intermédiaires 
se rencontrent : tantôt les sensations, la perception, la lo- 
comotion et la voix, sont seules suspendues, l'imagination, 
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ià mémoire, le jugement restant en exercice ; tantôt à 
l'exercice de ces facultés qui subsistent se joint aussi 
l'exercice de la locomotion et de la voix. C'est là le som- 
meil qu'agitentlesréves,lesquelsne sont autre chose qu'une 
portion de la vie animale, échappée à Tengourdissement 
où l'autre portion est plongée. 

Quelquefois même trois ou quatre sens seulement ont 
«essé leur communication avec les objets extérieurs : telle 
est cette espèce de somnambulisme où à Faction conser- 
vée du cerveau, des muscles et du larynx, s'unit celle 
souvent très-distincte de l'ouïe et du tact. 

N'envisageons donc point le sommeil comme un état 
constant et invariable dans ses phénomènes. A peine dor- 
mons-nous deux fois de suite de la même manière ; une 
foule de causes le modifient en appliquant à une portion 
plus ou moins grande de la vie animale la loi générale 
Aie l'intermittence d'action. Ses degrés divers doivent se 
marquer par les fonctions diverses que cette intermittence 
frappe. 

Le principe est partout le même, depuis le simple relâ* 
«hement qui, dans un muscle volontaire, succède à la con- 
traction jusqu'à l'entière suspension de la vie animale. 
Partout le sommeil tient à cette loi générale d'intermit- 
tence, caractère exclusif de cette vie; mais son application 
aux différentes fonctions externes varie infiniment. 

Il y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil à tous 
'Ces systèmes rétrécis où sa cause, exclusivement placée 
dans le cerveau, le cœur, les gros vaisseaux, l'estomac, etc. , 
présente un phénomène isolé, souvent illusoire , comme 
l)ase d'une des grandes modifications de la vie. 

Pourquoi la lumière et les ténèbres sont-elles, dans 
l'ordre naturel, régulièrement coordonnées à l'activité et à 
l'intermittence des fonctions externes ? C'est que, pendant 
le jour, mille moyens d^excitation entourent l'animal, 
mille causes épuisent les forces de ses organes sensitif s et 
iocomoteurs, déterminent leur lassitude, et préparent un 
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relâchement que la nuit favorise par Tabsence de tous les 
genres de stimulants. Aussi^ dans nos mœurs actuelles^ 
où cet ordre est en partie interverti^ nous rassemblons 
autour de nous^ pendant les ténèbres^ divers excitants qui 
prolongent la veille et font coïncider avec les premières 
heures de la lumière Tintermittencedela vie animale^ que 
nous favorisons d'ailleurs en éloignant du lieu de notre 
repos tout moyen propre à faire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certiûn temps, soustraire 
les organes de la vie animale à la loi d'intermittence, en 
multipliant autour d'eux les causes d'excitation; mais 
enfin ils la subissent, et rien ne peut, à une certaine époque^ 
en suspendre Tinfluence. Épuisés par une veille prolongée, 
le soldat dort à côté du canon, Tesclave sous les verges 
qui le frappent, le criminel au milieu des tourments de la 
question, etc., etc. 

Distinguons bien, au reste, le sommeil naturel, suite de 
la lassitude des organes, de celui qui est l'effet d'une affec- 
tion du cerveau, de Tapoplexie ou de la commotion, par 
exemple. Ici les sens veillent, ils reçoivent les impressions, 
ils sont affectés comme à Tordinaire; mais ces impressions 
ne pouvant être perçues par le cerveau malade, nous ne 
saurions en avoir la conscience. Au contraire, dans l'état 
ordinaire, c'est sur les sens, autant et même plus que sur 
le cerveau, que porte l'intermittence d'action. 

Il suit de ce que nous avons dit dans cet article , que, 
par sa nature, la vie organique dure beaucoup plus que la 
vie animale. En effet, la somme des périodes d'intermit- 
tence de celle-ci est presque à celles de ses temps d'activité 
dans la proportion de la moitié ; en sorte que, sous ce rap- 
port, nous vivons au dedans presque le double de ce que 
nous existons au dehors. 



t. 
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difféiib:<ces géhébales des deux vies, par rapport 
A l'habitude. 

C'est encore un des grands caractères qui distinguent 
les deux vies de l'animal, que l'indépendance où l'une est 
de l'habitude, comparéeà l'influence que l'autre enreçoit. 

g I. De l'bAbitude duu la lie aniiDllc. 

Tout est modifié par l'habitude dans la vie animale ; 
chaque fonction, exaltée ou aflaiblle par elle, semble, sui- 
vant les diverses époques où elle s'exerce, prendre des ca- 
ractères tout différents. Pour bien en estimer l'influence, 
il faut distinguer deux choses dans l'efTet des sensations , 
le sentiment et le jugement. Un chant frappe notre oreille; 
sa première impression est, sans que nous sachions pour- 
quoi, pénible ou agréable : voili) le sentiment. S'il conti- 
nue, nous cherchons à apprécier les divers sons dont il est 
l'assemblage , & distinguer leurs accords : voilà le juge- 
ment. Or, l'habitude agit d'une manière inverse sur ces 
deux choses. Le sentiment est constamment émoussé par 
elle ; le jugement, au contraire, lui doit sa perfection. Plus 
nous voyons un objet, moins nous sommes sensibles à ce 
qu'il a de pénible ou d'agréable, et mieux nous en jugeons 
tous les attributs. 

g U. I.'hibitudc érmniue le lenlimenl. 

bord que le propre de l'habitude est d'émous- 
lent, de ramener toujours le plaisir ou la dou- 
fférence, qui en est !e terme moyeu. Mais avant 
ver cette remarquable asserlion, il est bon d'en 
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préciser le sens. La douleur et le plaisir sont absolus ou 
relatifs. L'instrument qui déchire nos parties, l'inflamma- 
tion qui les affecte, causent une douleur absolue; l'accou- 
plement est un plaisir de même nature. La vue d'une belle 
campagne nous charme; c'est là une jouissance relative à 
l'état actuel où se trouve l'âme; car pour l'habitant de 
cette campagne, depuis longtemps sa vue est indifférente. 
Une sonde parcourt l'urètre pour la première fois; elle est 
pénible pour le malade; huit jours après il n'y est pas sen- 
sible : voilà une douleur de comparaison. Tout ce qui agit 
sur nos organes en détruisant leur tissu est toujours cause 
d'une sensation absolue ; le simple contact d'un corps sur 
le nôtre n'en produit jamais que de relatives. 

n est évident, d'après cela, que le domaine du plaisir 
ou de la douleur absolus est bien plus rétréci que celui de 
la douleur ou du plaisir relatifs; que ces mots, agréable et 
pénible y supposent presque toujours une comparaison 
entre l'impression que reçoivent les sens et l'état de Pâme 
qui perçoit cette impression : or, il est manifeste que le 
plaisir et la douleur relatifs sont seuls soumis à l'empire 
de l'habitude; eux seuls vont donc nous occuper. 

Les preuves se pressent en foule pour établir que toute 
espèce de plaisir ou de peine relatifs est sans cesse rame- 
née à l'indifférence par l'influence de l'habitude. Tout 
corps étranger, en contact pour la première fois avec une 
membrane muqueuse, y détermine une sensation pénible, 
douloureuse même, que chaque jour diminue, et qui finit 
enfin par devenir insensible. Les pessaires dans le vagin, 
les tampons dans le rectum, l'instrument destiné à lier un 
polype dans la matrice ou le nez, les sondes dans l'urètre, 
dans l'œsophage ou la trachée-artère, les stylets, les 
sétons dans les voies lacrymales, présentent constamment 
ce phénomène. Les impressions dont l'organe cutané est 
le siège sont toutes assujetties à la même loi. Le passage 
subit du froid au chaud, ou du chaud au froid, entraîne 
toujours un saisissement incommode, qui s'affaiblit etcesse 
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«nfin si la température de Fatmosphèpe se soutient à un 
degré constant. De là les sensations variées q«'excite en 
nous le changement de saisons, de climats, etc. Dès phé- 
nomènes analogues sont le résultat de la perception suo- 
<%ssive des qualités humides ou sèches, molles ou dures, 
des corps en contact avec le nôtre. En général, toute sen- 
sation très-différente de celle qui précède fait naître un 
sentiment que l'habitude use bientôt. 

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de la dou- 
leur. Le parfumeur, placé dans une atmosphère odorante, 
le cuisinier, dont le pakis est sans cesse affecté par de dé- 
licieuses saveurs, ne trouvent point dans leurs professions 
les vives jouissances qu'elles préparent aux autres, parce 
que chez eux l'habitude de sentir a émoussé la sensation. 
Il en est de même des impressions agréables dont le siège 
est dans les autres sens. Tout ce qui fixe délicieusement la 
vue, ou frappe agréablement l'oreille, ne nous offre que 
•des plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spec- 
tacle le plus beau, les sons les plus harmonieux sont suc- 
>cessivement la source du plaisir, de l'indifférence, de la 
satiété, du dégoût et même de l'aversioU; par leur seule 
continuité. Tout le monde a fait cette remarque, que les 
poètes et les philosophes se sont appropriée, chacun à sa 
manière. 

D'où naît cette facilité qu'ont nos sensations de subir 
tant de modifications diverses et souvent opposées? Pour 
le concevoir, remarquons d'abord que le centre de ces ré- 
volutions de plaisir, de peine et d'indifférence, n'est point 
dans les organes qui reçoivent ou transmettent la sensa- 
tion, mais dans l'âme qui la perçoit. L'affection de l'œii, 
de la langue, de l'ouïe, est toujours la même; mais 
nous attachons à cette affection unique des sentiments 
variables. 

Remarquons ensuite que l'action de l'âme dans chaque 
sentiment de peine ou de plaisir, né d'une sensation, con- 
siste en une comparaison entre cette sensation et celles 
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qui Font précédée, comparaison qui n'est point le résultat 
de la réflexion, mais Teffet involontaire de la première 
impression des objets. Plus il y aura de différence entre 
l'impression actuelle et les impressions passées, plus le 
sentiment en sera vif. La sensation qui nous affecte le 
plus est celle qui ne nous a jamais frappés. 

n suit de là qu'à mesure que les sensations se répètent 
plus souvent, elles doivent faire sur nous une moindre im- 
pression, parce que la comparaison devient moins sensible 
entre Vctat actuel et l'état passé. Chaque fois que nous 
voyons un objet, que nous entendons un son, que nous 
goûtons un mets , etc. , nous trouvons moins de diffé- 
rence entre ce que nous éprouvons et ce que nous avons 
éprouvé. 

Il est donc de la nature du plaisir et de la peine de se 
détruire d'eux-mêmes, de cesser d'être, parce qu'ils ont 
été. L'art de prolongerladurée de nos jouissances consiste 
à en varîr les causes. 

Je dirais presque, si je n'avais égard qu'aux lois de notre 
organisation matérielle, que la constance est un rêve heu- 
reux des poètes ; que le bonheur n'est que dans l'incon- 
stance ; que ce sexe enchanteur qui nous captive aurait de 
faibles droits à nos hommages si ses attraits étaient trop 
uniformes; que, si la figure de toutes les femmes était 
jetée au même moule, ce moule serait le tombeau de 
l'amour, etc. Mais gardons-nous d'employer les principes 
de la physique à renverser ceux de la morale ; les uns et 
les autres sont également solides, quoique parfois en oppo- 
sition. Remarquons seulement que souvent les premiers 
nous dirigent presque seuls ; alors l'amour^ que Thabitude 
tente d'enchaîner, fuit avec le plaisir et nous laisse le dé- 
goût; alors le souvenir met un terme toujours prompt à 
a constance, en rendant uniforme ce que nous sentons et 
ce que nous avons senti : car telle paraît être l'essence du 
bonheur physique, que celui qui est passé émousse l'at- 
trait de celui dont nous jouissons. Voyez cet homme que 
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l'ennui dévore aujourd'hui à côté de celle près de qui les 
heures fuyaient jadis comme l'éclair ; il serait heureux s'il 
ne l'avait point été, ou s'il pouvait oublier qu'il le fut 
autrefois. Le souveni^est, dit-on, le seul bien des amants 
malheureux : soit; mais avouons qu'il est le seul mal des 
amants heureux. <- 

Reconnaissons donc que le plaisir physique n'est qu'un 
sentiment de comparaison, qu'il cesse d'exister là où l'u- 
niformité survient entre les sensations actuelles et les im- 
pressions passées, et que c'est par cette uniformité que 
l'habitude tend sans cesse à le ramener à l'indifférence : 
voilà tout le secret de l'immense influence qu'elle exerce 
sur nos jouissances. 

Tel est aussi son mode d'action sur nos peines. Le temps 
s'enfuit, dit-on, en emportant la douleur; il en est le sûr 
remède. Pourquoi ? c'est que plus il accumule de sensa- 
tions sur celle qui nous a été pénible , plus il afiaiblit te 
sentiment de comparaison établi entre ce que nous som- 
mes actuellement et ce que nous étions alors. Il est enfin 
une époque où ce sentiment s'éteint : aussi n'est-il pas 
d'éternelles douleurs ; toutes cèdent à l'irrésistible ascen- 
dant de l'habitude [G]. 

g m. L'habitude perfectionne le jugement. 

Je viens de prouver que tout ce qui tient au sentiment, 
dans nos relations avec ce qui nous environne, est affaibli, 
émoussé, rendu nul par l'effet de l'habitude. Il est facile 
maintenant de démontrer qu'elle perfectionne et agrandit 
tout ce qui a rapport au jugement porté d'après ces rela- 
tions. 

Lorsque, pour la première fois, la vue se promène sur 
une vaste campagne, l'oreille est frappée par une harmo- 
nie, le goût ou l'odorat sont affectés d'une saveur ou d'une 
odeur très-composée ; des idées confuses et inexactes nais- 
sent de ces sensations : nous nous représentons l'ensem- 
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ble ; les détails nous échappent. Mais que ces sensations se 
répètent, que Thabitude les ramène souvent, alors notre 
jugement devient précis, rigoureux : il embrasse tout ; la 
connaissance de l'objet qui nous a frappés devient par- 
faite, d'irrégulière qu'elle était. 

Voyez cet homme qui arrive à l'Opéra, étranger à toute 
espèce de spectacle; il en rapporte des notions vagues. La 
danse, la musique, les décorations, le jeu des acteurs, l'é- 
clat de l'assemblée, tout s'est confondu, pour lui, dans 
une espèce de chaos qui Ta charmé. Qu'il assiste succes- 
sivement à plusieurs représentations , ce qui , dans ce bel 
ensemble, appartient à chaque art commence à s'isoler 
dans son esprit; bientôt il saisit les détails : alors il peut 
juger, et il le fait d'autant plus sûrement , que l'habitude 
de voir lui en fournit des occasions plus fréquentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de l'homme 
commençant à jouir du spectacle de la nature. L'enfant 
qui vient de naître , et pour qui tout est nouveau, ne sait 
encore percevoir, dans ce qui frappe ses sens, que les im- 
pressions générales. £n émoussant peu à peu ces impres- 
sions qui retiennent d'abord toute l'attention de l'enfant, 
l'habitude lui permet de saisir les attributs particuliers des 
corps ; elle lui apprend ainsi insensiblement à voir, à en- 
tendre, à sentir, à goûter, à toucher, en le faisant succes- 
sivement descendre dans chaque sensation, des ^notions 
confuses de l'ensemble aux idées précises des détails. Tel 
est, en effet, un des grands caractères de la vie animale, 
qu'elle a besoin, comme nous le verrons, d'une véritable 
éducation. 

L'habitude, en émoussant le sentiment , ainsi que nous 
l'avons vu, perfectionne donc constamment le jugement, 
et même ce second effet est inévitablement lie au premier. 
Un exemple rendra ceci évident : je parcours une prairie 
émaillée de fleurs ; une odeur générale, assemblage con- 
fus de toutes celles que fournissent isolément ces fleurs, 
vient d'abord me frapper : distraite par elle, l'âme ne peut 
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percevoir autre chose. Mais Thabitude affaiblit ce premier 
sentiment; bientôt il s'efface : alors Todeur particulière de 
chaque plante se distingue, et je puis porter un jugement 
qui était primitivement impossible. 

Ces deux modes opposés d'influence^ que l'habitude 
exerce sur le sentiment et le jugement, tendent donc, 
comme on le voit, à un but commun ; et ce but est la per- 
fection de chaque acte de la vie animale. 

g IV. De l'habitude dans la -rie organique. 

Rapprochons maintenant de ces phénomènes ceux de la 
vie organique; nous les verrons constamment soustraits à 
l'empire de l'habitude. La circulation, la respiration, 
Tcxhalation, l'absorption , la nutrition , les sécrétions ne 
sont jamais modifiées par elle. Mille causes menaceraient 
chaque jour l'existence si ces fonctions essentielles pou* 
vaient en recevoir l'influence. 

Cependant l'excrétion des urines, des matières fécales, 
peut quelquefois se suspendre, s'accélérer, revenir selon 
des lois qu'elle a déterminées ; l'action de l'estomac dans 
la faim, dans le contact de diverses espèces d'aliments, y 
parait aussi subordonnée. Mais remarquons que ces divers 
phénomènes tiennent presque le milieu entre ceux des 
deux vies, se trouvent placés sur les limites de l'une et de 
l'autre, et participent presque autant à l'animale qu'à l'or- 
ganique. Tous, en effet, se passent sur les membranes 
muqueuses, espèces d'organes qui , toujours en rapport 
avec des corps étrangers à notre propre substance, sont le 
siège d'un tact interne, analogue en tout au tact extérieur 
de la peau sur les corps qui nous entourent. Ce tact devait 
donc être assujetti aux mêmes modifications : doit-on s'é- 
tonner, d'après cela, de l'influence que l'habitude exerce 
sur lui ? 

Remarquons d'ailleurs que la plupart de ces phénomè- 
nes, relatifs au premier ou au dernier séjour des aliments 
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dans nos parties qu'ils doivent réparer ^ phénomènes qui 
commencent, pour ainsi dire, et terminent la vie organi- 
que, entraînent après eux divers mouvements essentiel- 
lement volontaires, et par conséquent du domaine de la 
vie animale. 

Je ne parle point ici d'une foule d'autres modifications 
dans les forces, les goûts, les désirs, etc., modifications 
qui tirent leur source de l'habitude. Je renvoie aux ou- 
vrages nombreux qui en ont considéré l'influence sous 
des points de vue difiiérents de celui que je viens de pré- 
senter [H] 

ARTICLE VI. 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES, PAR RAPPORT AU MURAL. 

Il faut considérer sous ceux rapports les actes qui, peu 
liés à l'organisation matérielle des animaux , dérivent de 
ce principe si peu connu dans sa nature , mais si remar- 
quable par ses efiets , centre de tous leurs mouvements 
volontaires, et sur lequel on eût moins disputé si, sans 
vouloir remonter à son essence , on se fût contenté d'a- 
nalyser ses opérations. Ces actes que nous considérons 
surtout dans l'homme, où ils sont à leur plus haut point 
de perfection, sont ou purement intellectuels et relatifs 
seulement à Tentendement, ou bien le produit immédiat 
des passions. Examinés sous le premier point de vue, ils 
sont l'attribut exclusif de la vie animale; envisagés sous le 
second , ils appartiennent essentiellement à la vie orga- 
nique. 

§ i. Tout ce qui est relatif à rentendement appartient k la yie animale. 

U est inutile, je crois, de s'arrêter longuement à prouver 
que la méditation , la réflexion , le jugement , tout ce qui 
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tient, en un mot, à rassociation des idées, est le donïaiiie 
de la vie animale. Nous jugeons d'après les impressions 
reçues autrefois , d'après celles que nous recevons actuel- 
lement, ou d'après celles que nous créons nous-nàémes. 
La mémoire, la perception et Fimagination sont les bases 
principales sur lesquelles appuient toutes les opérations de 
l'entendement; or, ces bases reposent elles-mêmes sur 
l'action des sens. 

Supposez un homme naissant dépourvu de tout cet ap- 
pareil extérieur qui établit nos relations avec les objets en- 
vironnants ; cet homme-là ne sera pas tout à fait la statue 
de Condillac; car, comme nous le verrons, d'autres causes 
que les sensations peuvent déterminer en nous l'exercice 
des mouvements de la vie animale ; mais au moins, étran- 
ger à tout ce qui Tentoure , il ne pourra point juger, parce 
que les matériaux du jugement lui manqueront; toute 
espèce de fonction intellectuelle sera nulle chez lui ; la vo- 
lonté, qui est le résultat de ces fonctions, ne pourra avoir 
lieu ; par conséquent, cette classe si étendue de mouve- 
ments qui a soii siège immédiat dans le cerveau , et qui 
est une suite des impressions que celui-ci a reçues des ob- 
jets extérieurs, ne sera point son partage. 

C'est donc par la vie animale que l'homme est si grand, 
si supérieur à tous les êtres qui l'entourent; par elle il ap- 
partient aux sciences, aux arts, à tout ce qui l'éloigné des 
attributs grossiers sous lesquels nous nous représentons la 
matière, pour le rapprocher des images sublimes que nous 
nous formons de la spiritualité. L'industrie, le commerce, 
tout ce qui est beau , tout ce qui agrandit le cercle étroit 
où restent les animaux, est l'apanage de la vie extérieure. 

La société actuelle n'est autre chose qu'un développe- 
ment plus régulier, une perfection plus marquée dans 
l'exercice des diverses fonctions de cette vie, lesquelles 
établissent nos rapports avec les êtres environnants ; car, 
comme je le prouverai en détail, c'est un de ces caractères 
majeurs de pouvoir s'éteindre^ se perfectionner, tandis 
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que dans la vie organique chaque partie n'abandonne ja- 
mais les limites que la nature lui a posées. Nous vivons 
organiquement d'une manière tout aussi parfaite, tout 
aussi régulière dans le premier âge que dans Tàge adulte . 
mais comparez la vie animale du nouveau-né à celle de 
l'homme de trente ans, et vous verrez la différence. 

D*après ce que nous venons de dire, on peut considérer 
^cerveau, organe central de la vie animale, comme centre 
de tout ce qui a rapport à Tintelligence et à l'entende- 
ment. Je pourrais parler ici de sa proportion de grandeur 
dans rhomme et dans les animaux, où Vindustrie semble 
décroître à mesure que Tangle facial devient aigu , et que 
la cavité cérébrale se rétrécit; des altérations diverses 
dont il est le siège, et qui toutes sont marquées par des 
troubles notables dans l'entendement ; mais tous ces rap- 
ports sont assez connus, il suffit de les indiquer. Passons 
à cet autre ordre de phénomènes qui , étrangers, comme 
les précédents, aux idées que nous nous formons des phé- 
nomènes matériels, ont cependant un siège essentiellement 
différent [1]. 

§ II. Tout ce qui est relatif aux passions appartient k )a TÎe organique. 

Mon objet n'est point ici de considérer les passions sous 
le rapport métaphysique. Qu'elles ne soient toutes que 
des modifications diverses d'une passion unique, que cha- 
cune tienne à un principe isolé, peu importe : remarquons 
seulement que beaucoup de médecins, en traitant de leur 
influence sur les phénomènes organiques, ne les ont point 
assez distinguées des sensations. Celles-ci en sont l'occa- 
sion, mais elles en diffèrent essentiellement. 

La colère , la tristesse, la joie, n'agiteraient pas, il est 
vrai, notre âme, si nous ne trouvions dans nos rapports 
avec les objets extérieurs les causes qui les font naître. li 
est vrai aussi que les sens sont les agents de ces rapports, 
qu'ils communiquent la cause des passions, mais ils ne 
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participent nullement à l'effet; simples conducteurs dans 
ce cas, ils n'ont rien de commun avec les affections quils 
produisent. Cela est si vrai, que toute espèce de sensations 
a son centre dans le cerveau, car toute sensation suppose 
l'impression et la perception. Ce sont les sens qui reçoivent 
l'impression , et le cerveau qui la perçoit; en sorte que 
là où l'action de cet organe est suspendue , toute sensa- 
tion cesse. Au contraire , il n'est jamais affecté dans les 
passions; les organes de la vie interne en sont le siège 
unique. 

Il est sans doute étonnant que les passions qui entrent 
essentiellement dans nos relations avec les êtres placés au- 
tour de nous, qui modifient à chaque instant ces rela- 
tions, sans qui la vie animale ne serait qu'une froide série 
de phénomènes intellectuels, qui animent, agrandissent, 
exaltent sans cesse tous les phénomènes de cette vie ; il 
est, dis-je, étonnant que les passions n'aient jamais leur 
terme ni leur origine dans ces divers organes; qu'au con- 
traire les parties servant aux fonctions internes soient con- 
stamment affectées par elles , et même les déterminent 
suivant l'état où elles se trouvent. Tel est cependant ce 
que la stricte observation nous prouve. 

Je dis d'abord que l'effet de toute espèce de passion, 
constamment étranger à la vie animale, est de faire naître 
un changement, une altération quelconque dans la vie or- 
ganique. La colère accélère les mouvements de la circu- 
lation, multiplie, dans une proportion souvent incommen- 
surable, l'effort du cœur; c'est sur la force, la rapidité 
du cours du sang, qu'elle porte son influence. Sans mo- 
difier autant la circulation, la joie la change cependant ; 
elle en développe les phénomènes avec plus de plénitude, 
l'accélère légèrement , la détermine vers l'organe cutané. 
La crainte agit en sens inverse ; elle est carac^éî*îsée par 
une faiblesse dans tout le système vasculaire ,^'&iblesse 
qui, empêchant le sang d'arriver aux capillaires, déter- 
mine cette pâleur générale qu'on remarque alors sur l'ha- 
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bitude du corps^ et en particulier à la face. L^efiet de la 
tristesse, du chagrin, est à peu près semblable. 

Telle est même Tinfluence qu'exercent les passions sur 
les organes circulatoires, qu'elles vont, lorsque Taffection 
est très-vive, jusqu'à arrêter le jeu de ces organes : de là les 
syncopes, dont le siège primitif est toujours, comme je le 
prouverai bientôt, dans le cœur, et non dans le cerveau, 
qui ne cesse alors d'agir que parce qu'il ne reçoit plus 
l'excitant nécessaire à son action. De là même la mort, 
effet quelquefois subit des émotions extrêmes, soit que ces 
émotions exaltent tellement les forces circulatoires, que, 
subitement épuisées, elles ne puissent se rétablir, comme 
dans la mort produite par un accès de colère; soit que,, 
comme dans celle occasionnée par une violente douleur, 
les forces, tout à coup frappées d'une excessive débilité,, 
ne puissent revenir à leur état ordinaire. 

Si la cessation totale ou instantanée de la circulation n'est 
pas déterminée par cette débilité, souvent les pallies en 
conservent une impression durable, et deviennent consé- 
cutivement le siège de diverses lésions organiques. Desault 
avait remarqué que les maladies du cœur, les anévrismes 
de l'aorte, se sont multipliés dans la révolution, à propor- 
tion des maux qu'elle a enfantés. 

La respiration n'est pas dans une dépendance moins 
immédiate des passions . ces étoufiements, cette oppres- 
sion, effet subit d'une douleur profonde, ne supposent-ils 
pas dans le poumon un changement notable, une altéra- 
tion soudaine? Dans cette longue suite de maladies chro- 
niques ou d'affections aiguës, triste attribut du système 
pulmonaire, n'est-on pas souvent obligé de remonter aux 
passions du malade pour trouver Je principe de son mal? 

L'impression vive ressentie au pylore dans les fortes 
émotions, l'empreinte ineffaçable qu'il en conserve quel- 
quefois, et d'où naissent les squirres dont il est le siège, 
le sentiment de resserrement qu'on éprouve dans toute 
la région de l'estomac, au cardia en particulier; dans 
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d'autres circonstances^ les vomissements spasmodiqueft 
qui succèdent quelquefois tout à coup à la perte d'un objet 
chéri,' à la nouvelle d'un accident funeste, à toute espèce 
de trouble déterminé parles passions ; l'interruption subite 
des phénomènes digestifs par une nouvelle agréable ou 
fâcheuse, les affections d'entrailles, les lésions organiques 
des intestins, de la rate, observées dans la mélancolie, 
l'hypocondrie, maladies que préparent et qu'accom- 
pagnent presque toujours de sombres affections, tout c^la 
n'indique-t-il pas le lien étroit qui enchaîne à l'état des 
passions celui des viscères delà digestion? 

Les organes sécrétoires n'ont pas avec les affections de 
l'âme une moindre connexion. Une frayeur subite suspend 
le cours de la bile et détermine la jaunisse; un accès de 
colère est l'origine fréquente d'une indisposition, et même 
d'une fièvre bilieuse; les larmes coulent avec abondance 
dans le chagrin, dans la joie, quelquefois dans l'admira- 
tion; le pancréas est fréquemment malade dans l'hy- 
pocondrie, etc. 

L'exhalation, l'absorption, la nutrition, ne paraissent 
pas recevoir des passions une influence aussi directe que 
la circulation, la digestion, la respiration et les sécrétions; 
mais cela tient sans doute à ce que ces fonctions n'ont 
point, comme les autres, de foyers principaux, de viscères 
essentiels dont nous puissions comparer l'état avec celui où 
-se trouve l'âme. Leurs phénomènes, généralement dissé- 
minés dans tous les organes, n'appartenant exclusivement 
à aucun, ne sauraient nous frapper aussi vivement que 
eeux dont l'efSet est concentré dans un espace plus étroit. 

Cependant les altérations qu'elles éprouvent alors ne 
isont pas moins réelles, et même au bout d'un certain 
temps elles deviennent apparentes. Comparez l'homme 
dont la douleur marque toutes les heures à celui dont les 
jours se passent dans la paix du cœur et la tranquillité de 
l'âme, vous verrez quelle différence distingue la nutrition 
de l'un d'avec celle de l'autre. 
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Rapprochez le temps où toutes les passions sombres, la 
crainte, la tristesse, le désir de la vengeance semblaient 
planer sur la France, de celui où la sûreté, l'abondance, y 
appelaient les passions gaies , si naturelles aux Français; 
rappelez-vous comparativement l'habitude extérieure de 
tous les corps dans ces deux temps, et vous direz si la nu- 
trition ne reçoit pas Tinfluence des passions. Ces expres- 
sions, sécher (Terwie , être rongé de remords, être consumé 
par la tristesse, etc., etc., n'annoncent-elles pas cette in- 
fluence, n'indiquent-elles pas combien les passions modi- 
fient le travail nutritif? 

Pourquoi l'absorption et l'exhalation ne seraient-elles 
pas aussi soumises à leur empire, quoiqu'elles le paraissent 
moins? Les collections aqueuses, les hydropisies , les in- 
filtrations de l'organe cellulaire , vices essentiels de ces 
deux fonctions, ne peuvent-elles pas dépendre souvent de 
nos affections morales? 

Au milieu de ces bouleversements , de ces révolutions 
partielles ou générales, produits par les passions dans les 
phénomènes organiques , considérez les actes de la vie 
animale; ils restent constamment au même degré, ou 
bien, s'ils éprouvent quelques dérangements, la source 
primitive en est constamment, comme je le montrerai, 
dans les fonctions internes. 

Concluons donc de ces diverses considérations, que 
c'est toujours sur la vie organique, et non sur la vie ani- 
male, que les passions portent leur influence : aussi tout 
ce qui nous sert à les peindre se rapporte-t-il à la première 
et non à la seconde. Le geste, expression muette du sen- 
timent et de l'entendement, en est une preuve remar- 
quable : si nous indiquons quelques phénomènes intellec- 
tuels relatifs à la mémoire, à l'imagination, à la percep- 
tion, au jugement, etc., la main se porte involontairement 
sur la t^te : voulons-nous exprimer l'amour, la joie , la 
tristesse, la haine , c'est sur la région du cœur, de l'es- 
tomac, des intestins qu'elle se dirige. 
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L*acteur qui ferait une équivoque à cet égard, qui, en 
parlant de chagrins, rapporterait les gestes à la tête, ou 
les concentrerait sur le cœur pour annoncer un effort de 
génie, se couvrirait d'un ridicule que nous sentirions mieux 
encore que nous ne le comprendrions. 

Le langage vulgaire distinguait les attributs respectif 
des deux vies dans le temps où tous les savants rappor- 
taient au cerveau, comme siège de l'âme, toutes nos affec- 
tions. On a toujours dit, une tête forte^ une tête bien orga- 
nisée ^ pour énoncer la perfection de l'entendement; un 
bon cœur, un cœur sensible, pour indiquer celle du senti- 
ment. Ces expressions, la fureur circulant dans les veines, 
remuant la bile; la joie faisant tressaillir les entrailles, la 
jalotisie distillant ses poisons dans le cœur, etc., etc., ne 
sont point des métaphores employées par les poètes, mais 
l'énoncé de ce qui est réellement dans la nature : aussi 
toutes ces expressions, empruntées des fonctions internes^ 
entrent-elles spécialement dans nos chants, qui sont le lan- 
gage des passion&de la vie organique par conséquent, comme 
la parole ordinaire est celui de l'entendement, de la vie 
animale. La déclamation tient lé milieu; elle anime la 
langue froide du cerveau par la langue expressive des or« 
ganes intérieurs du cœur, du foie, de l'estomac, etc. 

La colère, l'amour, inoculent, pour ainsi dire, aux hu- 
meurs, et à la salive en particulier^ un vice radical qui 
rend dangereuse la morsure des animaux agités par ces 
passions, lesquelles distillent vraiment dans les fluides un 
funeste poison , comme l'indique l'expression commune. 
Les passions violentes de la nourrice impriment à son lait 
un caractère nuisible, d'où naissent souvent diverses mala* 
dies pour l'enfant. C'est par les modifications que le sang 
de la mère reçoit des émotions vives qu'elle éprouve qu'il 
faut expliquer comment ces émotions influent sur la nu- 
trition, la conformation, la vie même du fœtus, auquel le 
sang parvient par l'intermède du placenta. 

Non-seulement les passions portent essentiellement sur 
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les fonctions organiques, en affectant leurs viscères d'une 
manière-spéciale; mais Tétat de ces viscères, leurs lésions^ 
les variations de leurs forces , concourent d'une manière 
marquée à la production des passions. Les rapports qui 
les unissent avec les tempéraments, les âges, etc., établis- 
sent incontestablement ce fait. 

Qui ne sait que l'individu dont l'appareil pulmonaire est 
très-prononcé, dont le système circulatoire jouit de beau- 
coup d'énergie, qui est, comme on le dit, très-sanguin, a 
dans les affections une impétuosité qui le dispose surtout 
à la colère, à l'emportement, au courage; que là où pré- 
domine le système bilieux, certaines passions sont plus 
développées, telles que l'envie, la haine, etc.; que les con- 
stitutions où les fonctions des lymphatiques sont à un plus 
haut degré impriment aux affections une lenteur opposée 
à l'impétuosité du tempérament sanguin ? 

£n général, ce qui caractérise tel ou tel tempérament , 
c'est toujours telle ou telle modification, d'une part dans 
les passions, de l'autre part dans l'état des viscères de la 
vie organique et la prédominance de telle ou telle de ses. 
fonctions. La vie animale est presque constamment étran- 
gère aux attributs des tempéraments. 

Disons la même chose des âges. Dans l'enfant, la fai* 
blesse d'organisation coïncide avec la timidité, la crainte; 
dans le jeune homme, le courage, l'audace, se déploient à 
proportion que le système pulmonaire et vasculaire de- 
viennent supérieurs aux autres; l'âge viril, où le foie et 
l'appareil gastrique sont plus prononcés, est l'âge del'am* 
bition, de l'envie, de l'intrigue. 

En considérant les passions dans les divers climats, 
dans les diverses saisons , le même rapport s'observei*ait 
entre elles et les organes des fonctions internes. Mais assez, 
de médecins ont indiqué ces analogies ; il serait superflu 
de les rappeler. 

Si de l'homme en santé nous portons nos regards sur 
rhomme malade, nous verrons les lésions du foie, de l'es- 
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tomac, de la rate, des intestins, du cœnr, etc., détermi- 
ner dans nos affections une foule de variétés, d'altérations, 
qui cessent d'avoir lieu dès l'instant où la cause qui les 
entretenait cesse elle-même d'exister. 
^ Ils connaissaient, mieux que nos modernes mécani- 
ciens, les lois de l'économie, les anciens qui croyaient que 
les sombres affections s'évacuaient par les purgatifs avec 
les mauvaises humeurs. En débarrassant les premières 
voies, ils en faisaient disparaître la cause de ces affections. 
Voyez, en effet, quelle sombre teinte répand sur nous 
l'embarras des organes gastriques. 

Les erreurs des premiers médecins sur l'atrabile prou- 
vaient la précision de leurs observations sur les rapports, 
qui lient ces organes à l'état de l'âme. 

Tout tend donc à prouver que la vie organique est le 
terme où aboutissent et le centre d'où partent les passions» 
On demaïKlera sans doute ici comment les végétaux , qui 
vivent organiquement, ne nous en présentent aucua ves- 
tige. C'est que , outre qu'ils manquent de l'excitaçt natu- 
rel des passions, savoir, de l'appareil sensitif extérieur, ils 
sont dépourvus des organes internes qui concourent plus 
spécialement à leur production , tels que l'appareil di- 
gestif, celui de la circulation générale, celui des grandes 
sécrétions que nous remarquons chez les animaux : ils 
respirent par trachées, et noïi par un foyer concentré, etc. 

Voilà pourquoi les passions sont si obscures, et même 
presque nulles dans le genre des zoophytes, dans les vers, 
etc.; pourquoi, à mesure que, dans la série des animaux, 
la vie organique se simplifie davantage , perd tous ses or- 
ganes importants, les passions décroissent proportionnel- ' 
lement (J). 



§ III. Comment les passions modifient les aetes de la TÎe animale, quoiqu'elle! 

aient leur siège dans la vie organique. 

Quoique les passions soient l'attribut spécial de la vie 
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organique, elles ont cependant sur les mouvements de lu 
vie animale une influence qu'il faut examiner. Les muscle» 
volontaires sont fréquemment mis en jeu par elles; tantôt 
elles en exaltent les mouvements , tantôt elles semblent 
agir sur eux d'une manière sédative. 

Voyez cet homme que la colère, la fureur, agitent ; ses 
forces musculaires, doublées , triplées môme, s'exercent 
avec une énergie que lui-môme ne peut modérer. Où cher- 
cher la source de cet accroissement) Elle est manifeste- 
ment dans le cœur. 

Cet organe est l'excitant naturel du cerveau par le sang 
qu'il lui envoie, comme je le prouverai fort au long dans 
la suite decet ouvrage; en sorte que, selon que l'excita- 
tion est plus ou moins vive, l'énergie cérébrale est plus ou 
moins grande, et nous avons vu que reflet de la colère est 
d'imprimer à la circulation une extrême vivacité, de pous- 
ser par conséquent vers le cerveau une grande quantité de 
sang dans un temps donné. Il résulte de là un effet ana- 
logue à celui qui survient toutes les fois que la môme 
cause se développe , comme dans les accès de fièvre ar- 
dente, dans l'usage du vin à un certain degré, etc. 

Alors, fortement excité, le cerveau excite avec force les 
muscles qui sont soumis h, son influence ; leurs mouve- 
ments deviennent, pour ainsi dire, involontaires : ainsi la 
volonté est-elle étrangère k ces spasmes musculaires dé- 
terminés par une cause qui irrite l'organe médullaire, 
comme une esquille , du sang , du pus dans les plaies de 
tête, le manche du scalpel, ou tout autre instrument dans 
nos expériences. 

L'analogie est exacte; le sang, abondant en plus grande 
quantité qu'à l'ordinaire, produit sur le cerveau l'effet ^l^ 
ces excitants divers, llest donc, pour ainsi dire, passif dan 
ces divers mouvements. C'est bien de lui que pan» 
comme à l'ordinaire, les irradiations nécessaires; mak^^'" 
irradiations y naissent malgré lui, et nous ne somm^,^^^ 
maîtres de les suspendre, ^ ^^s 
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Aussi remarquez que, dans la colère^ un rapport con- 
stant existé entre les contractions du cœur et celles des 
organes locomoteurs ; quand les unes augmentent , les 
autres s'accroissent ; si Téquilibre se rétablit d'un côté , 
bientôt nous l'observons de l'autre. Dans tout autre cas, 
au contraire, aucune apparence de ce rapport ne se mani- 
feste; l'action du cœur reste la même au milieu des nom- 
breuses variationsdu système musculaire locomoteur. Dans 
les convulsions ou les paralysies dont ce système est le 
siège, la circulation ne s'accélère ni ne se ralentit ja- 
mais. 

Nous voyons, dans la colère, le mode d'influence 
qu'exerce la vie organique sur la vie animale. Dans la 
crainte où, d'une part, les forces du cœur affaiblies poussent 
au cerveau moins de sang, et par là niéme y dirigent Une 
cause moindre d'excitation; où, d'autre part, on remarque 
un affaiblissement d'action dans les muscles extérieurs, 
nous saisissons aussi l'enchaînement de la cause à l'effet. 
Cette passion offre au premier degré le phénomène que 
présentent au dernier les vives émotions qui, suspendant 
tout à coup l'effort du cœur, déterminent une cessation 
subite de la vie animale, et par là même la syncope. 

Mais comment expliquer les modifications miUe fois va- 
riées qu'apportent à chaque instant les autres passions 
dans les mouvements qui appartiennent à cette vie? com- 
ment dire la cause de ces nuances infinies qui se succèdent 
si souvent avec une inconcevable rapidité dans le mobile 
tableau de la face? comment expliquer pourquoi, sans que 
la volonté y participe, le front se ride ou s'épanouit, les 
sourcils se froncent ou se déploient, les yeux s'enflamment 
ou languissent, brillent ou s'obscurcissent, la bouche se 
relève ou s'abaisse, etc?... 

Tous les muscles, agents de ces mouvements, reçoivent 
leurs nerfs du cerveau et sont ordinairement volontaires. 
Pourquoi dans les passions cessent-ils donc de l'être? Pour- 
quoi" rentrent-ils dans la classe des mouvements de la vie 
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organique, qui tous s'exercent sans que nous les dirigions, 
ou même que nous en ayons la conscience? Voici Je crois, 
l'explication la plus probable de ce phénomène. 

Des rapports sympathiques nombreux unissent tous les 
viscères internes avec le cerveau ou avec ses différentes 
parties. Chaque pas fait dans la pratique nous offre des 
exemples d'affections de cet organe, nées sympathique- 
ment de celles de Testomac, du foie, des intestins, de la 
rate, etc. Gela posé, comme l'effet de toute espèce de pas- 
sion est de produire une affection, un changement de force 
dans l'un de ces viscères, il sera aussi d'exciter sympathi- 
quement, ou le cerveau en totalité, ou seulement quelques- 
unes de ses parties dont la réaction sur les muscles qui en 
reçoivent des nerfs y déterminera les mouvements qu'on 
observe alors. Dans la production de ces mouvements, l'or- 
gane cérébral est donc pour ainsi dire passif, tandis qu'il 
est actif lorsque la volonté préside à ses efforts. 

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce que 
nous observons dans les maladies des organes internes, 
qui font naître sympathiquement des spasmes, une faiblesse 
ou même la paralysie des muscles locomoteurs. 

Peut-être les organes internes n'agissent-ils pas sur les 
niusclçs volontaires par l'excitation intermédiaire du cer-» 
veau, mais par des communications nerveuses directes ; 
qu'importe le comment? Ce n'est pas de la question tant 
agitée du mode des communications sympathiques qu'il 
s'agit ici. 

Ce qui est essentiel, c'est le fait lui-même : or, dans ce 
fait, voici ce qui est évident : d'une part, affection d'un 
organe intérieur par les passions ; de l'autre, mouvement 
déterminé, à l'occasion de cette affection, dans les muscles 
sur lesquels cet organe n'a aucune influence dans la série 
ordinaire des phénomènes des deux vies. C'est bien là sû- 
rement une sympathie; car entre elle et celles que nous 
présentent les convulsions, les spasmes delà face occasion- 
pés par la lésion du centre phrénique, par une plaie à l'es* 
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tomac, etc. , la différence n'est que dans la cause qui affecte 
Forgane interne. 

L'irritation de la luette, du pharynx, agite convulsive- 
ment le diaphragme ; l'action trop répétée des liqueurs fer- 
mentées sur l'estomac donne des tremblements; pourquoi 
ce qui arrive dans un mode d'affection des viscères gas- 
triques n'arriverait-il pas dans un autre? Que l'estomac, le 
foie, etc., soient irrités par une passion ou par une cause 
matérielle, qu'importe? c'est de l'affection et non de la 
cause qui la produit que naît la sympathie. 

Voilà donc, en général, comment les passions arrachent 
à l'empire de la volonté des mouvements naturellement 
volontaires, comment elles s'approprient, si je puis m'ex- 
primer ainsi, les phénomènes de la vie animale, quoi- 
qu'elles aient essentiellement leur siège dans la vie orga- 
nique. 

Quand elles sont très-fortes, l'affection très-vive des or- 
ganes internes produit si impétueusement les mouvements 
sympathiques des muscles, que l'action ordinaire du cer- 
veau est absolument nulle sur eux. Mais la première im- 
pression étant passée, le mode ordinaire de locomotion re- 
vient. 

Un homme apprend, par lettre et devant une assemblée, 
une nouvelle qu'il a intérêt de cacher ; tout à coup son front 
se ride, il pâlit, ou ses traits s'animent, suivant la passion 
qui est mise en jeu : voilà des phénomènes sympathiques 
nés de quelques viscères abdominaux subitement affectés 
par cette passion, et qui, par conséquent, appartiennent à 
la vie organique. Bientôt cet homme se contraint; son front 
s'épanouit, sa rougeur renaît ou ses traits se resserrent, 
quoique le sentiment intérieur subsiste : c'est le mouve- 
ment volontaire qui l'a emporté sur le sympathique; c'est 
le cerveau, dont l'action a surmonté celle de l'estomac, du 
foie, etc.; c'est la vie animale qui a repris son empire. 

Il y a dans presque toutes les passions mélange ou suc- 
cession des mouvements de la vie animale à ceux de la vie 
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organique; en sorte que dans presque toutes Tactionnius* 
culaire est en partie dirigée par le cerveau, suivant Tordre 
naturel, et a en partie son siège dans les viscères orga* 
niques, comme le cœur, le foie, l'estomac, etc. Ces deux 
foyers, tour à tour prédominés l'un par l'autre, ou restant 
en équilibre, constituent par leur mode d'influence toutes 
les variétés nombreuses que nous présentent nos affections 
morales. 

Ce n'est pas seulement sur le cerveau, mais encore sur 
toutes les autres parties^ que les viscères affectés par les 
passions exercent leur influence sympathique : la peur af- 
fecte primitivement l'estomac, comme le prouve le resser- 
rement qu'on ressent alors dans cette région. Ainsi affecté, 
l'organe réagit sur la peau, avec laquelle il a tant de rap- 
ports, et celle-ci devient alors le siège d'une sueur froide et 
subite, si fréquente dans cette affection de l'âme. Cette 
sueur est de la nature de celle qu'on détermine par l'action 
d'une substance qui, comme le thé, agit d'abord sur l'es- 
tomac, lequel réagit ensuite sympathiquement sur l'organe 
cutané. Ainsi un verre d'eau froide, un air très-frais, sup- 
priment-ils cette excrétion, par le rapport qu'il y a entre 
cet organe et les surfaces muqueuses de l'estomac ou des 
bronches. Il faut bien distinguer les sueurs sympathiques, 
de celles dont la cause agit directement sur Id peau, conime 
la chaleur, l'air, etc. 

Quoique le cerveau ne soit pas, d'après cela, le but unique 
de la réaction des viscères internes affectés par les passions, 
il est cependant le principal; et, sous ce rapport, on peut 
toujours le considérer comme un foyer toujours en opposi- 
tion avec celui que représentent les organes internes. [K] 



§ IV. Du centre épigailrique; il n'existe point dans le sens que lesauteart 

ont entenda. 



Les auteurs n'ont jamais varié sur le foyer cérébral; tous 
les mouvements volontaires ont toujours été envisagés par 
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eux comme un effet de ses irradiations. Mais ils ne sont pas 
également d'accord sur le foyer épîgastrique ; les uns le 
placent dans le diaphragme, d'autres au pylore, quelques- 
uns dans le plexus solaire du grand sympathique. 

Tous me semblent errer sur ce point, en ce que, assimi- 
lant le second au premier foyer, ils croient que les passions, 
comme les sensations,' se rapportent constamment à un 
centre unique et invariable. 

Ce qui les a conduits à cette opinion, c'est le sentiment 
d'oppression qui se fait sentir au voisinage du cardia, dans 
les afieclions pénibles. 

Mais nous remarquons que , dans les organes internes, 
le sentiment né de l'afiection d'une partie est toujours un 
indice infidèle du siège et de l'étendue de cette affection ; 
par exemple, la faim porte son influence sur la totalité de 
1 estomac, et cependant le cardia semble seul nous en trans- 
mettre la sensation. Une large surface enflammée dans la 
plèvre ou le poumon ne donne lieu, le plus souvent, qu'à 
une douleur concentrée sur un point. Combien de fois, à 
la tête, à l'abdomen, etc., une douleur fixe et occupant un 
petit espace ne coïncide-t-elle pas avec une aflection lar- 
gement disséminée, et ayant même un siège tout différent 
de celui que nous présumons ! Il ne faut donc jamais con- 
sidérer le lieu où nous rapportons le sentiment comme le 
sûr indice du lieu précis qu'occupe l'afiection, mais seule- 
ment comme un signe qu'elle se trouve là ou dans le voi- 
sinage. 

Il suit d'après cela que pour juger l'organe avec lequel 
telle ou telle passion est en rapport, on doit recourir non 
pas au sentiment, mais à Teôet produit dans les fonctions 
de l'organe par l'influence de la passion. Or, en partant de 
ce principe , il est aisé de voir que ce sont tantôt les or- 
ganes digestifs, tantôt le système circulatoire, quelquefois 
les viscères appartenant aux sécrétions, qui éprouvent un 
changement, un trouble dans nos affections morales. 

Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent cette 
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vérité ; mais, en m'appuyant sur elle comme étant démon- 
trée , je dirai qu'il n'y a point pour les passions de centre 
fixe et constant; comme il en existe un pour les sensations ; 
que le foie, le poumon, la rate, l'estomac, le cœur, etc., 
tour à tour affectés, forment tour à tour ce foyer épigas- 
trique si célèbre dans nos ouvrages modernes; que si nous 
rapportons, en général, dans cette région l'impression sen- 
sible de toutes nos affections, c'est que lous les viscères 
importants de la vie organique s'y trouvent concentrés ; 
que si la nature eût séparé ces viscères par deux grands 
intervalles, en plaçant, par exemple, le foie dans le bassin, 
l'estomac au cou, le cœur et la rate restant à leur place 
ordinaire, alors le foyer épigastrique disparaîtrait et le 
sentiment local de nos passions varierait suivant l'organe 
sur lequel elles porteraient leur influence. 

Camper, en déterminant l'angle facial, a donné lieu à de 
lumineuses considérations sur l'intelligence respective des 
animaux. Il parait que non-seulement les fonctions du 
cerveau, mais toutes celles, en général, de la vie animale 
qui y trouvent leur centre commun , ont à peu près cet 
angle pour mesure de perfection. 

11 serait bien curieux d'indiquer aussi une mesure qui, 
prise dans les parties servant à la vie organique, pût fixer 
le rang de chaque espèce sous le rapport des passions. Pour* 
quoi le sentiment est-il porté à un si haut point chez le 
chien? Pourquoi la reconnaissance, la tristesse, la joie, la 
haine, l'amitié, etc., l'agitent-elles avec tant de facilité? 
C'est de ce côté qu'il est supérieur aux autres animaux ; y 
a-t-il dans la vie organique quelque chose de plus parfait? 
Le singe nous étonne par son industrie, sa disposition à 
l'imitation, son intelligence; c'est par la supériorité de sa 
vie animale qu'il laisse loin de lui les espèces les mieux 
organisées. D'autres animaux, comme l'éléphant, nous 
intéressent par leur attachement, leurs affections, leurs 
passions, et nous charment par leur adresse, l'étendue de 
leur perception, de leur intelligence. Chez eux, le centre 
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cérébral et les fonctions intérieures ou organiques sont 
perfectionnés au même degré; la nature semble avoir éga- 
lement reculé les bornes de leurs deux vies. 

Un rapide coup d'œil jeté sur la série des animaux nous 
montrera ainsi, tantôt les phénomènes relatifs aux sensa- 
tions prédominant sur ceux qui naissent des passions, tantôt 
ceux-ci remportant sur les premiers, quelquefois Féquili- 
bre étant établi entre eux, et suivant ces diverses circon- 
stances, la vie organique et animale supérieures, inférieures 
ou égales Tune à Tautre. 

Ce que nous observons dans la longue chatne des êtres 
animés , nous le remarquons dans Fespèce humaine prise 
isolément. Chez Tun, les passions qui dominent sont le 
principe du plus grand nombre des mouvements; l'in- 
fluence de la vie animale, à chaque instant surpassée par 
celle de l'organique, laisse naître sans cesse des actes aux- 
quels la volonté est presque étrangère, et qui, trop sou- 
vent, entraînent après eux les |»egrets amers qui se font 
sentir lorsque la vie animale reprend son empire. Dans 
l'autre, c'est cette vie qui est supérieure à la première; 
alors, tous les phénomènes relatifs aux sensations, à la 
perception, à l'intelligence, semblent s'agrandir aux dé- 
pens des passions, qui restent dans un silence auquel 
l'organisation de l'individu les condamne. Alors la volonté 
préside à tout ; les muscles locomoteurs sont dans une 
continuelle dépendance du cerveau, tandis que, dans le 
cas précédent, ce sont principalement les organes gastri- 
ques et pectoraux qui les mettent en jeu. 

L'homme dont la constitution est la plus heureuse, et en 
même temps la plus rare, est celui qui a ses deux vies dans 
une espèce d'équilibre; dont les deux centres, cérébral 
et épigastrique, exercent Tun sur l'autre une égale action ; 
chez qui les passions animent, échauffent, exaltent les 
phénomènes intellectuels, sans en envahir le domaine, et 
qui trouve dans son jugement un obstacle qu'il est tou- 
jours maître d'opposer à leur impétueuse influence. 
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C'est cette influence des passions sur les actes de la via 
animale qui compose ce qu'on nomme le caractère, le- 
quel, comme le tempérament, appartient manifestement à 
la vie organique : aussi en a-t-il les divers attributs; tout 
ce qui en émane est, pour ainsi dire, involontaire. Nos 
actes extérieurs forment un tableau dont le fond et le des- 
sin sont à la vie animale, mais sur lequel la vie organique 
répand la nuance et le coloris des passions. Or, cette 
nuance, ce coloris, c'est le caractère. 

Tous les philosophes ont presque remarqué cette pré- 
dominance alternative des deux vies. Platon, Harc-Âurèle, 
saint Augustin, Bacon, saint Paul, Leibnitz, Vanhelmont, 
Buffon, etc., ont reconnu en nous deux espèces de prin- 
cipes : par l'un nous maîtrisons tous nos actes moraux, 
l'autre semble les produire involontairement. Qu'est-il be- 
soin de vouloir, comme la plupart d'entre eux, rechercher 
la nature de ces principes? Observons les phénomènes , 
analysons les rapports qui les unissent les uns aux autres, 
sans remonter à leurs causes premières. [L] 

ARTICLE VII. 

DIFFÉRENCES GÉNÉRALES DES DEUX VIES, PAR BAPPJRT AUX 

FORCES VITALES. 

La plupart des médecins qui ont écrit sur les propriétés 
vitales ont commencé par en rechercher le principe : ils 
ont voulu descendre de l'étude de sa nature à celle de ses 
phénomènes, au lieu de remonter de ce que l'observation 
indique, à ce que la théorie suggère. L'âme de Stahl, l'ar- 
chée de Vanhelmont, le principe vital de Barthez, la force 
vitale de quelques-uns, etc. , tour à tour considérés comme 
centre unique de tous les actes qui portent le caractère de 
la vitalité, ont été tour à tour la base commune où se 
sont appuyées^ en dernier résultat, toutes les explications 



56 DBS FORCES VITALES 

physiologiques. Chacune de ces bases s'est successivement 
écroulée, et au milieu de leurs débris sont restés seuls les 
faits que fournit la rigoureuse expérience sur la sensibilité 
et la motilité. 

Telles sont, en effet, les étroites limites de l'entende- 
ment humain, que la connaissance des causes premières 
lui est presque toujours interdite. Le voile épais qui les 
couvre enveloppe de ses innombrables replis quiconque 
tente de le déchirer. 

Dans l'étude de la nature, les principes sont, comme l'a 
observé un philosophe, certains résultats généraux des 
causes premières, d'où naissent d'innombrables résultats 
secondaires : l'art de trouver l'enchaînement des premiers 
avec les seconds est celui detout esprit judicieux. Chercher 
la connexion des causes premières avec leurs effets gêné» 
raux, c'est marcher en aveugle dans un chemin où mille 
sentiers mènent à l'erreur. 

Que nous importe d'ailleurs la connaissance de ces cau- 
ses ? Est-il besoin de savoir ce que sont la lumière, l'oxy- 
gène, le calorique, etc., pour en étudier les phénomènes ? 
De même, ne peut-on, sans connaître le principe de la 
vie, analyser les propriétés des organes qu'elle anime ? Fai* 
sons dans la science des animaux, comme les métaphysi- 
ciens modernes dans celle de l'entendement: supposons les 
causes, et ne nous attachons qu'à leurs grands résultats. 

§ I. Différence des forces vitales d'avec les lois physiqaes. 

En considérant sous ce rapport les lois vitales, le pre- 
mier aperçu qu'elles nous offrent, c'est la remarquable dif- 
férence qui les distingue des lois physiques. Les unes, sans 
cesse variables dans leur intensité, leur énergie, leur déve- 
loppement, passent souvent avec rapidité du dernier de- 
gré de prostration au plus haut point d'exaltation, s'accu- 
mulent et s'affaiblissent tour à tour dans les organes, et 
prennent, sous l'influence des moindres causes, mille mo- 
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difications diverses. Le sommeil, la veille, rexercice, le re- 
pos, la digestion, la faim, les passions, l'action des corps 
environnant Taniraal, etc., tout les expose à chaque in- 
étant à de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, 
fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous les 
temps, sont la source d'une série de phénomènes toujours 
uniformes. Comparez la faculté vitale de sentir à la faculté 
physique d'attirer, vous verrez l'attraction être toujours en 
raison de la masse du corps brut où on l'observe, tandis 
que la sensibilité change sans cesse de proportion dans la 
même partie organique et dans la même masse de ma- 
tière. 

L'invariabilité des lois qui président aux phénomènes 
physiques permet de soumettre au calcul toutes les scien- 
ces qui en sont l'objet, tandis qu'appliquées aux actes de 
la vie, les mathématiques ne peuvent jamais offrir de for- 
mules générales. On calcule le retour d'une comète, les 
résistances d'un fluide parcourant un canal inerte, la vi- 
tesse d'un projectile, etc.; mais calculer avecBorelli la 
force d'un muscle, avec Keil la vitesse du sang, avec Ju^ 
rine, Lavoisier, etc., ia quantité d'air entrant dans le pou- 
mon, c'est bâtir sur un sable mouvant un édifice solide 
par lui-même, mais qui tombe bientôt faute de base as- 
surée. 

Cette instabilité des forces vitales, cette facilité qu*elles 
ont de varier à chaque instant en plus ou en moins, im- 
priment à tous les phénomènes vitaux un caractère d'irré- 
gularité qui les distingue des phénomènes physiques, re- 
marquables par. leur uniformité : prenons pour exemple les 
fluides vivants et les fluides inertes. Ceux-ci, toujours les 
mêmes, sont connus quand ils ont été analysés une fois 
avec exactitude ; mais qui pourra dire connaître les autres 
d'après une seule analyse, ou même d'après plusieurs fai- 
tes dans les mêmes circonstances ? On analyse l'urine, la 
salive, la bile, etc., prises indifféremment sur tel ou tel 
sujet, et de leur examen résulte la chimie animale : soit, 
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mais ce n'est pas là la chimie physiologique; c'est, si je 
puis parler ainsi, Tanatomie cadavérique des fluides. Leur 
physiologie se compose de la connaissance des variations 
sans nombre qu'éprouvent les fluides suivant Tétai de leurs 
organes respectif. 

L'urine n'est point après le repas ce qu'elle est après le 
sommeil ; elle contient, dans l'hiver, des principes qui lui 
sont étrangers dans l'été, où les excrétions principales se 
font par la peau. Le simple passage du chaud au froid 
peut, en supprimant la sueur, en affaiblissant l'exhalation 
pulmonaire, faire variersacomposition.il en est de même 
des autres fluides : l'état des forces vitales dans les organes 
qui en sont la source change à chaque instant. Ces organes 
doivent donc eux-mêmes éprouver des changements con- 
tinuels dans leur mode d'action, et par conséquent faire 
varier le&substances qu'ils séparent du sang. 

Qui osera croire connaître la nature d'un fluide de l'é- 
conomie vivante, s'il ne l'a analysé dans l'enfant, l'adulte 
et le vieillard, dans la femme et dans l'homme, dans les 
saisons diverses, pendant le calme de l'âme et l'orage des 
passions, qui, comme nous l'avons vu, en influencent si ma- 
nifestement la nature à l'époque des évacuations mens*' 
truelles, etc. ? Que serait-ce, s'il fallait connaître aussi les 
altérations diverses dont ces fluides sont susceptibles dans 
les maladies ? 

L'instabilité des forces vitales a été l'écueil où sont ve- 
nus échouer tous les calculs des physiciens niédecins du 
siècle passé. Les variations habituelles des fluides vivants 
qui dérivent de cette instabilité pourraient bien être un ob- 
stacle non moins réel aux analyses des chimistes médecins 
de celui-ci. ' 

31 est facile de voir, d'après cela, que la science des corps 
organisés doit être traitée d'une manière toute différente 
de celles qui ont les corpsinorganiques pour objet. Il fau- 
drait, pour ainsi dire, y employer un langage différent ; 
car la plupart des mots que nous transportons des sciences 
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physiques dans celle de Téconomie aninnale ou végétale, 
nous y rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient nul- 
lement avec les phénomènes de cette science. 

Si la physiologie eût été cultivée par les hommes avant 
la physique, comme celle-ci Ta été avant elle, je suis per- 
suadé qu'ils auraient fait de nombreuses applications de la 
première à la seconde; qu'ils auraient vu les fleuves cou- 
lant par Taction tonique de leurs rivages, les cristaux se 
réunissant par rexcitation qu'ils exercent sur leur sensibi- 
lité réciproque, les planètes se mouvant parce qu'elles s'ir- 
ritent réciproquement à de grandes distances, etc. Tout 
cela paraîtrait bien éloigné de la raison, [à nous qui ne 
voyons que la pesanteur dans ces phénomènes ; pourquoi 
ne serions-nous pas aussi voisin du ridicule, lorsque nous 
arrivons avec cette même pesanteur, avec les affinités, les 
compositions chimiques et un langage tout basé sur ces 
données fondamentales, dans une science où elles n'ont 
que la plus obscure influence? La physiologie eût fait plus 
de progrès, si chacun n'y eût pas porté des idées emprun- 
tées des sciences que l'on appelle accessoires, mais qui en 
sont essentiellement difiërentes. 

La physique, la chimie, etc., se touchent, parce que les 
mêmes lois président à leurs phénomènes ; mais un im- 
mense intervalle les sépare de la science des corps organi- 
sés, parce qu'une énorme difiérence existe entre ces lois et 
celles de la vie. Dire que la physiologie est la physique 
des animaux, c'est en donner une idée extrêmement 
inexacte ; j'aimerais autant dire que l'astronomie est la 
physiologie des astres. 

Mais c'est trop s'arrêter à une simple digression ; reve-> 
nons aux forces vitales, considérées sous le rapport des 
deux vies de l'animal. [H] 

g II. DiiTérence des propriétés vitales d'avec celles de tissa. 

En examinant les propriétés de tout organe vivant, on 
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peut les distinguer en deux espèces : les unes tiennent im- 
médiatement à la vie, commencent et finissent avec elle, 
ou plutôt en forment le principe et Tessence ; les autres n'y 
sont liées qu'indirectement,, et paraissent plutôt dépendre 
de Torganisation, de la texture des parties. 

La faculté de sentir, celle de se contracter spontané- 
ment, sont des propriétés vitales. L'extensibilité, la faculté 
de se resserrer lorsque l'extension cesse, voilà des proprié- 
tés de tissu ; celles-ci, il est vrai, empruntent de la vie un 
surcroît d'énergie ; mais elles restent encore aux organes 
après qu'elle les a abandonnés, et la décomposition de ces 
organes est le terme unique de leur existence, Je vais 
d'abord examiner les Orooriétés vitales, 

§ III . Des deux espèces de sensibilité, animale et organique* 

Il est facile de voir que les propriétés vitales se rédui- 
sent à celles de sentir et de se mouvoir : or, chacune d'el- 
les porte dans les deux vies un caractère différent. Dans 
la vie organique, la sensibilité est la faculté de recevoir 
une impression ; dans la vie animale, c'est la faculté de re- 
cevoir une impression, plus, de la rapporter à un centre 
commun. L'estomac est sensible à la présence des ali- 
ments, le cœur à Tabord du sang, le conduit excréteur au 
contact du fluide qui- lui est propre : mais le terme de cette 
sensibilité est dans l'organe même ; elle n'en dépasse pas 
les limites. La peau, les yeux, les oreilles, les membranes 
du nez, de la bouche, toutes les surfaces muqueuses à leur 
origine, les nerfs, etc., sentent l'impression des corps qui 
les touchent, et la transmettent ensuite au cerveau, qui est 
le centre général de la sensibilité de ces divers organes. 

n est donc une sensibilité organique et une sensibilité 
animale : sur l'une roulent tous les phénomènes de la 
digestion, de la circulation, de la sécrétion, de l'exhala- 
tion, del'absorption, delà nutrition, etc.; elle est commune 
à la plante et à l'animal ; le zoophyte en jouit comme le 
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quadrupède le plus parfaitement organisé. De l'autre 
découlent les sensations, la perception, ainsi que la dou- 
leur et le plaisir qui les modifient. La perfection des ani- 
maux est, si je puis parler ainsi, en raison de la dose de 
cette sensibilité qu'ils ont reçue en partage. Cette espèce 
n'est point Tattribut du végétal. 

La différence de ces deux espèces de forces sensitives est 
suitout bien marquée par la manière dont elles finissent 
dans les morts violentes qui frappent l'animal d'un coup 
subit. Alors la sensibilité animale s'anéantit sur-le-champ. 
Plus de trace de cette faculté dans l'instant qui succède à 
une forte commotion, à une grande hémorragie, à l'as- 
phyxie; mais la sensibilité organique lui survit plus ou 
moins longtemps. Les lymphatiques absorbent encore ; le 
muscle sent également l'aiguillon qui l'excite; les ongles et 
les poils peuvent aussi se nourrir encore, être sensibles par 
conséquent aux fluides qu'ils puisent dans la peau, etc. Ce 
n'est qu'au bout d'un temps souvent assez long que toutes 
les traces de cette sensibilité se sont effacées, tandis que 
l'anéantissement de l'autre a été subit, instantané. 

Quoiqu'au premier coup d'œilces deux sensibilités, ani- 
male et organique, présentent une différence notable, ce- 
pendant leur nature paraît être essentiellement la même ; 
Tune n'est probablement que le maximum de l'autre. C'est 
toujours la même force qui, plus ou moins intense, se pré- 
sente sous divers caractères : les observations suivantes en 
sont une preuve. 

Il y a diverses parties dans l'économie où ces deux facul- 
tés s'enchaînent et se succèdent d'une manière insensible : 
l'origine de toutes les membranes muqueuses en est un 
exemple. Nous avons la sensation du trajet des aliments 
dans la bouche et l'arrière-bouche ; cette sensation s'affai- 
blit dans le commencement de l'œsophage, devient pres- 
que nulle dans son milieu, disparaît à sa fin et sur l'esto- 
mac, où reste seule la sensibilité organique : même phé- 
nomène dans l'urètre, dans les parties génitales, etc. Au 
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voisinage de la peau, il y. a sensibilité animale, qui diminue 
peu à peu, et devient organique dans Tintérieur des parties. 

Divers excitants appliqués au même organe peuvent al- 
ternativement y déterminer l'un et l'autre mode de sensi- 
bilité. Irrités par les acides, par les alcalis très-concentrés, 
ou par l'instrument tranchant, les ligaments ne transmet- 
tent point ^u cerveau la forte impression qu'ils reçoivent. 
Mais sont-ils tordus, distendus, déchirés, une vive sensa- 
tion de douleur en est le résultat. J'ai constaté par diverses 
expériences ce fait publié dans mon Traité des membranes; 
en voici un autre de même genre, que j'ai observé depuis. 
Les parois artérielles, sensibles, comme on sait, au sang 
qui les parcourt, sont le terme de leur sentiment qui ne se 
propage point au sensorium : injectez dans ce système un 
fluide étranger, l'animal par ses cris témoigne qu'il en res- 
sent l'impression. 

Nous avons vu que le propre de l'habitude était d'agir 
en émoussant la vivacité du sentiment, de transformer en 
sensations indifférentes toutes celles de plaisir ou de peine : 
par exemple, les corps étrangers font sur les membranes 
muqueuses une impression pénible dans les premiers jours 
de leur contact; ils y développent la sensibilité animale ; 
mais peu à peu elle s'use, et l'organique seule subsiste. 
Ainsi l'urètre ressent la sop.de tandis qu'elle y séjourne, 
puisque ce se our est constamment acconipagné d'une 
plus vive action des glandes muqueuses, d'où naît une es- 
pèce de catarrhe; mais l'individu n'a que dans les premiers 
moments la conscience douloureuse de son contact. 

Chaque jour l'inflammation, en exaltant dans une partie 
la sensibilité organique, la transforme en sensibilité ani- 
male. Ainsi les cartilages, les membranes séreuses, etc., 
qui, dans l'état ordinaire, n'ont que l'obscur sentiment né- 
cessaire à leur nutrition, se pénètrent alors d'une sensibi- 
lité animale, souvent plus vive que celle des organes aux- 
quels elle est naturelle. Pourquoi? parce que le propre de 
l'inflammation est d'accumuler les forces dans une partie. 
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et que œtte accumulation suffit pour changer le mode de la 
sensibilité organique, qui ne diffère de Tanimale que par 
sa moindre proportion. 

D'après toutes ces considérations, il est évident que la 
distinction établie ci-dessus dans la faculté de sentir porte 
non sur sa nature, qui est partout la même, mais sur ses mo- 
difications diverses dont elle est susceptible. Cette faculté 
est commune à tous les organes ; tous en sont pénétrés, au- 
cun n*est insensible : elle forme leur véritable caractère vital; 
maïs, plus ou moins abondamment répartie dans chacun, 
elle donne un mode d'existence différent : aucun n'en jouit 
dans la même proportion. 

Dans ces variétés, il est une mesure au-dessus de laquelle 
le cerveau en est le terme, et au-dessous de laquelle l'or- 
gane seul excité reçoit et perçoit la sensation, sans la 
transmettre. 

Si, pour rendre mon idée, je pouvais me servir d'une 
expression vulgaire, je dirais que, distribuée à telle dose 
dans un organe, la sensibilité est animale, et qu'à telle autre 
dose inférieure elle est organique (1) : or, ce qui varie la 
dose de sensibilité, c'est tantôt l'ordre naturel : ainsi la 
peau, les nerfs sont supérieurs, sous ce rapport, aux ten- 
dons, aux cartilages, etc. ; tantôt ce sont les maladies : 
ainsi, en doublant la dose de sensibilité des seconds, l'in- 
flammation les égale, les rend même supérieurs aux pre- 
miers. Comme mille causes peuvent à chaque instant exal- 
ter ou diminuer cette force dans une partie, elle peut à 



(1] Ces expressions dose, somme , quantité de sensibilité, sont 
inexactes en ce qu^elIes présentent cette faculté vitale sous le même 
point de vue que les forces physiques, que Tattraction, par exemple; 
en ce qu'elles nous la montrent comme susceptible d'être calculée, etc. 
Mais, faute de mots créés pour une science, il faut bien, afin de se 
faire entendre, en emprunter dans les autres sciences. Il en est de ces 
expressions comme des mois souder, coller, décoller, etc., qu'on em- 
ploie à défaut d'autres pour le système osseux, et qui présenteraient 
TéelIemenT des idées très-inexactes, sll'esprit n'en corrigeait le sens. 
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chaque instant être animale ou organique. Yoilà pourquoi 
les auteurs qui en ont fait l'objet de leurs expériences ont 
eu des résultats si divers ; pourquoi les uns trouvent insen- 
sibles la dure-mèrC; le périoste, etc., où d'autres observent 
une extrême sensibilité. [N] 

§ lY. Du rapport qui existe entre la sensibilité de chaque organe et les corps 

qui lui Eoot étrcnjcrs. 

Quoique la sensibilité soit sujette, dans chaque organe, 
à des variétés continuelles, cependant chacun paraît en 
avoir une somme primitivement déterminée, à laquelle il 
revient toujours à la suite de ces alternatives d'augmenta- 
tion et de diminution ; à peu près comme, dans ses oscilla- 
tions diverses, le pendule reprend constamment la place 
où le ramène sa pesanteur. 

C'est cette somme de sensibilité déterminée pour cha* 
que organe qui compose spécialement sa vie propre; c'est 
elle qui fixe la nature de ses rapports avec les corps qui 
lui sont étrangers, mais qui se trouvent en contact avec 
lui : ainsi la somme ordinaire de sensibilité de l'urètre le 
met en rapport avec l'urine. Mais si cette somme augmente, 
comme dans l'érection portée à un haut degré, le rapport 
cesse, le canal se soulève contre ce fluide, et ne se laisse 
traverser que par la semence, qui n'est point à son tour 
en rapport avec la sensibilité de l'urètre dans l'état de 
non-érection. 

Voilà comment la somme déterminée de sensibilité des 
conduits de Stenon, de Wharton, cholédoque, pancréati- 
que, de tous les excréteurs en un mot, exactement analo- 
gue à la nature des fluides qui les parcourent, mais dispro- 
portionnée à celle des autres, ne permet point à ceux-ci 
d'y^pénétrer, fait qu'en passant au-devant d'eux ils en 
occasionnent le spasme, le froncement, lorsque quelques- 
unes de leurs molécules s'y engagent. Ainsi le larynx se 
soulève-t-il contre tout corps, ai^tre que l'air, qui s'y in- 
troduit accidentellement. 
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Par là les excréteurs, quoiqu'en contact a?ec les surb- 
ces muqueuses, avec une foule de fluides divers qui pas- 
sent ou séjournent sur ces surfaces, ne s'en trouvent ja- 
mais pénétrés* Voilà encore comment les bouches des lac- 
tés ouvertes dans les intestins n'y puisent que le chyle, et 
n'absorbent point les fluides qui se trouvent mêlés à lui, 
fluides avec lesquels leur sensibilité n'est point en rap- 
port. 

Ce n'est pas seulement entre les sommes diverses de la 
sensibilité des organes et les divers fluides du corps qu'exis- 
tent ces rapports, ils peuvent encore s'exercer entre les 
corps extérieurs et nos différentes parties. La somme dé- 
terminée de sensibilité de la vessie, des reins, des glandes 
salivaires, etc., a une analogie spéciale avec les canthari- 
des, le mercure, etc. 

On pourrait croire que dans chaque organe la sensibilité 
prend une modiflcaUon, une nature particulière, et que 
c'est cette diversité de nature qui constitue la différence 
des rapports des organes avec les corps étrangers qui les 
touchent. Mais une foule de considérations prouvent que 
la différence porte- non sur la nature, mais sur la somme,' 
la dose, la quantité de sensibilité, si on peut appliquer pes 
mots à une propriété vitale : voici ces considérations. 

Les orifices absorbants des surfaces séreuses baignent 
quelquefois des mois entiers dans le fluide des hydropisies 
sans y rien puiser. Que l'action des toniques, que l'effort 
de la nature, y exaltent la sensibilité, elle se met, si je 
puis m'exprimer ainsi, en équilibre avec le fluide, et alors 
l'absorption se fait. La résolution des tumeurs présente le 
môme phénomène : tant que les forces de la partie sont 
affaiblies, les lymphatiques refusent d'admettre les sub- 
stances extravasées dans ces tumeurs. Que la somme de 
ces forces soit doublée, triplée, au moyen des résolutifs, 
bientôt la tumeur a disparu par l'action des lympha* 
tiques. \' 

Sur ce principe repose l'explication de tous les phéno- 

6. 
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mènes des résorptions de pus, de sang et autres fluides 
que les lymphatiques prennent tantôt avec une sorte d'avi- 
dité, et qu'ils refusent tantôt de recevoir, suivant que la 
somme de leur sensibilité est ou n'est pas en rapport avec 
eux. 

L'art du médecin dans l'application des résolutifs est de 
trouver le terme moyen et d'y ramener les vaisseaux, soit 
en leur ajoutant des forces nouvelles, soit en retranchant 
en partie celles dont ils sont pourvus, suivant que leur 
somme de sensibilité est inférieure ou supérieure au degré 
qui les met en rapport avec les fluides à absorber. C'est 
ainsi que les résolutifs peuvent être également pris, suivant 
les circonstances, et dans la classe des remèdes qui forti- 
fient et dans celle des médicaments qui affaiblissent. 

Toute la théorie des inflammations se lie aussi aux idées 
que nous présentons ici. On sait que le système des ca- 
naux où circule le sang donne naissance à une foule d'au- 
tres petits vaisseaux qui n'admettent que la portion séreuse 
de ce fluide, comme l'exhalation le prouve sans réplique. 
Pourquoi les globules rouges n'y passent-ils pas, quoiqu'il 
y ait continuité? Ce n'est point par la disproportion du 
diamètre, comme Boerhaave l'avait cru; la largeur des 
vaisseaux blancs serait double, triple de celle des vaisseaux 
rouges que les globules de cette couleur n'y passeraient 
pas, s'il n'y a un rapport entre la somme de sensibilité de 
ces vaisseaux et ces globules rouges, comme nous avons 
vu le chyme ne point passer dans le cholédoque, quoique 
le diamètre de ce conduit surpasse celui des molécules at- 
ténuées des aliments. Or, dans Tétat naturel, la sensibilité 
des vaisseaux blancs étant inférieure à celle des rouges, il 
est évident que le rapport nécessaire à l'admission de la 
partie colorée ne peut exister. Hais qu'une cause quelcon- 
que exalte les forces des premiers vaisseaux, alors leur 
sensibilité se monte au même niveau que celle des seconds; 
le rapport s'établit, et le passage des fluides jusque-là mr 
poussés se fait avec facilité. 
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Toilà comment les surfaces les plus exposées aux agents 
qui exaltent la sensibilité sont aussi les plus sujettes aux 
inflammations locales, comme on le voit dans la conjonc- 
tive, dans le poumon, etc. Tel est alors le plus souvent, 
comme je Tai dit, Taciiroissement de sensibilité, que d'or- 
ganique qu'elle était, elle devient animale, et transmet 
alors au cerveau l'impression des corps extérieurs. 

L'inflammation dure tant que l'excès de sensibilité sub- 
siste ; peu à peu elle s'affaiblit, et revient à son degré na- 
turel : alors aussi les globules rouges cessent de passer 
dans les vaisseaux blancs, et la résolution se fait. 

On voit, d'après cela, que la théorie de l'inflammation 
n'est qu'une suite naturelle des lois qui président au pas- 
sage des fluides dans leurs divers canaux ; on conçoit aussi 
combien sont vides toutes les hypothèses empruntées de 
l'hydraulique, laquelle n'oflre presque jamais d'applica- 
tion réelle à l'économie animale, parce qu'il n'y a nulle 
analogie entre une suite de tuyaux inertes et une série de 
conduits vivants, dont chacun a une somme de sensibilité 
propre, qui le met en rapport avec tel ou tel fluide, et re- 
pousse les autres; qui peut, en augmentant ou diminuant 
par la moindre cause, changer de rapport, admettre le 
fluide qu'ils rejetaient et rejeter celui qu'ils admettaient. 

Je ne finirais pas, si je voulais multiplier les conséquen- 
ces de ces principes dans les phénomènes de l'homme vi- 
vant, en santé ou en maladie. Mes lecteurs y supplée- 
ront facilement, et pourront agrandir le champ de ces 
conséquences, dont l'ensemble forme presque toutes les 
grandes données do la physiologie, et les points essentiels 
de la théorie des maladies. 

On demandera sans doute pourquoi, dans la distribution 
des diverses sommes de sensibilité, la nature n'a doué de 
cette propriété qu'à des degrés inférieurs les organes du 
dedans, ceux de la vie intérieure, tandis que ceux du de- 
hors en sont si abondamment pourvus ; pourquoi, par con- 
séquent, chaque organe digestif, circulatoire, respiratoire, 
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nutritif, absorbant, ne transmet point au cerveau les im- 
pressions qu'il reçoit, lorsque tous les actes de la vie ani- 
male supposentcette transmission. La raison en est simple : 
c'est que tous les phénomènes qui nous mettent en rapport 
avec les êtres voisins devaient être et sont en effet sous 
l'influence de la volonté, tandis que tous ceux qui ne ser- 
vent qu'à^Fassimilation échappent et devaient en effet 
échapper à cette influence. Or, pour qu'un phénomène 
dépende de la volonté, il faut évidemment que nous en 
ayons la conscience ; pour qu'il soit soustrait à son empire, 
il est nécessaire que cette conscience soit nulle. 

§ y. Des deux espèces de contractillté, animtle et organique. 

Le mode le plus ordinaire du mouvement dans les or- 
ganes animaux est la contraction. Quelques parties cepen- 
dant se meuvent en se dilatant : tels sont Firis, le corps ca- 
verneux, le mamelon, etc. ; en sorte que les deux facultés 
générales d'où dérive la motilité spontanée sont : la con- 
tractilité et l'extensibilité active, qu'il faut bien distinguer 
de l'extensibilité passive, dont nous parlerons bientôt: l'une 
tient à la vie, l'autre au seul tissu des organes. Mais trop 
peu de données existent encore sur la nature ^t le mode de 
mouvement qui résulte de la première, un trop petit nombre 
d'organes nous la présente, pour que nous y ayons égard 
dans ces considérations générales. La contractilité seule 
va donc nous occuper: je renvoie, pour l'extensibilité, à 
ce qu'ont écrit les médecins de Montpellier. 

La motilité spontanée, faculté inhérente aux corps vi- 
vants, nous présente, comme la sensibilité, deux grandes 
modifications très-différentes entre elles, suivant que nous 
l'examinons dans les phénomènes de l'une ou de l'autre 
vie. Il est une contractilité animale etune contractilité or- 
ganique. 

L'une, essentiellement soumise à l'influence de la vo- 
lonté, a son principe dans le cerveau, reçoit de lui les ir* 
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radiations qui la mettent en jeu, cesse d'exister dès que 
les organes où on Tobserve ne communiquent plus avec 
lui par les nerfs, participe constamment à tous les états 
où il se trouve, a exclusivement son siège dans les muscles 
qu'on nomme volontaires, et préside à la locomotion, à la 
voix, aux mouvements généraux delà tète, du thorax, de 
l'abdomen, etc. L'autre, indépendante d'un centre com- 
mun, trouve son principe dans l'organe même qui se ment, 
échappe à tous les actes volontaires, et donne lieu aux 
phénomènes digestifs, circulatoires, sécrétoires, absor- 
bants, nutritifs, etc. 

Toutes deux sont, comme les deuxespèces de sensibilité, 
essentiellement distinctes dans les morts violentes qui 
anéantissent subitement la contractilité animale, et per- 
mettent encore à l'organique de s'exercer plus ou moins 
longtemps : elles le sont aussi dans les asphyxies^ images 
si ressemblantes delà mort, et où la premièréest entière- 
ment suspendue, la seconde demeurant en activité ; elles 
le sont enfin dans les paralysies que l'on produit artiticid- 
lement, ou que la maladie amène dans un membre^ et 
dans lesquelles tout mouvement volontaire cesse, les mou- 
vements organiques restant intacts. 

L'une et l'autre espèce de contractilité se lient à l'espèce 
correspondante de sensibilité; elles en sont, pour ainsi 
dire, une suite. Les sensations des objets extérieurs mettent 
en action la contractilité animale. Avant que la contracti- 
lité organique du cœur ne s'exerce, sa sensibilité a été 
préliminairement excitée par l'abord du sang. 

Cependant l'enchaînement n'est pas le même dans les 
deux espèces de facultés. La sensibilité animale peut isolé- 
ment s'exercer, sans que la contractilité analogue entre né- 
cessairement pour cela en exercice : il y a un rapport gé- 
néral entre la sensation et la locomotion ; mais ce rapport 
n'est pas direct et actuel. Au contraire, la contractilité or- 
ganique ne se sépare jamais de la sensibilité de même es- 
pèce. La réaction des conduits excréteurs est immédiate- 
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mCTt liée à F action qu'exercent sur enx les fluides sécrétés ; 
la contraction du cœur succède d'une manière nécessaire 
à l'abord du sang : aussi tous les auteurs n'ont-ils point isolé 
ces deux choses dans leurs considérations, et même dans 
leur langage. L'irritabilité désigne en même temps et la 
sensation excitée sur l'organe par le contact d'un corps, et 
la contraction de l'organe réagissant sur ce corps. 

La raison de cette différence dans le rapport des deux 
espèces de sensibilité et de contractilité est très-simple : 
il n'y a dans la vie organique aucun intermédiaire dans 
l'exercice des deux facultés. Le même organe est le terme 
où aboutit la sensation, et le principe d'où part la contrac- 
tion. Dans la vie animale, au contraire, il y a entre ces 
deux actes des fonctions moyennes, celles des nerfs et du 
cerveau, fonctions qui peuvent^ en s'interrompant, inter- 
rompre le rapport. 

C'est à la même cause qu'il faut rapporter l'observation 
suivante, savoir : qu'il existe toujoursdans la vieorganique 
une proportion rigoureuse entre la sensation et la contrac- 
tiop, tandis que dans la vie animale l'une peut être exaltée 
ou diminuée, sans que l'autre s'en ressente. [0] 

§ YI. SubdiTkion de la eootractililé organique en deux Ttriétét. 

La contractilité animale est toujours à peu près la même^ 
quelle que soit la partie où elle se manifeste ; mais il existe 
dans la contractilité organique deux modifications essen- 
tielles, qui sembleraient y indiquer une différence de na- 
ture, quoiqu'il n'y ait que diversité dans l'apparence exté- 
rieure : tantêt, en effet, elle se manifeste d'une manière 
apparente ; d'autres fois, quoique très-réelle, elle est ab- 
solument impossible à apprécier par l'inspection. 

La contractilité organique sensible s'observe dans le 
cœur, l'estomac, les intestins, la vessie, etc. ; elle s'exerce 
sur les masses considérables de fluides animaux. 

La contractilité organique insensible est celle en vertu 
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de laquelle les conduits excréteurs réagissent sur leurs 
fluides respectifs; les organes sécrétoires sur le sang qui y 
aborde, les parties où s'opère la nutrition sur leurs sucs 
nourriciers, les lymphatiques sur les substances qui exci- 
tent leurs extrémités ouvertes, etc. Partout où les fluides 
sont disséminés en petites masses, où ils sont très-divi- 
séSj là se développe cette seconde espèce de contracti- 
lité. 

On peut donner de toutes deux une idée assez précise, en 
comparant Tune à Fattraction qui s'exerce sur les grands 
agrégats de matière, l'autre à rafiinité chimique, dont les 
phénomènes se passent dansles molécules desdiverses sub- 
stances. Barthez, pour faire sentir la différence qui les sé- 
pare, prend la comparaison d'une montre^ dont l'aiguille à 
secondes parcourt d'une manière très-apparente la circon- 
férence, etdont l'aiguille à heures se meut aussi, quoiqu'on 
ne distingue pas sa marche. 

La contractilité organique sensible répond à peu près à 
ce qu'on nomme irritabilité; la contractilité organique in- 
sensible^ à ce qu'on appelle tonicité. Mais ces deux mots 
semblent supposer, dans les propriétés qu'ils indiquent, une 
diversité de nature, tandis que cette diversité n'existe que 
dans l'apparence extérieure : aussi je préfère d'employer 
pour toutes deux un terme commun, contractilité organi- 
que^ qui désigne leur caractère général, celui d'appartenir 
à la vie intérieure, d'être indépendantes de la volonté, et 
d'ajouter à ce terme commun un adjectif qui exprime l'at- 
tribut particulier à chacune. 

On aurait, en effet, des idées bien inexactes de ces deux 
inodes de mouvements, si on les considérait comme tenant à 
des principes différents. L'un n'estque l'extrême de l'autre; 
lous deux s'enchaînent par des gradations insensibles. Entre 
lacontractilité obscure, mais réellç, nécessaire à la nutrition 
des ongles, des poilS; etc.^et celle que nous présentent les 
mouvements des intestins, de l'estomac, etc., il est des 
nuances infinies qui servent de transition : tels sont les 
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mouvements du dartos, des arièresi de certaines parties de 
Torgane cutané, etc. 

La circulation est très-propre à nous donner une idée de 
cet enchaînement graduel des deux espèces de contractilité 
organique : c'est en effet celle qui est sensible^ qui préside, 
dans le cœur et les gros vaisseaux, à cette fonction; peu à 
peu elle devient moins apparente, à mesure que le diamètre 
du système vasculaire diminue; enfin elle est insensible dans 
les capillaires, oii la tonicité seule s'observe. 

Considérer, avec la plupart des auteurs , l'irritabilité 
comme une propriété exclusivement inhérente aux muscles, 
comme étant un de leurs caractères distinctif s de ceux des 
autres organes; exprimer cette propriété par un mot qui 
indique ce siège exclusif, c'est, je crois, ne pas la concevoir 
telle que la nature l'a distribuée à nos parties. 

Les muscles occupent sanç doute, sous ce rapport, le 
premier rang dans l'échelle des solides animés; ils ont le 
maximum de contractilité organique : mais tout organe qui 
vit réagit comme eux, quoique d'une manière moins appa- 
rente, sur l'excitant qu'on y applique artificiellement, ou 
sur le fluide qui y aborde dans l'état naturel, pour y porter 
la matière des sécrétions, de la nutrition, de l'exhalation , 
ou de l'absorption. 

Rien de plus incertain, par conséquent, que la règle 
communément adoptée pourprononcersurla nature mus- 
culaire ou non musculaire d'une partie ; règle qui consiste 
à examiner si elle se contracte sous l'action des irritants 
naturels ou artificiels. 

Voilà comment on admet une tunique charnue dans les 
artères, quoique tout, dans leur organisation, soit étranger 
à celle des muscles ; comment on prononce que la matrice 
est charnue, quoiqu'une foule dedifférences la distinguent de 
ces sortes de substances ; comment on a admis une texture 
muscuîeuse dans le davtos, l'iris, etc., quoique rien de 
semblable ne s'y observe. 

La faculté de se contracter sous l'action des irritants est, 
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comme celle de sentir, inégalement répartie dans les orga- 
nes; ils en jouissent à des degrés différents: ce n'est pas 
la concevoir que de la considérer comme exclusivement 
propre àcertains. Elle n'a point son siège unique dans la fi- 
brine des muscles, comme quelques-uns l'ont pensé. Vivre 
est la seule condition qui soit nécessaire aux fibres pour 
en jouir. Leur tissu particulier n'influe que sur la somme 
qu'ils en reçoivent; il paraît qu'à telle texture organique 
est attribuée, si je puis parler ainsi, telle dose de contrac- 
tilité ; à telle autre texture,telle autre dose , etc. : en sorte 
que, pour employer les expressions qui m'ont servi en 
traitant de la sensibilité, expressions impropres, il est vrai, 
mais seules capables de rendre mon idée, les différences 
dans la contracti lité organique de nos diverses parties ne 
portent que sur là quantité et non sur la nature de cette 
propriété : voilà en quoi consistent uniquement les nom- 
breuses variétés de cette propriété, suivant qu'on la con- 
sidère dans les muscles, les ligaments, les nerfs, les os, etc. 

Si un mode spécial de contraction devait être exprimé 
dans les muscles par un mot particulier, ce ne serait pas 
sans doute la contractilité organique, mais bien celle des 
muscles volontaires, puisqu'eux seuls, entre toutes nos 
parties, se meuvent sous l'influence du cerveau. Mais cette 
propriété est étrangère à leur tissu, et ne leur vient que 
de cet organe ; car là où ils cessent de communiquer di- 
rectenàent avec lui par les nerfs, ils cessent aussi d'être à 
mouvement volontaire. 

Ceci nous mène à examiner les limites placées entre l'une 
et l'autre espèce de contractilité. Nous avons vu que celles 
qui distinguent les deux modes de sensibilité ne paraissent 
tenir qu'àla proportion plus ou moins grande decette force; 
qu'à telle dose cette propriété est, si je puis m'exprimer 
ainsi, animale; à telle autre, plus faible, organique ; et que 
souvent, par la simple augmentation ou diminution d'in« 
tensité, elles empruntent , tour à tour et réciproquement, 
leurs caractères respectifs. Nous avons vu un phénomène 
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presque analogue dans les deux subdivisions de la con« 
tractiiité organique. 

II n'en est pas ainsi des deux grandes divisions de la con-^ 
tractiiité considérée en général. L'organique ne peut ja- 
mais se transformer en animale; quelle que soit son exal- 
tation, son accroissement d'énergie, elle reste constam- 
ment de même nature. L'estomac, les intestins, prennent 
souvent une susceptibilité pour la contraction telle, que le 
moindre contact les fait soulever, et y détermine de violents 
mouvements. Or, ces mouvements conservent toujours 
alors leur type, leur caractère primitifs ; jamais le cerveau 
n'en règle les secousses irrégulières : comme dans l'ac- 
croissement de sensibilité organique, il perçoit les imnres- 
sions qui auparavant n'arrivaient point à lui. 

D'où naît cette différence dans les phénomènes de la 
sensibilité et de la contractilité ? Je ne puis résoudre cette 
question d'une manière précise et rigoureuse. [P] 

§ VII. Eitenslbilité et contractilité de tissa. 

Après avoir présenté quelques réflexions générales sur 
les forces qui tiennent à la vie d'une manière immédiate, 
je vais examiner les propriétés qui ne dépendent que du 
tissu, de l'arrangement organique des fibres de nos par- 
ties ; ce sont l'extensibilité et la contractilité de tissu. 

Ces deux propriétés se succèdent, s'enchaînent récipro- 
'quement, et sont dans une dépendance mutuelle, comme 
dans les phénomènes vitaux les sensibilités et contractili- 
tés organiques ou animales. 

L'extensibilité de tissu, ou la faculté de s'allonger, de 
se distendre au delà de son état ordinaire, par une impul- 
sion étrangère (ce qui la distingue de l'extensibilité de 
l'iris, des corps caverneux, etc.), appartient d'une manière 
sensible à un grand nombre d'organes. Les muscles exten- 
seurs prennent une longueur remarquable dans les fortes 
tensions des membres ; la peau se prête pour envelopper 
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les tumeurs qui la soulèvent; les aponévroses se dis- 
tendent quand un fluide s'accumule au-dessous d'elles, 
comme on le voit dans Thydropisie ascite, dans la gros- 
sesse^ etc. Les membranes muqueuses des intestins, de la 
vessie, de la vésicule, etc. ; les membranes séreuses de la 
plupart des cavités, présentent un phénomène analogue 
dans la plénitude de leurs cavités respectives : les mem- 
branes fibreuses, les os eux-mêmes, en sont aussi suscep- 
tibles : ainsi, dans l'hydrocéphale, la dure- mère, le péri- 
crâne et les os du cr&ne; dans le spina-ventosa et la 
pédarthrocace, le périoste, les extrémités ou le milieu 
des os longs, éprouvent-ils une semblable distension. Le 
rein, le cerveau, le foie, dans les abcès qui se dévelop- 
pent à leur intérieur ; la rate et le poumon, lorsqu'une 
grande quantité de sang en pénètre le tissu ; les ligaments, 
dans les hydropisies articulaires ; tous les organes en un 
mot, dans mille, circonstances diverses, nous offrent des 
preuves sans nombre de cette propriété qui est inhérente 
à leur tissu, et non précisément à leur vie ; car, tant que 
ce tissu reste intact, l'extensibilité subsiste, lors même que 
depuis longtemps la vie les a abandonnés. La décompo- 
sition, la putréfaction, et tout ce qui altère le tissu organi- 
que, est le seul terme de l'exercice de cette propriété, dans 
laquelle les organes sont toujours passifs, et soumis à une 
influence mécanique de la part des différents corps qui 
agissent sui^ eux. 

Ilest,pour les divers organes, uneéchelle d'extensibilité : 
au haut se placent ceux qui jouissent de plus de mollesse 
dans l'arrangement de leurs fibres, comme les muscles, la 
peau, le tissu cellulaire, etc. ; au bas se trouvent ceux 
que caractérise une grande densité, comme les os, les car- 
tilages, les tendons, les ongles, etc. 

Prenons garde cependant de nous en laisser imposer par 
certaines apparences sur l'extensibilité de nos parties. Ainsi 
les membranes séreuses, sujettes, au premier coup d'œil, 
à d'énormes distensions, s'agrandissent cependant beau- 
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coup moins par elles-mêmes que par le développement de 
leurs plis, comme je l'ai prouvé ailleurs très-longuement. 
Ainsi le déplacement de la peau, qui abandonne les parties 
voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, pourrait- 
il faire croire à une extensibilité plus grande que celle dont 
elle est susceptible, etc. 

A l'extensibilité de tissu répond un mode particulier de 
contractilité, dont on peut désigner le caractère par le 
même mot, ou par cette expression, contractïlité par dé-- 
faut d*exten8ion. En effet, pour qu'elle entre en exercice 
dans un organe, il suffit que l'extensibilité cesse d'y être 
en action. 

Dans l'état ordinaire, la plupart de nos organes sont en- 
tretenus à un certain degré de tension par dificrentes cau- 
ses : les muscles locomoteurs, par leurs antagonistes $ les 
muscles creux, par les substances diverses qu'ils renfer- 
ment ; les vaisseaux, par les fluides qui y circulent ; la 
peau d'une partie, par celle' des parties voisines; les pa- 
rois alvéolaires, par les dents qu'elles contiennent , etc. 
Or, si ces causes cessent, la contraction survient; coupez 
un muscle îong, l'antagoniste se raccourcit ; videz un mus- 
cle creux, il se resserre ; empêchez l'artère de recevoir le 
sang, elle devient ligament; incisez la peau, les bords de 
l'incision se séparent, entraînés par la rétraction des par- 
ties cutanées voisines; arrachez une dent, l'alvéole s'o- 
blitère, etc. 

Dans ces cas, c'est la cessation de l'extension naturelle 
qui détermine la contraction ; dans d'autres, c'est la cessa- 
tion d'une extension contre nature : ainsi voit-on se res- 
serrer le bas-ventre après l'accouchement ou la ponction; 
le sinus maxillaire, après l'extirpation d'un fongus; le 
tissu cellulaire, après l'ouverture d'un dépôt ; la tunique 
vaginale, après l'opération de l'hydrocèle; la peau du scro- 
tum, après l'amputation d'un testicule volumineux qui la 
distendait; les poches anévrismales, après l'évacuation du 
fluide, etc. 
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Ce mode de contractilité est parfaitement indépendant 
de la vie; il ne tient, comme Textensibilité, qu'au tissu, à 
l'arrangement organique des parties ; il reçoit bien des for- 
ces vitales un accroissement d'énergie : ainsi la rétraction 
d'un muscle coupé après la mort est-elle bien moindre que 
celle d'un muscle divisé pendant la vie; ainsi Técartemenl 
de la peau varie-t-elle aussi dans ces deux circonstances ; 
mais, quoique moins prononcée, la contractilité subsiste 
toujours ; elle n'a de terme, coipme l'extensibilité, que 
dans la désorganisation des parties par la décomposition» 
la putréfaction, etc. , et non dans l'anéantissement de 
leurs forces vitales. 

La plupart des auteurs ont contondu les phénomènes de 
cette contractilité avec ceux dé la contractilité organique 
insensible, ou de la tonicité; tels sont Haller, Blumenbach, 
Barthez, etc. , qui ont rapporté au même principe le retour 
sur elles-mêmes des parties abdominales distendues. Té- 
cartement de la peau ou d'un muscle divisé, et la con- 
traction du dartos par le troid, la crispation des parties 
par certains poisons, parles styptiques, etc. Les premiers 
de ces phénomènes sont dus à la contractilité par défaut 
d'extension, qui ne suppose jamais d'irritants appliqués 
sur les parties; les seconds à la tonicité, qui ne s'exerce 
jamais que par leur influence. 

Je n'ai pas non plus assez distingué ces deux modes de 
contractions dans mon ouvrage sur les Membranes ; mais 
on doit évidemment établir entre eux des limites tran» 
chantes. 

Une application rendra ceci beaucoup plus sensible» 
Prenons pour cela un organe où se rencontrent toutes les 
espèces de contractilités dont j'ai parlé jusqu'ici, un mus- 
cle volontaire, par exemple; en y distinguant ces espèces 
avec précision, nous pourrons en donner une idée claire et 
distincte. 

Ce muscle enire en action, !<> par l'influence des nerfs 
qu'il reçoit du cerveau : c'est la contractilité animale ; 

7. 
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^ par l'excitation d'un agent chimique ou physique appli- 
qué sur luiy excitation qui y détermine artificiellement un 
mouvement de tonicité analogue à celui qui est naturel au 
cœur et aux autres muscles involontaires : c'est la contrac- 
tilité oi^anique sensible, l'irritabilité; 39 par Fabord des 
fluides qui en pénètrent toutes les parties pour y porter la 
matière de la nutrition, et qui y développent un mouve- 
ment d'oscillation partiel dans chaque fibre, dans chaque 
molécule; mouvement nécessaire à cette fonction, comme 
dans les glandes il est indispensable à la sécrétion, dans 
les lymphatiques à l'absorption, etc. : c'est la contractilité 
organique insensible ou la tonicité; 4p par la section 
transversale de son corps, qui détermine la rétraction des 
bouts divisés vers leur point d'insertion : c'est la contrac- 
tilité de tissu, ou la contractilité par défaut d'extension. 

Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans un 
muscle. Coupez les nerfs qui vont s'y ren4re, plus de con- 
tractilité animale; mais les deux modes de contractilité or- 
ganique subsisteront. Imprégnez ensuite le muscle d'o- 
pium , en y laissant pénétrer les vaisseaux , il cessera de 
se mouvoir en totalité sous l'impression des irritants ; il 
perdra son irritabilité ; mais les mouvements toniques y 
resteront encore , déterminés par l'abord du sang. Tuez 
enfin l'animal, ou plutôt, en le laissant vivre, liez tous les 
vaisseaux qui vont se rendre au membre : le muscle per- 
dra aussi ses forces toniques, et alors restera seule la con- 
tractilité de tissu, qui ne cessera que lorsque la gangrène, 
suite de l'interruption de l'action vitale, surviendra dans 
le membre. 

Cet exemple servira facilement à faire apprécier les dif- 
férentes espèces de contractilité dans les organes où ces 
espèces sont assemblées en moins grand nombre que dans 
les muscles volontaires, comme dans le cœur, les intestins, 
où il y a contractilité organique sensible, organique insen- 
sible et de tissu, l'animale étant de moins; dans les orga- 
nes blancs, les tendons, les aponévroses , les os, etc., où 
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les conlractiJités animale et organique sensible manquent, 
l'organique insensible etceHe de tissu restant seules. 

En générai, ces deux dernières sont inhérentes à toute 
espèce d'organes , les deux premières n'appartenant qu'à 
quelques-uns en particulier. Donc on doit choisir la toni- 
cité ou contractilité organique insensible pour le caractère 
général de toutes les parties qui vivent, et la contractilité 
de tissu pour attribut commun à toutes les parties vivan- 
tes ou mortes qui sont organiquement tissues. 

Au reste, cette dernière contractilité a , comme l'exten- 
sibilité, etc., à laquelle elle est toujours proportionnée, ses 
degrés divers , son échelle d'intensité : les muscles , la 
peau, le tissu cellulaire, etc., d'une part ; les tendons, les 
aponévroses, les os, de l'autre, forment, sous cérrapport, 
les extrêmes. 

D'après tout ce qui a été dit dans cet article, il est aisé 
de voir que, dans la contractilité de tout organe, il y a deux 
choses à considérer, savoir, la contractilité ou la faculté y 
et la cause qui met en jeu cette faculté. La contractilité est 
toujours la même ; elle tient à l'organe, elle lui est inhé- 
rente ; mais la cause qui en détermine l'exercice varie sin- 
gulièrement, et de là les diverses espèces de contractions 
animales, organiques et par défaut d'extension : en sorte 
que ces mots devraient en effet être joints plutôt à celui 
de contraction , qui exprime l'action , qu'à celui de con- 
tractilité, qui en indique le principe. 

§ YIII. nésumé des propriétés des corps tivants. 

Nous pouvons , je crois , offrir le résumé de cet article 
sur les propriétés des corps vivants dans le tableau sui- 
vant, qui présentera, sous le même coup d'oeil, toutes ces 
propriétés. 
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de tissu. 



Extensibilitë. 
Ck)ntractilité. 



Je n'ai pas fait entrer dans ce tableau le mode de mou- 
vement de riris , des corps caverneux , etc., mouvement 
qui précède Tabord du sang , et qui n'est point déterminé 
par lui, la dilatation du cœur, et en un mot cette espèce 
d'extensibilité active et vitale dont certaines parties parais- 
sent susceptibles. C'est que j'avoue qu'en reconnaissant la 
réalité de cette modification du mouvement vital , je n'ai 
point encore d'idées claires et précises sur les rapports qui 
l'unissent aux autres espèces de motrlité y ni sur les diffé- 
rences qui l'en distinguent. 

Des propriétés que je viens d'exposer découlent toutes 
les fonctions, tous les phénomènes que nous office l'écono- 
mie animale -, il n'en est aucun que l'on ne puisse, en der- 
nière analyse, y rapporter , comme dans tous les phéno- 
mènes physiques nous rencontrons toujours les mêmes 
principes, les mêmes causes , savoir l'attraction y l'élasti- 
cité, etc. 

Partout où les propriétés vitales sont en activité, il y a 
un dégagement et une perte de calorique propres à l'ani- 
mal , qui lui composent une température indépendante de 
celle du milieu où il vit. Le mot caioricité est impropre à 
exprimer ce phénomène, qui est un effet général des deux 
grandes facultés vitales en exercice , qui ne dérive nulle- 
ment d'une faculté spéciale , distincte de celles-là. On ne 
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ûït ]}eiS digestibiliié y respirabilité , sécrétionabilité y exha- 
labilité, etc., parce que la digestion, la respiration, la sé- 
crétion , l'exhalation , sont des résultats de fonctions qui 
dérivent des lois communes : disons-en autant de la pro- 
duction de la chaleur. 

C'est aussi sous ce rapport que la force digestive de Gri- 
maud présente une idée inexacte. L'assimilation des sub- 
stances hétérogènes à nos organes est un des grands pro- 
duits de la sensibilité et de la mobilité, et non d'une force 
propre. Telles sont encore les torces de formation de Blu- 
menbach , de situation fixe de Barthez , et les principes 
divers admis par une foule d'auteurs qui ont attribué à des 
fonctions, à des résultats, des dénominations qui indiquent 
des lois, des propriétés vitales, etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des modi- 
fications diverses que subissent dans chacune et la sensi- 
bilité et la mobilité vitales, modifications qui en entrafnent 
inévitablement dans la circulation et la température de 
l'organe. Chacun, au milieu de la sensibilité , de la mobi- 
lité, de la température , de la circulation générales , a un 
mode particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur in- 
dépendante de celle du corps , une circulation capillaire 
qui, soustraite à l'empire du cœur, ne reçoit que l'influence 
de l'action tonique de la partie. Hais passons sur un point 
de physiologie si souvent discuté, et assez approfondi par 
d'autres auteurs. 

Je ne présente, au reste, ce que je viens de dire des for- 
ces vitales que comme un aperçu sur les modifications 
diverses qu'elles éprouvent dans les deux vies, que comme 
quelques idées détachées qui formeront bientôt la base 
d'un travail plus étendu. 

Je n'ai point indiqué non plus les diverses divisions des 
forces de la vie adoptées par les auteurs ; le lecteur les 
trouvera dans leurs ouvrages , et saisira aisément la diffé- 
rence qui les distingue de celle qui se présente. J'observe 
seulement que si ces divisions eussent été claires et préci- 
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seS| si les mots sensibilité, irritabilité^ tonicité^ etc. , eus- 
sent offert à tous le même sens, nous trouverions de moins 
dans les écrits de Haller, de Lecat, de With , de Haen, de 
tous les médecins de Montpellier, etc. , une foule de dis- 
putes stériles pour la science et fatigantes pour ceux qui 
î'étudient. 

ARTICLE VIII. 

DE l'origine et DU DÉVELOPPEMENT DE LA VIE ANIMALE. 

S'il est une circonstance qui établisse une ligne réelle 
de démarcation entre les deux vies , c'est sans doute le 
mode et Tépoque de leur origine. L'une, l'organique, est 
en activité dès les premiers instants de l'existence ; l'autre, 
l'animale, n'entre en exercice qu'après la naissance, lors- 
que les objets extérieurs offrent à l'individu qu'ils entou- 
rent des moyens de rapport , de relation : car , sans exci- 
tants externes, cette vie est condamnée à une inaction né- 
cessaire, comme sans les fluides de l'économie, qui sont 
les excitants internes de la vie organique , celle-ci s'étein- 
drait. Mais ceci mérite une discussion plus approfondie. 

Voyons d'abord comment la vie animale, primitivement 
nulle, naît ensuite et se développe. 

g I. Le premier ordre de fonctions de la vie ftoimale est nul ches 

k foetus. 

L^instant où le fœtus commence à exister est presque le 
même que celui où il est conçu mais cette existence, dont 
chaque jour agrandit la sphère, n'est point la môme que 
celle dont il jouira quand il aura vu la lumière. 

On a comparé à un sommeil profond Fétat où il se trouve : 
CPtte comparaison est infidèle. Dans le sommeil, la vie ani- 
male n'est qu'en partie suspendue; chez lui, elle est en- 
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tièrement anéantie, ou plutôt elle n'a pas commencé. Nous 
avons vu, en effet, qu'elle consiste dans l'exercice simul- 
tané ou distinct des fonctions du pouls, des nerfs, du 
cerveau, des organes locomoteurs et vocaux. Or, tout est 
alors înactif dans ces fonctions diverses. 

Toute sensation suppose et Faction des corps extérieurs 
sur le nôtre, et la perception de cette action, perception 
qui se tait en vertu de la sensibilité, laquelle est ici de deux 
sortes, ou plutôt transmet deux espèces d'actions, les unes 
générales, les autres particulières. 

La faculté de percevoir des impressions générales, con- 
sidérée en exercice, forme le tact, qui, très-distinct du 
toucher, a pour objet de nous avertir de la présence des 
corps, de leurs qualités chaudes ou froides, sèches ou hu- 
mides, dures ou molles, etc., et autres attributs communs. 
Percevoir les modifications particulières des corps est l'a- 
panage des sens, dont chacun se trouve en rapport avec 
une espèce de ces modifications. 

Le fœtus a-t-il des sensations générales? Pour le dé- 
cider, voyons quelles impressions peuvent, chez lui, exer- 
cer le tact. Il est soumis à une température habituelle, 
il nage dans un fluide; il heurte, en nageant, contre les 
parois de la matrice : voilà trois sources de sensations 
générales. 

Remarquons d'abord que les deux premières sont presque 
nulles, qu'il ne peut avoir la conscience ni du milieu où il 
se nourrit, ni de la chaleur qui le pénètre. Toute sensation 
suppose, en effet, une comparaison entre l'état actuel et 
l'état passé. Le froid ne nous est sensible que parce que 
nous avons éprouvé une chaleur antécédente ; si l'atmos- 
phère était à un degré invariable de température, nous ne 
distinguerions point ce degré : le Lapon trouve le bien- 
être sous un ciel où le nègre trouverait la douleur et la 
mort s'il s'y était subitement transporté. Ce n'est pas dans 
le temps des solstices, mais dans celui des équinoxes, que 
les sensations de chaleur et de froid sont plus vives, parce 
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qu'alors leurs variétés^ plu3 nombreuses, font naître des 
comparaisons plus fréquentes entre ce que nous sentons 
et ce que nous avons senti précédemment» 

Il en est des eaux de l'amnios comme de la chaleur : le 
fœtus n'en éprouve pas l'influence, parce que le contact 
d'un autre milieu ne lui est pas connu. Avant le bain, Tair 
ne nous est pas sensible ; en sortant de Teau, l'impression 
en est pénible; pourquoi ? c est qu'alors il nous affecte par 
la seule raison qu'il y a eu une interruption dans son ac- 
tion sur l'organe cutané. 

Le choc des parois de la matrice est-il une cause d'exci- 
tation plus réelle que les eaux de l'amnios ou la chaleur? 
Il semble que oui au premier coup d'œil, parce que le 
fœtus n'étant soumis que par intervalles à cet excitant, la 
sensation qui en naît doit être plus vive. Mais remarquons 
que la densité de la matrice, surtout dans la grossesse, 
n'étant pas très-supérieure à celle des eaux, l'impression 
doit être moindre. En effet, plus les corps se rapprochent 
par leur consistance du milieu où nous vivons, moins leur 
action est puissante sur nous. L'eau, réduite en vapeur 
dans le brouillard ordinaire, n'affecte que légèrement le 
tact ; mais à mesure qu'elle se condense dans l'atmosphère, 
et que le brouillard, en s'épaîssissant, s'éloigne de la den- 
sité de l'air, il est Ja cause d'une affection plus vive. 

L'air, pour l'animal qui respire, est donc vraiment le 
terme de comparaison général auquel il rapporte, sans s'en 
douter, toutes les sensations du tact. Plongez la main dans 
le gaz acide carbonique, le tact ne vous apprendra pas à 
le distinguer de l'air, parce que leur densité est à peu près 
la même. 

La vivacité des sensations est en raison directe de la difr 
férence de la densité de l'air avec cellç des corps, objets 
de sensation. De même, la mesure des sensations du fœtus 
est l'excès de densité de la matrice sur celui des eaux : cet 
excès n'étant pas très-considérable, les sensations doivent 
être obtuses. C'est ainsi que ce qui nous parait d'une 
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grande densité doit moins vivement affecter les poissons, 
à raison du milieu où ils vivent. 

Cette assertion relative au fœtus deviendra plus générale 
si nous y ajoutons celle-ci, savoir, que les membranes 
muqueuses, siège du tact interne, comme la peau l'est du 
tact extérieur, n'ont point encore chez lui commencé leurs 
fonctions. Après la naissance, continuellement en contact 
avec des corps étrangers au nôtre, elles trouvent dans ces 
corps des causes d'irritation qui, renouvelées sans cesse,' 
en deviennent plus puissantes pour les organes. Mais chez 
le fœtus, point de succession dans ces causes ; c'est tou- 
jours la même urine, le même méconium, le même mucus 
qui exercent leur action sur la vessie, les intestins, la mem- 
brane pituitaire, etc. 

Concluons de tout cela que les sensations générales du 
fœtus sont faibles, presque nulles, quoiqu'il soit environné 
de la plupart des causes qui, dans la suite, doivent les lui 
procurer. Les sensations particulières ne sont pas chez lui 
plus actives ; mais cela tient vraiment à l'absence des exci- 
tants. 

L'œil, que ferme la membrane pupillaire; la narine, 
dont le développement est à peine ébauché, ne seraient 
point susceptibles de recevoir d'impressions, en supposant 
que la lumière ou les odeurs puissent agir sur eux. Appli- 
quée contre le palais, la langue n'est en contact avec aucun 
corps qui puisse y produire un sentiment de saveur : le 
fût-elle avec les eaux de l'amnios, l'effet en serait nul, parce 
que, comme nous l'avons dit, il y a nullité de sensation là 
où il n'y a pas variété d'impression. Notre salive est sa- 
voureuse pour un autre, elle est insipide pour nous. 

L'ouïe n'est réveillée par aucun son ; tout est calme, tout 
repose en paix pour le petit individu. 

Voilà donc déjà, si je puis m'exprimer ainsi, quatre 
portes fermées chez lui aux sensations particulières, et qui 
ne s'ouvriront, pour les lui transmettre, que quand il aura 
vu le Jour. Mais observons que la nullité d'action de ces 

8 
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sens entraîne presque inévitablement celle du toucher. 

Ce sens est en effet spécialement destiné à confirmer tes 
notions acquises par les autres, à les rectifier même; car 
souvent ils sont des agents de l'illusion^ tandis que lui ne 
l'est jamais que de la vérité : aussi, en lui attribuant cet 
usage, la nature le soumit-elle directement à la volonté ; 
tandis que la lumière, les odeurs, les sons, viennent sou- 
vent, malgré nous, frapper leurs organes respectifs. 

L'exercice des autres sens précède celui-ci, et même le 
détermine. Si un homme naissait privé de la vue, de To- 
dorât et du goût, conçoit-on comment le toucher pourrait 
avoir lieu chez lui? 

Le fœtus ressemble à cet homme-là : il a de quoi exercer 
le toucher dans ses mains déjà très-développées ; et sur 
quoi Texercer dans les parois de la matrice? Et cependant 
il egt dans une nullité constante d'action, parce que ne 
voyant, ne sentant, ne goûtant, n'entendant rien, il n'est 
porté par rien à toucher : ses membres sont pour lui ce 
que sont pour l'arbre ses branches et ses rameaux, qui ne 
lui rapportent point l'impression des corps qu'ils touchent 
et auxquels ils s'entrelacent. 

J'observe, en passant, qu'une grande différence du tact 
et du toucher, autrefois confondus par les physiologistes, 
c'est que la volonté dirige toujours les impressions du se- 
cond, tandis que celles du premier, qui nous donne les sen- 
sations générales du chaud, du iroid, du sec, de l'hu- 
mide, etc., sont constamment hors de son influence. 

Nous pouvons donc, en général, établir que la portion 
de vie animale qui constitue les sensations est encore pres- 
que nulle chez le fœtus. 

Cette nullité dans l'action des sens en suppose une dans 
celle des nerfe qui s'y rendent, et du cerveau dont ils par- 
tent : car transmettre est la fonction des uns ; percevoir, 
celle de l'autre. Or, sans objets de transmission et de per- 
ception, ces deux actes ne sauraient avoir lieu. 

Delà perception dérivent immédiatement la mémoire et 
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rimagination : de l'une de ces trois facultés, le jugement; 
de celui-ci, la volonté. 

Toute cette série de facultés qui se succèdent et s'enchaî- 
nent n'a donc point encore commencé chez le fœtus, par là 
même qu'il n'a point encore eu de sensations. Le cerveau 
est dans l'attente de l'acte ; il a tout ce qu'il faut pour 
agir : ce n'est pas l'excitabilité, c'est l'excitation qui lui 
manque. 

Il résulte de là que toute la première division de la vie 
animale, celle qui a rapport à l'action des corps extérieurs 
sur le nôtre, est à peine ébauchée dans le fœtus : voyons s'il 
en est de même de la seconde division, ou de celle qui est 
relative à la réaction de notre corps sur les autres. 

§ H. La locomotion existe chez le fœtus; mais elle appartient chez lui à la 

vie organique. 

À voir dans les animaux l'étroite connexion qu'il y a 
entre ces deux divisions, entre les sensations et toutes les 
lonctions qui en dépendent d'une part, la locomotion et la 
voix d'une autre part, on est porté à croire que les unes 
sont constamment en rapport direct des autres, que le 
mouvement volontaire croît ou diminue toujours à mesure 
que le sentiment de ce qui entoure l'animal croît ou dimi- 
nue en lui. Car le sentiment fournissant les matériaux de 
la volonté, là où il n'existe pas, elle, et par conséquent les 
mouvements qui en dépendent, ne sauraient se rencontrer. 
D'inductions en inductions, on arriverait ainsi à prouver 
que les muscles volontaires doivent être inactifs chez le 
fœtus, et que par conséquent toute espèce de mouvement 
dans le tronc ou les membres ne saurait exister chez lui. 

Cependant Use meut; souvent même de fortes secousses 
sont le résultat de ses mouvements. S'il ne produit point 
de sons, ce n'est pas que les muscles du larynx restent 
passifs ; c'est que le milieu nécessaire à cette fonction lui 
manque. Commient allier l'inertie de la première partie 



88 ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

de la vie animale avec Factivité de la seconde? Le voici. 

Nous avons vu, en parlant des passions, que les muscles 
locomoteurs, c'est-à-dira ceux des membres «du tronc, 
ceux, en un mot, différents du cœur, de Testomac, etc., 
étaient mis en action de deux manières, !<> parla volonté^ 
^ par les sympathies. Ce dernier mode d'action a lieu 
quand à l'occasion de l'affection d'un organe intérieur, le 
cerveau s'affecte aussi et détermine des mouvements, alors 
involontaires, dans les muscles locomoteurs : ainsi une 
passion porte son influence sur le foie ; le cerveau, excité 
sympathiquement, excite les muscles volontaires; alors 
c'est dans le foie qu'existe vraiment le principe de leurs 
mouvements, lesquels, dans ce cas, sont de la classe de 
ceux de la vie organique ; en sorte que ces muscles, quoi- 
que toujours mis enjeu par le cerveau, peuvent cependant 
appartenir tour à tour dans leurs fonctions et à l'une et à 
l'autre vie. 

Il est facile, d'après cela, de concevoir la locomotion 
du fœtus ; elle n'est point chez lui, comme elle sera chez 
l'adulte, une portion de la vie animale ; son exercice ne 
suppose point de volonté préexistante qui la dirige et en 
règle les actes ; elle est un effet purement sympathique, et 
qui a son principe dans la vie organique. 

Tous les phénomènes de cette vie se succèdent alors» 
comme nous allons le voir, avec une extrême rapidité; 
mille mouvements divers s'enchaînent sans cesse dans les 
organes circulatoires et nutritifs ; tout y est dans une ac- 
tion très-énergique : or, cette activité de la vie organique 
suppose de fréquentes influences exercées par les organes 
internes sur le cerveau, et par conséquent de nombreuses 
réactions exercées par celui-ci sur les muscles qui se meu- 
vent alors sympathiquement. 

^ Le cerveau est d'autant plus susceptible de s'affecter 
par ces sortes d'influences, qu'il est alors plus développé 
à proportion des autres organes, et qu'il est passif du côté 
des sensations. 
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On conçoit donc à présent ce que sont les mouvements 
du fœtus. Ils appartiennent à la même classe que plusieurs 
de ceux de l'adulte, qu'on n'a point encore assez distin- 
gués } ils sont les mêmes que ceux produits par les pas* 
sions sur les muscles volontaires ; ils ressemblent à ceux 
d'un homme qui dort, et qui, sans qu'aucun rêve agite le 
cerveau, se meut avec plus ou moins de force. Par exem- 
ple, rien de plus commun que de violents mouvements» 
dans le sommeil qui succède à une digestion pénible : c'est 
l'estomac qui, étant dans une vive action, açit sur le cer- 
veau, lequel met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons bien deux espèces de locomo- 
tion dans le sommeil : l'une, pour ainsi dire volontaire, 
produite par les rêves, est une dépendance de la vie ani- 
male ; l'autre, effet de l'influence des organes internes, a 
son principe dans la vie organique, à laquelle elle appar- 
tient : c'est précisément celle du fœtus. 

Je pourrais trouver divers autres exemples de mouve- 
ments involontaires, et par conséquent organiques, exécu- 
tés dans l'adulte par les muscles volontaires, et propres 
par conséquent à donner une idée de ceux du fœtus; mais 
ceux-là suffisent. Reniarquons seulement que les mouve- 
ments organiques, ainsi que l'affection sympathique du 
cerveau, qui en est la source, disposent peu à peu cet or- 
gane et les muscles, l'un à la perception des sensations, 
l'autre aux mouvements de la vie animale, qui commence- 
ront après la naissance. Voyez, du reste, sur ce point, les 
mémoires judicieux de H. Cabanis. - 

D'après ce qui a été dit dans cet article, nous pouvons^ 
ie crois, conclure avec assurance que dans le fœtus la vie 
animale est nulle, que tous les actes attachés à cet ftge sont 
dan^ la dépendance de l'organique. Le fœtus n'a, pour 
ainsi dire, rien dans ses phénomènes de ce qui caractérise 
spécialement l'animal; son existence est la même que celle 
du végétal ; sa destruction ne porte que sur un être vivant, 
et non sur un être animé. Aussi, dans la cruelle alterna- 

8. 
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tive de le sacrifier ou d'exposer la mère à une mort pres- 
que certaine, le choix ne doit pas être douteux. 

Le crime de détruire son semblable est plus relatif à la 
vie animale qu'à l'organique. C'est Tétre qui sent, qui ré- 
fléchit, qui veut, qui exécute des actes volontaires, et non 
Tétre qui respire, se nourrit, digèi'e, qui est le siège de la 
circulation, des sécrétions, etc.^ que nous regrettons, et 
dont la mort violente est entourée des images horribles 
sous lesquelles Fhomicide se peint à notre esprit. A me- 
sure que, dans la série des animaux, les fonctions intel- 
lectuelles décroissent, le sentiment pénible que nous cause 
la vue de leur destruction s'éteint et s'affaiblit peu à peu ; 
il devient nul lorsque nous arrivons aux végétaux, à qui 
la vie organique reste seule. 

Si le coup qui termine par un assassinat l'existence de 
l'homme ne détruisait en lui que cette vie, et que, laissant 
subsister l'autre, il n'altérât en rien toutes les facultés qui 
établissent nos rapports avec les êtres voisins, ce coup se- 
rait vu d'un œil indifférent } il n'exciterait ni la pitié pour 
celui qui en est la victime, ni l'horreur pour celui qui en 
est l'instrument. 

Pourquoi une large blessure, d'où s'écoule beaucoup de 
sang, înspire-t-elle l'effroi? ce n'est pas parce qu'elle ar- 
rête la circulation, mais parce que la défaillance, qui en 
est bientôt la suite, rompt subitement tous les liens qui at- 
tachent notre existence à tout ce qui nous entoure, à tout 
ce qui est hors de nous. 

S III. Développemeot de la jie animale, éducation de ses organes. 

Un nouveau mode d'existence commence pour l'enfant^ 
lorsqu'il sort du sein de sa mère. Diverses fonctions s'ajou- 
tent à la vie organique, dont l'ensemble devient plus com- 
pliqué, et dont les résultats se multiplient. La vie animale 
entre en exercice, établit entre le petit individu et les corps 
voisins des rapports jusque-là inconnus. Alors tout prend 
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chez lui une manière d'être différente ; mais dans cette 
époque remarquable des deux vies, où Tune s'accroît pres- 
que du double, et où Tautre commence, toutes deux pren- 
nent un caractère distinct, et Fagrandissement de la pre« 
mière ne suit point les mêmes lois que le développement 
de la seconde. 

Nous remarquerons bientôt que les organes de la vie 
ioteme atteignent tout à coup la perfection; que dès 
l'instant où ils agissent, ils le font avec autant^de précision 
que pendant tout le reste de leur activité. Au contraire, 
les organes de la vie externe ont besoin d'une espèce 
d'éducation ; ils ne parviennent que peu à peu à ce degré 
de perfection que leur jeu doit dans la suite nous offrir. 
Cette importante différence mérite un examen appro- 
fondi : commençons par l'apprécier dans la vie animale. 

Parcourez les diverses fonctions de cette vie qui, à la 
naissance, sort tout entière du néant où elle était plongée : 
vous observerez dans leur développement une marche 
lente, graduée ; vous verrez que c'est insensiblement, et 
par une véritable éducation, que les organes parviennent à 
s'exercer avec justesse. 

Les sensations, d'abord confuses, ne tracent à l'enfant 
que des images générales ; l'œil n'a que le sentiment de 
lundière, l'oreille que celui de son, le goût que celui de 
saveur, le nez que celui d'odeur ; rien encore n'est distinct 
dans ces affections générales des sens. Mais l'habitude 
émousse insensiblement ces premières impressions; alors 
naissent les sensations particulières : les grandes différen- 
ces des couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs, sont 
perçues ; peu à peu les différences secondaires le sontaussi ; 
enfin, au bout d'un certain temps, l'enfant a appris par 
l'exercice à voir, à entendre, à goûter, à sentir et à 
toucher. 

Tel homme qui sort d'une obscurité profonde où il a été 
longtemps retenu, est-il frappé d'abord par la lumière, et 
n'arrive-t-il que par gradation à distinguer les objets qui 
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la réfléchissent. Tel, comme je Tai dit, celui devant lequel 
se déploie pour la première fois le magique spectacle de 
nos ballets, n'aperçoit-il au premier coup d'œil qu'un tout 
qui le charme, et ne parvient-il que peu à peu à isoler les 
jouissances que lui procurent en même temps la danse, la 
musique, les décorations, etc. 

Il en est de l'éducation du cerveau comme de celle des 
sens ; tous les actes dépendants de son action n'acquièrent 
que graduellement le degré de précision auquel ils sont 
destinés : la perception, la mémoire, l'imagination, facul* 
tés que les sensations précèdent et déterminent toujours, 
croissent et s'étendent à mesure que des excitants nou- 
veaux viennent à en déterminer l'exercice. Le jugement, 
dont elles sont la triple base, n'associe d'abord qu'irrégu- 
lièrement des notions elles-mêmes irrégulières ; bientôt 
plus de clarté distingue ses actes ; enfin ils deviennent ri- 
goureux et précis. 

La voix, la locomotion, présentent le même phénomène ; 
les cris des jeunes animaux ne présentent d'abord qu'un 
son informe, et qui ne porte aucun caractère ; l'âge les 
modifie peu à peu, et ce n'est qu'après des exercices fré- 
quemment répétés qu'ils affectent les consonnances parti- 
culières à chaque espèce, et auxquelles les individus de 
même espèce ne se trompent jamais, surtout dans la sai- 
son des amours. Je ne parle pas de la parole, elle est trop 
évidemment le fruit de l'éducation. 

Voyez l'animal nouveau-né dans ses mouvements mul- 
tipliés; ses muscles sont dans une continuelle action. 
Comme tout est nouveau pour lui, tout l'excite, tout le 
fait mouvoir : il veut toucher tout ; mais la progression, 
la station même, n'ont point encore lieu dans ces contrac- 
tions sans nombre des organes musculaires locomoteurs : 
il faut que l'habitude lui ait appris l'art de coordonner telle 
ou telle contraction avec telle ou telle autre, pour produire 
tel ou tel mouvement, ou pour prendre telleou telle attitude. 
Jusque-là il vacille, chancelle, et tombe à chaque instant. 
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Sans doute que rinclinaison du bassin dans le fœtus 
humain, la disposition de ses fémurs, le défaut de cour- 
bure de sa colonne vertébrale, etc., le rendent peu propre 
à la station aussitôt après la naissance ; mais à cette cause 
se joint certainement le défaut d'exercice. Qui ne sait que 
si on laisse longtemps un membre immobile, il perd Tha- 
bitndede se mouvoir; et que, lorsque Ton veut ensuite 
s* en servir, il faut qu'une espèce d'éducation nouvelle ap- 
prenne aux muscles la justesse des mouvements, qu'ils 
n'exécutent d'abord qu'avec irrégularité ? L'homme qui 
se serait condamné au silence pendant un long espace de 
temps éprouverait certainement le même embarras lors- 
qu'il voudrait le rompre, etc . 

Concluons donc de ces diverses considérations, que 
nous devons apprendre à vivre hors de nous, que la vie 
extérieure se perfectionne chaque jour, et qu'elle a besoin 
d'une espèce d'apprentissage, dont la nature s'est chargée 
pour la vie intérieure. 

g IT. Infloeooe de la société sur Téducatioa des organes de la l'm 

animale. 

La société exerce, sur cette espèce d'éducation des or- 
ganes de la vie animale, une influence remarquable ; elle 
agrandit la sphère d'action des uns, rétrécit celle des au- 
tres, modifie celle de tous. 

Je dis d'abord, que la société donne presque constam- 
ment à certains organes externes une perfection qui ne 
leur est pas naturelle, et qui les distingue spécialement des 
autres. Telle est, en efiet, dans nos usages actuels la na- 
ture de nos occupations, que celle à laquelle nous nous 
livron? habituellement exerce presque toujours un de ces 
organes plus particulièrement que tous les autres. L'oreille 
chez le musicien, le palais chez le cuisinier, le cerveau 
chez le philosophe, les muscles chez le danseur, le larynx 
chez le chanteur, etc., ont, outre l'éducation générale de 
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la vie extérieure, une éducation particulière, que le fi'é« 
quent exercice perfectionne singulièrement. 
. On pourrait même, sous ce rapport, diviser en trois 
classes les occupations humaines. La première compren- 
drait celles qui mettent les sens spécialement en jeu : tels 
sont la peinture, la musique, la sculpture ; les arts du par- 
fumeur, du cuisinier, et tous ceux, en un mot, dont les 
résultats charment la vue, Touïe, etc. , etc. Dans la seconde, 
se rangeraient les occupations où le cerveau est plus 
exercé : telles sont la poésie qui appartient à Timagina- 
tion, les sciences de nomenclature qui sont du ressort de 
la mémoire, les hautes sciences que le jugement a en par- 
tage d'une manière plus spéciale. Les occupations qui, 
comme la danse, l'équitation, tous les arts mécaniques, 
mettent en jeu les muscles locomoteurs, formeraient la 
troisième classe. 

Chaque occupation de l'homme met donc presque tou- 
jours en activité permanente un organe particulier. Or, 
l'habitude d'agir perfectionne l'action : l'oreille du musi- 
cien entend dans une harmonie, la vue du peintre distingue 
dans un tableau ce que le vulgaire laisse échapper; sou- 
vent même cette perfection d'action s'accompagne dans 
l'organe plus exercé d'un excès de nutrition. On le voit 
dans les muscles des bras chez les boulangers, dans ceux 
des membres inférieurs chez les danseurs, dans ceux de 
la face chez les histrions, etc., etc. 

J'ai dit, en second lieu, que la société rétrécit la sphère 
d'action de plusieurs organes externes. 

En effet, par là même que, dans nos habitudes sociales, 
un organe est toujours plus occupé, les autres sont plus 
inactifs. Or, l'habitude de ne pas agir les rouille, comme 
on le dit ; ils semblent perdre en aptitude ce que gagne 
celui qui s'exerce fréquemment. L'observation de la so- 
ciété prouve à chaque instant cette vérité. 

Voyez ce savant qui, dans ses abstraites méditations, 
exerce sans cesse ses sens internes, et qui, passant sa vie 
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dans le silence du cabinet, condamne à l'inaction les exter- 
nes et les organes locomoteurs ; voyez-le s' adonnant par 
hasard à un exercice du corps, vous rirez de sa maladresse 
et de son air emprunté. Ses sublimes conceptions vous 
étonnaient^ la pesanteur de ses mouvements vous amu- 
sera. 

Examinez, au contraire, ce danseur qui, par ses pas lé- 
gers, semble retracer à nos yeux tout ce que dans la Fable 
les Ris et les Grâces offrent de séduisant à notre imagina- 
tion ; vous croiriez que de profondes méditations d'esprit 
ont amené cette heureuse harmonie de mouvements. Cau- 
sez avec lui, vous trouverez l'homme le moins surprenant 
sous ces dehors qui vous ont tant surpris. 

L'esprit observateur, qui analyse les hommes en société, 
fait à tout instant de semblables remarques. Vous ne verrez 
presque jamais coïncider la perfection des organes loco- 
moteurs avec celle du cerveau ni des sens ; et réciproque- 
ment il est très rare que ceux-ci étant très-habiles à leurs 
fonctions respectives, les autres soient très-aptes aux leurs. 

§ V. Lois de l'éducation des organes de la vie animale. 

Il est donc manifeste que la société intervertit en partie 
l'ordre naturel de l'éducation de la vie animale, qu'elle 
distribue irrégulièrement à ses divers organes une perfec- 
tion dont ils jouiraient sans elle dans une proportion plus 
uniforme, quoique cependant toujours inégale. 

Une somme déterminée de force a été répartie en géné- 
ral à cette vie : or, cette somme doit rester toujours la 
même, soit que sa distribution ait lieu également, soit 
qu'elle se fasse avec inégalité; par conséquent, l'activité 
d'un organe suppose nécessairement l'inaction des autres. 

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe fon- 
damental de réducation sociale, savoir, qu'on ne doit ja- 
mais appliquer l'homme à plusieurs études à la fois, si 
l'on veut qu'il réussisse dans chacune. Les philosophes ont 
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déjà souvent répété cette maxime^ mais je doute que les 
raisons morales sur lesquelles ils Tont fondée vaillent cette 
belle observation physiologique qui la démontre jusqu'à 
l'évidence, savoir, que pour augmenter les forces d'un 
organe, il faut les diminuer dans les autres. C'est pourquoi 
je ne crois pas inutile de m'arréter encore à cette observa- 
tion, et de l'appuyer par un grand nombre de faits. 

L'ouïe et surtout le toucher acquièrent chez l'aveugle 
une perfection que nous croirions fabuleuse, si l'observa- 
tion journalière n'en constatait la réalité. Le sourd et muet 
a dans la vue une justesse étrangère à ceux dont tous les 
sens sont très-développés. L'habitude de n'établir que peu 
de rapports entre les corps extérieurs et les sens affaiblit 
ceux-ci chez les extasiés, et donne au cerveau une force 
de contemplation telle, qu'il semble que chez eux tout 
dorme, hors ce viscère, dans la vie animale. 

Mais qu'est-il besoin de chercher dans des faits extraor- 
dinaires une loi dont l'animal en santé nous présente à 
chaque instant l'application ? 

Considérez, dans la série des animaux, la perfection re- 
lative de chaque organe : vous verrez que, quand l'un 
excelle, les autres sont moins parfaits. L'aigle à l'œil per- 
çant n'a qu'un odorat obscur; le chien, que distingue la 
finesse de ce dernier sens, a le premier à un moindre de- 
gré ; c'est l'ouïe qui domine chez la chouette, le lièvre, etc. ; 
la chauve-souris est remarquable par la précision de son 
toucher; l'action du cerveau prédomine chez les singes, la 
vigueur de la locomotion chez les carnassiers, etc., etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres, celles-ci étant à proportion 
moins développées ; vous n'en trouverez aucune où la 
perfection d'un organe ne semble s'être acquise aux dé- 
pens de celle des autres. 

L'homme a, en général, abstraction faite de toute autre 
considération, l'ouïe plus marquée que les autres sens^ et 
qu'il ne doit, en effet, l'avoir dans l'ordre naturel, parce 
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..que la parole, qui exerce sans cesse Toreille, est pour elle 
une cause permanente d'activité , et par là de perfection. 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale que cette loi 
est remarquable ; la vie organique y est presque constam- 
ment soumise dans tous ses phénomènes. L'afiection d'un 
rein double la sécrétion de l'autre. A l'affaissement d'une 
des .parotides, dans le traitement des fistules salivaires, 
succède dans l'autre une énergie d'action qui fait qu'elle 
remplit seule les fonctions de toutes deux* 

Voyez ce qui arrive à la suite de la digestion ; chaque 
système est alors successivement le siège d'une exaltation 
des forces vitales qui abandonnent les autres en même 
proportion. Aussitôi après l'entrée des aliments dans les- 
tomac, l'action de tous les viscères gastriques augmente; 
les forces concentrées sur l'épigastre abandonnent les or- 
ganes de la vie externe. De là, comme l'ont observé divers 
auteurs, les lassitudes, la faiblesse des sens à recevoir les 
impressions e^cternes, la tendance au sommeil, la facilité 
des téguments à se refroidir, etc. 

La digestion gastrique étant achevée, la vasculaire lui 
succède; le chyle est introduit dans le système circulatoire, 
pour y subir l'influence de ce système et de celui de la res- 
piration : tous deux alors deviennent un foyer d'action 
plus prononcée ; les forces s'y transportent, le pouls s'élève, 
les mouvements du thorax se précipitent, etc. 

C'est ensuite le système glanduleux, puis le système nu- 
tritif, qui jouissent d'une supériorité marquée dans l'état 
des forces vitales. Enfin, lorsqu'elles se sont ainsi succes- 
sivement déployées sur tous, elles reviennent aux organes 
de la vie animale, les sens reprennent leur activité, les 
fonctions du cerveau leur énergie, les muscles leur vigueur. 
Quiconque a réfléchi sur ce qu'il éprouve à la suite d'un 
repas un peu copieux se convaincra facileùnent de la vérité 
de cette remarque. 

L'ensemble des fonctions représente alors une espèce de 
cercle dont une moitié appartient à la vie organique, et 
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l'autre moitié à la vie animale. Les forces vitales semblent 
successivement parcourir ces deux moitiés. Quand elles se 
trouvent dans Tune, l'autre reste peu active, à peu près 
comme tout paraît alternativement languir et se ranimer 
dans les deux portions du globe^ suivant que le soleil leur 
accorde ou leur refuse ses rayons bienfaisants. 

Voulez- vous d'autres preuves de cette inégalité de répar- 
tition des forces ? examinez la nutrition : toujours dans un 
organe elle est plus active, parce qu'il vit plus que les 
autres. Dans le fœtus, le cerveau et les nerfs, les membres 
inférieurs après la naissance, les parties génitales et les 
mamelles à la puberté, etc., semblent croître aux dépens 
des autres parties où la nutrition est moins pronon- 
cée* 

Voyez toutes les maladies, les inflammations, les spas- 
mes, les hémorragies spontanées : si une partie devient le 
siège d'une action plus énergique, la vie et les forces dimi- 
nuent dans les autres. Qui ne sait que la pratique de la 
médecine est en partie fondée sur ce principe, qui dirige 
l'usage des ventouses, du moxa, des vésicatoires, des ru- 
béfiants, etc., etc.? 

D'après cette foule de considérations, nous pouvons 
donc établir, comme une loi fondamentale de la distribu- 
tion des forces, que, quand elles s'accroissent dans une 
partie, elles diminuent dans le reste de l'économie vivante; 
que la somme n'en augmente jamais ; que seulement elles 
se transportent successivement d'un organe à l'autre. Avec 
cette donnée générale, il est facile de dire pourquoi l'homme 
ne peut en même temps perfectionner toutes les parties 
de la vie animale, et exceller par conséquent dans toutes 
les sciences à la fois. 

L'universalité des connaissances dans le même individu 
est une chimère : elle répugne aux lois de l'organisation ; 
et si l'histoire nous offre quelques génies extraordinaires^ 
jetant un éclat égal dans plusieurs sciences, ce sont autant 
d'exceptions à ces lois. Qui sommes-nous, pour oser pour^ 
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suivre sur plusieurs points la perfection, qui le plus sou- 
vent nous échappe sur un seul ? 

S'il était permis d'unir ensemble plusieurs occupations, 
ce seraient sans doute celles qui ont le plus d'analogie par 
les organes qu'elles mettent en jeu, comme celles qui se 
rapportent aux sens, celles qui exercent le cerveau, celles 
qui font agir les muscles, etc. 

En nous restreignant ainsi dans un cercle plus étroit, 
nous pourrions plus facilement exceller dans plusieurs 
parties; mais ici encore le secret d'être supérieur dans 
une, c'est d'être médiocre dans les autres. 

Prenons pour exemple les sciences qui mettent en exer- 
cice les fonctions du cerveau. Nous avons vu que ces fonc- 
tions se rapportent spécialement à la mémoire qui préside 
aux nomenclatures, à l'imagination qui a la poésie sous 
son empire, à l'attention qui est spécialement en jeu dans 
les calculs, au jugement dont le domaine embrasse la 
science du raisonnement : or, chacune de ces diverses fa- 
cultés, ou de ces diverses opérations, ne se développe, ne 
s'étend qu'aux dépens des autres. 

Pourquoi l'habitude de réciter les beautés de Corneille 
n'agrandit-elle pas l'âme de l'acteur, ne lui donne-t-elle 
pas une énergie dé conception au-dessus de celle du vul- 
gaire? Cela tient, sans doute, aux dispositions naturelles; 
mais cela dépend aussi de ce que chez lui la mémoire et la 
faculté d'imiter s'exercent spécialement, et que les autres 
facultés du cerveau se dépouillent, pour ainsi dire, afin 
d'enrichir celles-ci. 

Quand je vois un homme vouloir en même temps briller 
par l'adresse de sa main dans les opérations de chirurgie, 
par la profondeur de son jugement dans la pratique de la 
médecine, par l'étendue de sa mémoire dans la botanique, 
par la force de son atteilition dans les contemplations méta- 
physiques, etc., il me semble voir un médecin qui, pour 
guérir une maladie, pour expulser, suivant l'antique 
expression, l'humeur morbifique, voudrait en même 
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temps augmenter toutes les sécrétions par l'usage simul- 
tané des siaiagogueSy des diurétiques, des sudorifiques, 
des emménagogues, des excitants de la bile, du suc pan- 
créatique, des sucs muqueux, etc- 

La moindre connaissance des lois de l'économie ne suffi- 
rait-elle pas pour dire à ce médecin qu'une glande ne verse 
plus de fluide que parce que les autres en versent moins, 
qu'un de ces médicaments nuit à l'autre, qu'exiger trop 
de la nature, c'est être sûr souvent de n'en rien obtenir? 
Dites-en autant à cet homme qui veut que ses muscles, 
son cerveau , ses sens, acquièrent une perfection simultanée ; 
qui prétend doubler, tripler même sa vie de relation, quand 
la nature a voulu que nous puissions seulement détacher 
de quelques-uns de ses organes quelques degrés de force 
pour les ajouter aux autres, mais jamais accroître la 
somme totale de ces forces. 

Voulez-vous qu'un organe devienne supérieur aux 
autres, condamnez ceux-ci à l'inaction. On châtre les 
hommes pour changer leur voix : comment la barbare idée 
de les aveugler, pour les rendre musiciens, n'est-elle pas 
aussi venue, puisqu'on sait que les aveugles, n'étant point 
distraits par l'exercice delà vue, donnent plus d'attention à 
celui de l'oule? Un enfant qu'on destinerait à la musique, 
et dont on éloignerait tout ce qui peut affecter la vue, l'o- 
dorât, le toucher, pour ne le frapper que par des sonshar- 
monieux, ferait sans doute, toutes choses égales d'ailleurs, 
de bien plus rapides progrès. 

Il est donc vrai de dire que notre supériorité dans tel art 
ou telle science se mesure presque toujours par notre in- 
fériorité dans les autres; et que cette maxime générale, 
consacrée par un vieux proverbe, que la plupart des philo- 
sophes anciens ont établie, mais que beaucoup de philo- 
sophes modernes voudraient renverser, a pour fondement 
une des grandes lois de l'économie animale, et sera toujours 
aussi immuable que la base sur laquelle elle appuie. 
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§ VI. Durée de l'éduct Ion des organes de la vie aairaale. 

L'éducation des organes de la vie animale se prolonge 
pendant un temps sur lequel trop de circonstances in- 
fluent pour pouvoir le déterminer ; mais ce qu'il y a de 
remarquable dans cette éducation, c'est que chaque âge 
semble être consacré à perfectionner certains organes en 
particulier. 

Dans l'enfance, les sens sont spécialement éduqués; tout 
semble se rapporter au développement de leurs fonctions. 
Environné de corps nouveaux pour lui, le petit indi* 
vidu cherche à les connaître tous : il tient, si je puis m'ex- 
primer ainsi, dans une érection continuelle les organes 
qui établissent des rapports entre lui et ce qui Tavoisine : 
aussi tout ce qui est relatif à la sensibilité se trouve chez 
lui très-prononcé. Le système nerveux, comparé au mus- 
culaire, est proportionnellement plus considérable que 
dans tous les figes suivants ; tandis que, par la suite, la plu- 
part des autres systèmes prédominent sur celui-ci. On sait 
que, pour bien voir les nerfs, on choisit toujours des enfants. 

A l'éducation des sens se lie nécessairement le perfec- 
tionnement des fonctions du cerveau qui ont rapport à la 
perception. 

A mesure que la somme des sensations s'agrandit, la 
mémoire et l'imagination commencent à entrer en activité. 
L'fige qui suit l'enfance est celui de Téducsition des par- 
ties du cerveau qui y ont rapport : alors il y a, d'un côté, 
assez de sensations antécédentes pour que l'une puisse 
s'exercer à nous les retracer, et que l'autre y trouve le type 
de sensations illusoires qu'elle nous présente. D'un autre 
côté, le peu d'activité du jugement, à cette époque, favo* 
rise l'énergie d action de ces deux facultés : alors aussi la 
révolution qu'amène la puberté, les goûts nouveaux qu'elle 
enfante, les désirs qu'elle crée, étendent la sphère de la 
seconde. 

9. 
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Lorsque la perception ^ la mémoire et Timaglnation ont 
été perfectionnées, que leur éducation est finie, celle du 
jugement commence, ou plutôt devient plus active; car, 
dès qu'il a des matériaux, le jugement s'exerce. A cette 
époque les fonctions des sens, une partie de celles du cer- 
veau, n'ont plus rien à acquérir : toutes les forces se con- 
centrent pour le perfectionnement de celui-ci. 

D'après ces considérations, il^st manifeste que la pre- 
mière portion de la vie animale, ou celle par laquelle 
les corps extérieurs agissent sur nous, et par laquelle nous 
réfléchissons cette action, a dans chaque âge une division 
qui se forme et s'agrandit ; que le premier âge est celui de 
l'éducation des sens; que le second préside au perfection-» 
nement de l'imagination, de la mémoire ; que le troisième 
a rapport au développement du jugement. 

Ne faisons donc jamais coïncider avec l'âge où les sens 
sont en activité, l'étude des sciences qui exigent Texercice 
du jugement; suivons, dans notre éducation artificielle, les 
mêmes lois qui président à l'éducation naturelle des organes 
extérieurs. Appliquons l'enfant au dessin, à la musique, etc.; 
l'adolescent aux sciences de nomenclature, aux beaux*arts 
que l'imagination a sous son empire; l'adulte aux sciences 
exactes, à celles dont le raisonnement enchaîne les faits. 
L'étude de la logique et des mathématiques terminait l'an- 
cienne éducation : c'était un avantage parmi ses imper- 
fections. 

Quant à la seconde por tion de la vie animale, ou celle 
par laquelle l'animal réagit sur les corps extérieurs, l'en- 
fance est caractérisée par le nombre, la fréquence et la 
faiblesse des mouvements, l'âge adulte par leur vigueur, 
l'adolescence par une disposition mixte. La voix ne suit 
point ces proportions ; elle est soumise à des influences qui 
naissent surtout des organes génitaux. 

Je ne m'arrête point aux modifications diverses qui 
naissent, pour la vie animale, des climats, des saisons, du 
sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces questions, que 
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je pourrais difficilement ajouter à ce qu*ils ont dit. 

En parlant des lois de Téducation dans les organes de la 
vie externe, j'ai supposé ces organes en état d'intégrité 
complète, ayant ce qu'il faut pour se perfectionner, jouis- 
sant de toute la force de tissu qui est nécessaire : mais si 
leur texture originaire est faible, délicate, irrégulière ; si 
quelques vices de conformation s'y observent, alors ces 
lois ne sauraient y trouver qu'une application imparfaite. 

C'est ainsi que l'habitude de juger ne rectifie point le 
jugement, si le cerveau mal constitué présente dans ses 
deux hémisphères une inégalité de force et de conforma- 
tion : c'est ainsi que l'exercice fréquent du larynx, des 
muscles locomoteurs, etc., ne peut jamais suppléer à l'irré- 
gularité d'action que produit en eux une irrégularité d'or- 
ganisation, etc., etc. [Q] 

ARTICLE IX. 

DE L'ORIGmE ET DU DÉVELOPPEMEKT DE LA VIE ORGANIQUE. 

> 

Nous venons de voir la vie animale, inactive dans le fœtus, 
ne se développer qu'à la naissance, et suivre dans son déve- 
loppement des lois toutes particulières : la vie organique, 
au contraire, est en action presque à l'instant où le fœtus est 
conçu ; c est elle qui commence l'existence. Dès que l'or- 
ganisation est apparente, le cœur pousse dans toutes les 
parties le sang qui y porte les matériaux de la nutrition 
et de l'accroissement ; il est le premier formé, le premier 
en action ; et comme tous les phénomènes organiques sont 
sous sa dépendance, de même que le cerveau a sous la 
sienne tous ceux de la vie animale, on conçoit comment 
les fonctions internes sont tout de suite mises en jeu. 

§ I. Du mode de la Tîe organique chei le fœlua. 

Cependant la vie organique du fœtus n'est point la même 
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que celle dont jouira l'adulte. Recherchons en quoi con- 
siste la différence, considérée d'une manière* générale. 
Nous avons dit que cette vie résulte de deux grands ordres 
de fonctions, dont les unes, la digestion, la circulation, la 
respiration, la nutrition, assimilent sans cesse à Tanimal 
les substances qui le nourrissent ; les autres, l'exhalation, 
les sécrétions, l'absorption, lui enlèvent les substances de- 
venues hétérogènes : en sorte que cette vie est un cercle 
habituel de création et de destruction ; dans le foetus, ce 
cercle se rétrécit singulièrement. 

D'abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup 
moins nombreuses. Les molécules ne se trouvent point 
soumises , avant d'arriver à l'organe qu'elles doivent ré- 
parer, à un aussi grand nombre d'actions : elles pénètrent 
dans le fœtus, déjà élaborées par la digestion, la circula- 
tion et la respiration de la mère. Au lieu de traverser l'ap- 
pareil des organes digestifs, qui paraissent presque en- 
tièrement inactifs à cet âge, elles entrent tout de suite dans 
le système circulatoire; le chemin qu'elles y parcourent 
est moindre. Il ne faut point qu'elles aillent successive- 
ment se présenter à l'influence de la respiration ; et sous 
ce rapport, le fœtus des mammifères a, dans son organi- 
sation préliminaire, une assez grande analogie avec les 
reptiles adultes, chez lesquels une assez petite portion de 
sang passe en sortant du cœur dans les vaisseaux du pou- 
mon (1). 

(1 ) Je suis persuadé que la théorie encore très-obscure du fœtus 
pourrait être éclairée par celle des animaux qui ont une organisation 
approchant un peu de la sienne. Par exemple, dans la grenouille, où 
peu de sang traverse le poumon, le cœur est un organe simple, à 
oreillette et yentricule uniques : il y a communication ou plutôt con- 
tinuité entre les deux systèmes veineux et artériel ; tandis que dans 
les mammifères, les yaisseaux où circule le sang rouge ne commu* 
niquent point avec ceux qui charrient le sang noir, si ce n'est peut- 
être par les capillaires. 

Dans le fœtus, le trou de Botal et le canal artériel rendent aussi très- 
manifestement continues les artères et les veines : chez lui le cœur 
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Les molécules nourricières passent donc presque direc- 
tement du système circulatoire dans celui de la nutrition. 
Le travail général de Tassimitation est par conséquent bien 
plus simple, bien moins compliqué à cet âge que dans le 
suivant. 

D'un autre côté, les fonctions qui décomposent habi- 
tuellement nos organes^ celles qui transmettent au dehors 
les substances devenues étrangères, nuisibles même à leur 
tissu, après en avoir formé partie, sont à cet âge dans une 
inactivité presque complète. L'exhalation pulmonaire, la 
sueur, la transpiration, n'ont point encore commencé 
dans leurs organes respectifs. Toutes les sécrétions, celles 
de la bile, de l'urine, de la salive, ne fournissent qu'une 
quantité de fluides très-petite en proportion de celle qu'el- 
les doivent donner par la suite ; en sorte que la portion de 
sang qu'elles, ainsi que les exhalations, dépenseront dans 
l'adulte, refluent presque entièrement dans le système de 
la nutrition. 

La vie organique du fœtus est donc remarquable, d'un 
côté par une extrême promptitude dans l'assimilation, 
promptitude qui dépend de ce que les fonctions concou- 
rant à ce travail général sont en très «petit nombre; de 
l'autre, par une extrême lenteur dans la désassimilation, 
lenteur qui dérive du peu d'action des diverses fonctions 
qui sont les agents de ce grand phénomène* 

est également un organe simple, ne formant, malgré ses cloisons, 
qu'une même cavité ; tandis qu'il est double après la naissance. Les 
deux espèces de sang se mêlent à cet âge, comme chez les reptiles, etc. 
Or, je prouverai pins bas que, dans l'enfant qui a respiré, ce mélange 
serait bientôt mortel, que le sang noir circulant dans les artères as- 
phyxie très-promptement Fanimal. D'où nait donc cette différence ? 
On ne peut l'étudier dans le fœtus ; il faudra peut-être la chercher 
dans les grenouilles, les salamandres et autres reptiles qui peuvent, 
pai leur organisation, être longtemps privés d'air sans périr, phé- 
nomène qui les rapproche encore des mammifères vivant dans le 
sein de leur mère. Ces recherches très-importantes laisseront Incom- 
plète, tant qu'elles nous manqueront, l'histoire de la respiration. 
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II est facile, d'après les considérations précédentes, de 
concevoir la rapidité remarquable qui caractérise l'accrois- 
sement du fœtus, rapidité qui est en disproportion mani- 
feste avec celle des autres âges. En effet, tandis que tout 
active la progression de la matière nutritive vers les parties 
qu'elle doit réparer, tout semble en même temps forcer 
cette matière, qui n'a presque pas d'émonctoires, à sé- 
journer dans les parties. 

Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation dans le 
fœtus, la grande activité des organes qui y concourent, 
activité qui dépend de la somme plus considérable de 
forces vitales qu'ils ont alors en partage. Toutes celles de 
l'économie semblent en effet se concentrer sur les deux 
systèmes, circulatoire et nutritif; ceux de la digestion, de 
la respiration, des sécrétions, de l'exhalation, n'étant que 
dans un exercice obscur, n'en jouissent qu'à un faible 
degré : ce qui est de moins dans ceux-ci est de plus dans 
les premiers. 

Si nous observons maintenant que les organes de la vie 
animale, condamnés à une inaction nécessaire, ne sont le 
siège que d'une très-petite portion de forces vitales, dont 
le surplus reflue alors sur la vie organique, il sera tacile de 
concevoir que la presque totalité des forces qui , dans la 
suite, doivent se déployer généralement sur tous les sys- 
tèmes, se trouve alors concentrée sur ceux qui servent à 
nourrir, à composer les parties diverses du fœtus, et que 
par conséquent tout se rapportant chez lui à la nutrition et 
à l'accroissement, ces fonctions doivent être marquées, à 
cet âge, par une énergie étrangère à tous les autres. 

§ II. OéTeloppement de la vie organique après la naissance. 

Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans sa vie 
organique un accroissement remarquable; cette vie se 
complique davantage ; son étendue devient presque dou- 
ble; plusieurs fonctions qui n'existaient pas auparavant y 
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sont alors ajoutées; celles qui existaient s'agrandissent. Or, 
dans cette révolution remarquable^ on observe une loi 
tout opposée à celle qui préside au développement de la 
vie animale. 

Les organes internes qui entrent alors en exercice, ou 
qui accroissent beaucoup leur action, n'ont besoin d'au- 
cune éducation ; ils atteignent tout à coup une perfection 
à laquelle ceux de la vie animale ne parviennent que par 
l'habitude d'agir souvent. Un coup d'œil rapide sur le 
développement de cette vie suffira pour nous en con- 
vaincre. 

A la naissance, la digestion, la respiration, etc., une 
grande partie des exhalations et des absorptions commen- 
cent tout à coup à s'exercer : or, après les premières in- 
spirations etexpirations, après l'élaboration dans l'estomac, 
du premier lait sucé par l'enfant, après que les exhalants 
du poumon et de la peau ont rejeté quelques portions de 
leurs fluides respectifs, les organes respiratoires, digestifs, 
exhalants, jouent avec une facilité égale à celle qu'ils au- 
ront toujours. 

Alors toutes les glandes qui dormaient, pour ainsi dire, 
qui ne versaient qu'une quantité très-petite de fluide, 
sont réveillées de leur assoupissement au moyen de l'exci- 
tation portée par différents corps à l'extrémité de leurs 
conduits excréteurs. Le passage du lait à l'extrémité des 
canaux de Sténon et de Warton, du chyme au bout du 
cholédoque et du pancréatique, le contact de Tair sur l'o- 
rifice de l'urètre, etc., éveillent les glandes salivaires, le 
foie, le pancréas, le rein, etc. L'air sur la surface interne 
de la trachée-artère et des narines, les aliments sur celle 
des voies digestives^ etc., agacent dans ces différentes 
parties les glandes muqueuses, qui entrent en action. 

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque-là 
avaient été suspendues par le peu de fluide séparé par les 
glandes. Or, observez ces divers phénomènes, et vous les 
verrez s'exécuter tout de suite avec précision ; vous verrez 
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les divers organes qui y concourent n'avoir besoin d'au- 
cune espèce d'éducation. 

Pourquoi cette différence dans le développement des 
deux vies? Je ne le rechercherai pas : j'observerai seule- 
ment que, par la même raison qu'à l'époque de leur déve- 
loppement, les organes de la vie interne ne se perfection- 
nent po'nt par l'exercice et l'habitude ; qu'ils atteignent, 
en entrant en activité, le degré de précision qu'ils auront 
toujours; chacun n'est point, par la suite, susceptible d'ac» 
quérir sur les autres un degré de supériorité, comme nous 
l'avons observé dans la vie animale. 

Cependant, rien de plus commun que la prédominance 
d'un système de la vie organique sur les autres systèmes : 
tantôt c'est l'appareil vasculaire, tantôt le pulmonaire, 
souvent l'ensemble des organes gastriques, le foie surtout, 
qui sont supérieurs aux autres pour leur action, et qui 
impriment même par là un caractère particulier au tem- 
pérament de l'individu. Mais ceci tient à une autre cause : 
c'est de l'organisation primitive, de la structure des parties, 
de leur conformation, que naît cette supériorité : elle 
n'est point le produit de l'exercice, comme dans la vie 
animale. Le fœtus dans le sein de sa mère, l'enfant en 
voyant le jour, présentent ce phénomène à un degré aussi 
réel, quoique moins apparent, que dans les figes suivants. 

De même l'affaiblissement d'un système des fonctions 
internes tient toujours ou à la constitution originaire, ou à 
quelques vices causés accidentellement par une affection 
morbifique qui use les ressorts organiques de ce système, 
ceux des autres restant intacts. 

Telle est donc la grande différence des deux vies de l'a- 
nimal, par rapport à l'inégalité de perfection de divers 
systèmes de fonctions dont chacune résulte; savoir, que 
dans l'une la prédominance ou l'infériorité d'un système 
relativement aux autres tient presque toujours à l'acti- 
vité ou à l'inertie plus grande de ce système, à l'habitude 
d'agir ou de ne pas agir; que dans l'autre, au contraire, 
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cette prédominance ou cette infériorité sont immédiate- 
ment liées à la texture des organes, et jamais à leur édu« 
cation. 

Yoilà pourquoi le tempérament physique et le caractère 
moral ne sont point susceptibles de changer par l'éduca- 
tion qui modifie si prodigieusement les actes de la vie 
animale; car^ comme nous l'avons' vu, tous deux appar- 
tiennent à la vie organique. 

Le caractère est, si je puis m'exprimer ainsi, la physio- 
nomie des passions ; le tempérament est celle des fonc- 
tions internes : or, les unes et les autres étant toujours 
les mêmes, ayant une direction que l'habitude et l'exer- 
cice ne dérangent jamais, il est manifeste que le tempé- 
rament et le caractère doivent être aussi soustraits à l'em- 
pire de l'éducation. Elle peut modérer l'influence du se- 
cond, perfectionner assez le jugement et la réflexion, pour 
rendre leur empire supérieur au sien, fortifier la vie ani- 
male, afin qu'elle résiste aux impulsions de l'organique. 
Mais vouloir par elle dénaturer le caractère, adoucir ou 
exalter les passions dont il est l'expression habituelle, 
agrandir ou resserrer leur sphère, c'est une entreprise 
analogue à celle d'un médecin qui essayerait d'élever ou 
d'abaisser de quelques degrés, et pour toute la vie, la 
force de contraction ordinaire au cœur dans l'état de santé, 
de précipiter ou de ralentir habituellement le mouvement 
naturel aux artères, et qui est nécessaire à leur action, etc. 

Nous observerions à ce médecin que la circulation, la 
respiration, etc., ne sont point sous le domaine de la vo- 
lonté, qu'elles ne peuvent être modifiées par l'homme, 
sans passer à l'état maladif, etc. Faisons la même obser- 
vation à ceux qui croient qu'on change le caractère et par 
là même les passions, puisque celles-ci sont un produit 
de l'action de tous les organes internes, ou qu'elles y ont 
au moins spécialement leur siège. [R] 
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ARTICLE X. 



DE LA FIN NATURELLE DES DEUX YIES* 

Nous venons de voir les deux vies de l'animal com- 
mençant à des époques assez éloignées l'une de l'autre, se 
développant suivant des lois qui sont absolument inverses, 
le vais les montrer maintenant se terminant aussi d'une 
manière différente, cessant leurs fonctions dans des temps 
très-distincts, et présentant, lorsqu'elles finissent, des ca- 
ractères aussi séparés que pendant toute la durée de leur 
activité. Je n'aurai égard ici qu'à la mort naturelle ; toutes 
celles qui tiennent à des causes accidentelles seront l'ob- 
jet de la seconde partie de cet ouvrage. 

§ I. La vie animale cewe la première dans la mort naturelle. 

La mort naturelle est remarquable, parce qu'elle ter- 
mine presque entièrement la vie animale, longtemps avant 
que l'organique ne finisse. 

Voyez l'homme qui s'éteint à la fin d'une longue vieil- 
lesse : il meurt en détail ; ses fonctions extérieures finis- 
sent les unes après les autres ; tous ses sens se ferment 
successivement 3 les causes ordinaires des sensations pas- 
sent sur eux sans les affecter. 

La vue s'obscurcit, se trouble, et cesse enfin de trans- 
mettre l'image des objets : c'est la cécité sénile. Les sons 
frappent d'abord confusément l'oreille, bientôt elle y de- 
vi'^nt entièrement insensible ; l'enveloppe cutanée, racor- 
nie, endurcie, privée en partie des vaisseaux qui se sont 
oblitérés, n'est plus le siège que d'un tact obscur et peu 
distinct. D'ailleurs l'habitude de sentir y a émoussé le 
sentiment. Tous les organes dépendants de la peau s'af- 
faiblissent et meurent; les cheveux, la barbe, blanchis- 
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sent. Privés des sucs qui les nourrissaient , un grand 
nombre de poils tombent. Les odeurs ne font sur le nez 
qu'une faible impression. 

Le goût se soutient un peu, parce que, lié à la vie or- 
ganique autant qu'à l'animale, ce sens est nécessaire aux 
fonctions intérieures. Aussi, lorsque toutes les sensations 
agréables fuient le vieillard, quand leur absence a déjà 
brisé en partie les liens qui rattachent aux corps envi- 
ronnants, celle-ci lui reste encore^ elle est le dernier fil 
auquel est suspendu le bonheur d'exister. 

Ainsi isolé au milieu de la nature, privé déjà en partie 
des fonctions des organes sensitifs, le vieillard voit bien- 
tôt s'éteindre aussi celles du cerveau. Chez lui presque 
plus de perception, par là même que presque rien du côté 
des sens n'en détermine l'exercice; l'imagination s'é- 
mousse, et bientôt devient nulle. * 
<* La mémoire des choses présentes se détruit; le vieillard 
oublie en un instant ce qu'on vient de lui dire, parce que 
ses sens externes affaiblis, et déjà pour ainsi dire morts, 
ne lui confirment point ce que son esprit lui apprend. Les 
idées fuient, quand des images tracées par les sens n'en 
retiennent pas l'empreinte. Au contraire, le souvenir du 
passé reste encore dans ce dernier âge. Ce que le vieillard 
sait d'autrefois, ce sont ses sens qui le lui ont appris, ou 
du moins qui le lui ont confirmé. 

Il diffère de l'enfant en ce que celui-ci ne juge que d'a- 
près les sensations qu'il éprouve, et que lui ne le fait que 
d'après celles qu'il a éprouvées. 

Le résultat de ces deux états est le même; car le juge- 
ment est également incertain, soit que les sensations 
actuelles, soit que les sensations passées lui servent exclu- 
sivement d'appui ; sa justesse tient essentiellement à leur 
comparaison. Qui ne sait, par exemple, que, dans les 
jugements fondés sur la vision, l'impression actuelle nous 
tromperait souvent, si l'impression passée ne rectifiait 
l'erreur? D'un autre côté, n'observe-t-on pas que bientôt 
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les sensations antécédentes deviennent confuses, si des 
sensations nouvelles et analogues ne regraveni les trait$ du 
tableau qu'elles ont laissé en nous î 

Le présent et le passé sont donc également nécessaires 
dans nos sensations pour la perfection du jugement qui en 
résulte. Que Tun ou l'autre manque, plus de comparaison 
entre eux, plus de précision par conséquent dans le juge- 
ment. 

Voilà comment le premier et le dernier âge sont égale- 
ment remarquables par leur incertitude, comment on s'ex- 
prime avec beaucoup de vérité, quand on dit que les vieil- 
lards tombent en enfance : ces deux périodes de la vie se 
touchent par rirrégularité du jugement; ils ne diffèrent 
que par le principe de cette irrégularité. 

De même que l'interruption des fonctions du cerveau 
est dans le vieillard une suite de Tanéantissement presque 
entier de celles du système sensitif externe, de môme l'affaî 
blissement de la locomotion et de la voix succède inévita- 
blement à l'inaction du cerveau. Cet organe réagit, en 
effet, sur les muscles, dans la même proportion que les 
sens agissent sur lui. 

Les mouvements du vieillard sont lents et rares; il ne 
sort qu'avec peine de l'altitude où il se trouve. Assis près 
du feu qui le réchauffe, il y passe les jours concentré en 
lui-même ; étranger à ce qui l'entoure, privé de désirs, de 
passions, de sensations, parlant peu, parce qu'il n'est dé- 
terminé par rien à rompre le silence ; heureux de sentir 
qu'il existe encore, quand tous les autres sentiments se 
^ont déjà presque évanouis pour lui. s 

Ajouterai.je à cette cause de l'inaction des vieillards la 
rigidité de leurs muscles, la diminution de contractiUté 
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pas la faculté que ceux-ci perdent, c'est la cause qui en 
détermine rexercice, je veux dire l'action cérébrale. 

S'il était possible de composer un homme, d'une part 
avec les organes des sens et le cerveau du vieillard, de 
l'autre avec les muscles d'un adolescent, les mouvements 
volontaires, chez cet homme-là, ne seraient guère plus^ 
développés, parce qu'il ne suffit pas qu'un muscle puisse 
se contracter, il faut que sa puissance soit mise en action; 
or, quelle cause déterminera ici cette action ? 

Il est facile de voir d'après ce que nous venons de dire 
que les fonctions externes s'éteignent peu à peu chez le 
vieillard ; que la vie animale a déjà presque entièrement 
cessé lorsque l'organique est encore en activité. Sous ce 
rapport, l'état de l'animai que la mort naturelle va anéantir 
se rapproche de celui où il se trouvait dans le sein de sa 
mère, et même de celui du végétal, qui ne vit qu'au de- 
dans, et pour qui toute la nature est en silence. 

Si on se rappelle maintenant que le sommeil retranche 
plus d'un tiers de sa durée à la vie animale ; si l'on ajoute 
cet intervalle d'action à son absence complète dans les 
neuf premiers mois et à l'inactivité presque entière à la- 
quelle elle se trouve réduite dans les derniers temps de 
l'existence, il sera facile de voir combien est grande la dis- 
proportion de sa durée avec celle de la vie organique 
qui s'exerce d'une manière continue. 

Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d'être au de- 
hors, existons-nous encore au dedans, puisque les sens ou 
la locomotion, etc., sont destinés surtout à nous mettre en 
rapport avec les corps qui doivent nous nourrir ? pourquoi 
ces fonctions s'afiaiblissent-elles dans une disproportion 
plus grande que les internes? pourquoi n'y a-t-il pas un 
rapport exact entre leur cessation ? 

Je ne puis entièrement résoudre cette question. J'ob« 
serve seulement que la société influe spécialement sur cette 
différence. 

L'homme au milieu de ses semblables se sert beaucoup 

10. 
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de la vie animale, dont tes ressorts sont habituellement 
plus fatigués que ceux de la vie organique. Tout est usé 
dans cette vie sous l'influence sociale : la vue, par les lu- 
mières artificielles ; Touie, par des sons trop répétés, sur* 
tout par la parole qui manque aux animaux, dont les corn* 
munications entre eux au moyen de l'oreille sont bien 
moins nombreuses; l'odorat, par les odeurs dépravées; le 
goût, par des saveurs qui ne sont point dans la nature; le 
toucher et le tact, par les vêtements ; le cerveau , par la ré- 
flexion, etc. ; tout le système nerveux, par mille affections 
que la société donne seule, ou du moins qu'elle multi- 
plie. 

Nous vivons donc au dehors avec excès, si je puis me 
servir de ce terme ; nous abusons de la vie animale ; elle 
est circonscrite par la nature dans des limites que nous 
avons trop agrandies pour sa durée. Aussi n'est-il pas 
étonnant qu'elle finisse promptement. En effet, nous 
avons vu les forces vitales divisées en deux ordres, l'un 
appartenant à cette vie, l'autre à l'organique. On peut 
comparer ces deux ordres à deux lumières qui brûlent en 
même temps, et qui n'ont pour aliment qu'une quantité 
déterminée de matériaux. Si l'une est plus excitée que 
Tautre, si plus de vent l'agite, il faut bien qu'elle s'éteigne 
plus vite. 

Cette influence sociale sur les deux vies est, jusqu'à un 
certain point, avantageuse à l'homme, qu'elle dégage peu 
à peu des liens qui l'attachent à ce qui l'entoure, et pour 
qui elle rend ainsi moins cruel l'instant qui vient rompre 
ces liens. 

L'idée de notre heure suprême n'est pénible que parce 
qu'elle termine notre vie animale, que parce qu'elle fait 
cesser toutes les fonctions qui nous mettent en rapport 
avec ce qui nous entoure. C'est la privation de ces fonctions 
qui sème l'épouvante et l'efiroi sur les bords de notre 
tombe. 

Ce n'est pas la douleur que nous redoutons : combien 
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n'esi-il pas de mourants pour qui le don de l'existence 
serait précieux, quoiqu'il s'achèterait par une suite non 
interrompue de souffrances ! Voyez Tanimal qui vit peu 
au dehors, qui n'a de relations que pour ses besoins ma- 
tériels ; il ne frissonne point en voyant l'instant où il va 
cesser d'être. 

S'il était possible de supposer un homme dont la mort, 
ne portant que sur toutes les fonctions internes, comme la 
circulation, la digestion, les sécrétions, etc., laissât sub- 
sister l'ensemble de la vie animale, cet homme verrait 
d'un œil indifférent s'approcher le terme de sa vie orga- 
nique, parce qu'il sentirait que le bien de l'existence ne lui 
est point attaché, et qu'il sera en état, après ce genre de 
mort, de sentir et d'éprouver presque tout ce qui aupara- 
vaùt faisait son bonheur. 

Si la vie animale donc vient à cesser par gradation, si 
chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de vivre 
se rompt peu à peu, ce plaisir nous échappera sans que 
nous nous en apercevions, et déjà l'homme en aura oublié 
le prix lorsque la mort viendra le frapper* 

C'est ce que nous remarquons dans le vieillard qui ar- 
rive, par la perte successive et partielle de ses fonctions 
externes, à la perte totale de son existence. Sa destruction 
se rapproche de celle du végétal, qui, faute de relatioBr», 
n'ayant pas la conscience de sa vie, ne saurait avoir c\\\lo 
de sa mort. [S] 

§ U. La vie organique ne finit pas dans la mort naturelle comme dans la \ùM 

accidentelle. 

La vie organique restée au vieillard, après la perte pres- 
que totale de la vie animale, se termine chez lui d'une 
manière toute difiérente de celle que nous offre sa fin dans 
les morts violentes et subites. Celles-ci ont véritablement 
deux périodes : la première est marquée par la cessation 
soudaine de la respiration et de la circulation,i[ouble fonc- 
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tion qui finit presque toujours alors en même temps que la 
vie animale ; la seconde, plus lente dans ses phénomènes, 
nous montre le terme des autres fonctions organiques^ 
amené d'une manière lente et graduée. 

Les sucs digestifs dissolvent encore dans l'estomac les 
aliments qui s'y trouvent, et sur lesquels ses parois, assez 
longtemps irritables, peuvent aussi agir. Les expériences 
des médecins anglais et italiens sur l'absorption, expé- 
riences que j'ai toutes répétées, ont prouvé que cette 
fonction restait souvent en activité après la mort générale, 
sinon aussi longtemps que quelques-uns l'ont assuré, au 
moins pendant un intervalle très-marqué. Qui ne sait que 
les excrétions de l'urine, des matières fécales, effet de l'ir- 
ritabilité conservée dans la vessie et dans le rectum, se 
font plusieurs heures après les morts subites? 

La nutrition est encore manifeste dans les cheveux et les 
ongles; elle le serait sans doute dans toutes les autres par- 
ties, ainsi que les sécrétions, si nous pouvions observer les 
mouvements insensibles dont ces deux fonctions résultent. 
Le cœur étant enlevé dans les grenouilles, on peut observer 
encore la circulation capillaire sous la seule influence des 
forces toniques. La chaleur animale se conserve dans la 
plupart des morts subites, dans les asphyxies en particu* 
lier, bien au delà du terme nécessaire à un corps non vi- 
vant pour perdre celle qui est développée à l'instant où 
cesse la vie générale. 

Je pourrais ajouter à ces observations une foule d'autres 
faits qui établiraient, comme elles, que la vie organique 
finit dans les morts subites d'une manière lente et gra- 
duée ; que ces morts frappent d'abord l'harmonie des fonc- 
tions internes, qu'elles atteignent aussi tout à coup la cir- 
culation générale et la respiration, mais qu'elles ne portent 
sur les autres qu'une influence successive : c'est d'abord 
l'ensemble ; ce sont ensuite les détails de la vie organique 
qui se terminent dûns ces genres de mort. 

Au contraire, dans celle qu'amène la vieillesse, l'en* 
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semble des fonctions ne cesse que parce que chacune s'est 
successivement éteinte. Les forces abandonnent peu à peu 
chaque organe; la digestion languit ; les sécrétions et l'ab- 
sorption finissent ; la circulation capillaire s'embarrasse : 
dépourvue des forces toniques qui y président habituelle- 
ment, elle s'arrête. Enfin la mort vient aussi suspendre, 
dans les gros vaisseaux, la circulation générale. C'est le 
cœur qui finit le dernier ses contractions : il est, comme 
l'on dit, Yultimum mortens. 

Voici donc la grande différence qui distingue la mort de 
vieillesse d'avec celle qui est l'effet d'un coup subit ; c'est 
que dans l'une, la vie commence à s'éteindre dans toutes 
les parties, et cesse ensuite dans le cœur : la mort exerce 
son empire de la circonférence au centre. Dans l'autre, la 
vie s'éteint dans le cœur, et ensuite dans toutes les parties : 
c'est du centre à la circonférence que la mort enchaîne ses 
phénomènes. [T] 



DEUXIEME PARTIE. 

RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA MORT. 



ARTICLE 1. 

CONSIDéRATIO^S GÉNÉRALES SUR LA MORT. 

J'ai exposé dans la première partie de cet ouvrage les 
deux grandes divisions de la vie générale ; les différences 
notables qui distinguent l'animal vivant au dehors pour ce 
qui l'entoure, de T animal existant au dedans pour lui- 
même ; les caractères exclusivement propres à chacune des 
deux vies secondaires, animale et organique; les lois par- 
ticulières suivant lesquelles toutes deux commencent, se 
développent et s'éteignent dans l'ordre naturel. 

Je vais m'occuper, dans cette seconde partie, à recher- 
cher comment elles finissent accidentellement, comment la 
mort vient arrêter le cours avant le terme que la nature a 
fixé pour leur durée. 

Telle est, en effet, l'influence exercée sur elles par la so- 
ciété, que nous arrivons rarement à ce terme. Presque tous 
les animaux l'atteignent, tandis que la cessation de notre 
être, qu'amène la seule vieillesse, est devenue une espèce 
de phénomène. La mort qui survient accidentellement mé- 
rite donc de fixer particulièrement notre attention. Or, 
elle arrive ainsi de deux manières différentes : tantôt elle, 
est le résultat subit d'un grand trouble excité dans l'éco- 
nomie; tantôt les maladies la font succéder à la vie d'une 
manière lente et graduée. 

Il est, en général, assez facile de rechercher suivant 
quelles lois se terminent les fonctions à la suite d'un coup 
violent et subit, comme, par exemple, dans Tapoplexie, les 
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grandes hémorragies , la commotion, Tasphyxie, etc., 
parce que tous les organes, étant alors parfaitement intacts, 
cessent d'agir par des causes directement opposées.à celles 
qui les entretiennent ordinairement en exercice. Or, 
comme celles-ci sont en partie découvertes, leur connais- 
sance conduit à celle des autres d'une manière presque 
nécessaire ; d'ailleurs, nous pouvons imiter sur les ani- 
maux ce genre de mort, et analyser par conséquent, dans 
nos expériences, ses phénomènes divers. 

Il est, au contraire, rarement en notre pouvoir de pro- 
duire artificiellement, dans les espèces différentes de la 
nôtre, des maladies semblables à celles qui nous affligent. 
Nous aurions cette faculté, que la science y gagnerait peu : 
les lois vitales sont en effet tellement modifiées, changées, 
je dirais presque dénaturées par les affections morbifi- 
ques, que nous ne pouvons plus alors partir des phéno- 
mènes connus de l'animal vivant, pour rechercher ceux 
de l'animal qui meurt. Il serait nécessaire pour cela de 
savoir ce qu'est cet état intermédiaire à la santé et à la 
mort, où toutes les fonctions éprouvent un changement si 
remarquable, changement qui, varié à l'infini, produit les 
innombrables variétés des maladies. Or, quel médecin 
peut, d'après les données actuelles de son art, percer le 
voile épais qui cache ici les opérations de la nature ? Quel 
esprit judicieux osera dépasser sur ce point les limites 
de la stricte observation? 

Nous aurons donc plus égard, dans ces recherches, au 
premier qu'au second genre de mort. Celui-ci ne nous 
occupera qu'accessoirement; il faudrait d'ailleurs, pour 
bien en analyser les causes, une expérience médicale en« 
core étrangère à mon âge, et que donne seule l'habitude 
d'avoir vu beaucoup de malades. 

La première remarque que fait naître l'observation des 
espèces diverses de morts subites, c'est que dans toutes 
la vie organique peut, jusqu'à un certain point, subsister, 
l'animale étant éteinte } que celle-ci, au contraire, est 
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dans une telle dépendance de Fautre, que jamais elle ne 
dure après son interruption. Lindividu que frappent 
l'apoplexie, la commotion, etc., vit encore quelquefois 
plusieurs jours au dedans, tandis qu'il cesse tout à coup 
d'exister au dehors : la mort commence ici par la vie ani- 
male. Si elle porte, au contraire, sa première influence 
sur quelques fonctions organiques essentielles, comme 
sur la circulation dans les plaies, les ruptures anévrisma- 
les du cœur, etc., sur la respiration dans les asphyxies, 
etc., alors ces fonctions finissent presque subitement, il 
est vrai, mais aussi la vie animale est également anéantie 
tout à coup ; et même, dans ce cas, une partie de la vie 
organique subsiste, comme nous l'avons vu, plus ou moins 
longtemps, pour ne s'éteindre que par gradation. 

Vous ne verrez jamais un animal à sang rouge et chaud 
vivre encore au dehors, lorsque déjà il n'est plus au de- 
dans ; en sorte que la cessation des phénomènes organi- 
ques est toujours un sûr indice de la mort générale. On 
ne peut même prononcer sur la réalité de celle*ci que d'a- 
près cette donnée, l'interruption des phénomènes exter- 
nes étant un signe presque constamment infidèle. 

A quoi tient cette différence dans la manière dont se 
terminent accidentellement les deux vies ? elle dépend du 
mode d'influence qu'elles exercent l'une sur l'autre, de 
l'espèce de lien qui les unit : car, quoiqu'une foule de ca- 
ractères les distinguent, leurs fonctions principales s'en- 
chaînent cependant d'une manière réciproque. 

Ce mode d'influence, ce lien des deux vies, paraissent 
spécialement exister entre le cerveau, d'une part, pour 
l'animale, le poumon ou le cœur,^d'une autre part, pour 
l'organique. L'action de l'un de ces trois organes est essen- 
tiellement nécessaire à celle des deux autres. Quand l'un 
cesse entièrement d'agir, les autres ne sauraient continuer 
à être en activité ; et comme ils sont les trois centres où 
Tiennent aboutir tous les phénomènes secondaires des 
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deux vies, ces phénomènes s'interrompent inévitablement 
aussi; et la mort générale arrive. 

Les physiologistes ont connu de tout temps l'impor- 
tance de ce triple foyer : presque tous nomment fonctions 
vitales celles qui y ont leur siège, parce que la vie leur est 
immédiatement enchaînée, tandis qu'elle n'a que des rap- 
ports peu éloignés avec ce qu'ils appellent fonctions natu- 
relles et animales* 

Je crois que d'après ce qui a été dit jusqu'ici, on trou- 
vera la division que j'ai adoptée préférable à celle*ci; mais 
elle n'en mérite pas moins de fixer notre attention sous le 
point de vue qui nous occupe. 

Toute espèce de mort subite commence^ en effet, par 
l'interruption de la circulation, de la respiration ou de 
Faction du cerveau. 

L'une de ces trois fonctions cesse d'abord. Toutes les au- 
tres finissent ensuite successivement ; en sorte que pour 
exposer avec précision les phénomènes de ces genres de 
mort, il faut les considérer sous ces trois rapports essen- 
tiels : tel est aussi l'ordre que nous suivrons. 

Les morts subites qui ont leur principe dans le cœur 
vont premièrement nous occuper ; puis celles qui com- 
mencent par le poumon et le cerveau fixeront notre at- 
tention. Dans chacune, je dirai d'abord comment un de 
ces trois organes étant afiecté, les deux autres meurent ; 
je démontrerai ensuite par quel mécanisme la mort de 
toutes les parties dérive de celle de l'organe afiecté. Enfin 
je déterminerai, d'après les principes que j'aurai exposés, 
la nature des différentes espèces de maladies qui frappent 
le cœur, le poumon ou le cerveau. 

ARTICLE IL 

DE l'iKFLUEISCE QUE LA MORT DU CCEUR EXERCE SUR CELLE DU CERVEAU. 

J'aurai manifestement fixé quel est ce mode d'influence, 
si j'établis comment l'action du cœur entretient celle du 

H 
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cerveau ; car ici la cause de la mort n'est que Tabsence de 
celle de la vie : celle-ci étant connue, Tautre le deviendra 
donc par là même. Or, le cœur ne peut agir sur le cer- 
veau que de deux manières, savoir : par les nerts, ou par 
les vaisseaux qui servent à les unir. Ces deux organes 
n'ont pas, en eflet, d'autre moyen de communication. 

Il est évident que les nerfs ne sont point les agents du 
rapport qui nous occupe ; car le cerveau agit par leur 
moyen sur les diverses parties, tandis que les diverses par- 
ties n'influencent jamais le cerveau par leur intermède, si 
ce n'est dans les sympathies. Liez un faisceau nerveux 
allant à des muscles volontaires : ces muscles cessent leurs 
fonctions, et rien n'est altéré dans celles de la masse cé- 
rébrale. 

Je me suis assuré, par diverses expériences, que les 
phénomènes galvaniques qui se propagent si énergique- 
ment du cerveau vers les organes où les nerfs se distri- 
buent, qui descendent le long du nerf, si je puis m'ex- 
primer ainsi, ne remontent presque pas en sens opposé. 
Armez un nerf lombaire et les muscles des membres 
supérieurs ; faites ensuite communiquer les deux arma- 
tures : il n'y aura pas de contractions, ou au moins elles 
seront à peine sensibles ; tandis que, si l'armature du nerf 
restant la même, on transporte l'autre sous les muscles 
des membres inférieurs, et que la communication soit 
établie, de violents mouvements convulsifs se manifestent 
à l'instant. J'ai même observé qu'en plaçant deux plaques 
métalliques, l'une sous les nerfs lombaires, l'autre sous 
les membres supérieurs, la communication de ces deux 
plaques, par un troisième métal, détermine l'action des 
membres inférieurs alors dépourvus d'armatures, pendant 
que les supérieurs ou restent inactifs, ou se meuvent fai- 
blement. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur par 
rapport au cerveau. Non-seulement la section, la ligature, 
la compression des nerfs cardiaques sont nulles pour les 
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fonctions du second; mais elles ne modifient même qu'in- 
directement les mouvements du premier, comme nous le 
verrons. 

Nous pouvons donc établir que les vaisseaux sont les 
agents exclusifs de Finfluence du cœur sur la vie du cer- 
veau. 

Les vaisseaux sont, comme on le sait , de deux sortes : 
artériels ou veineux , à sang rouge ou à sang noir. Les 
premiers répondent au côté gauche , les seconds au côté 
droit du cœur. Or, leurs fonctions étant très-différentes, 
l'action de Tune des portions de cet organe sur le cerveau 
ne saurait être la même que celle de Tautre portion. Nous 
allons rechercher comment toutes deux agissent. 

En nommant ces deux portions, je ne me servirai point 
de Texpression de droite et de gauche pour les distinguer, 
mais de celle de cœur à sang rouge, et de cœur à sang noir. 
Chacune, en effet, forme un organe isolé, distinct de celui 
auquel il est adossé , pouvant même ne point y être joint 
dans Tadulte. Il y a vraiment deux cœurs , l'un artériel, 
l'autre veineux. Cependant ces adjectifs conviennent peu 
pour les indiquer, car tous deux font système et avec les 
veines et avec les artères : le premier avec les veines de tout 
le corps et avec Tartère du poumon ; le second avec les 
veines de cet organe et avec le gros tronc artériel dont les 
branches se distribuent à toutes les parties. D'un autre 
côté, ni l'un ni l'autre ne sont exactement à gauche ou à 
droite, en devant ou en arrière. D'ailleurs cette dénomi- 
nation n'est point applicable aux animaux. Celle à sang 
rouge et à sang noir, étant empruntée des deux systèmes de 
sang dont chacun est le centre et l'agent d'impulsion , me 
parait infiniment préférable. 

% I. Déterminer comment la cessation des fonctions du cœur à f ang ron^ 

interrompt celles du eenrean. 

Le ventricule et l'oreillette à sang rouge influencent ma- 
nitiestement le cerveau par le fluide qu'y conduisent les 
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carotides et les vertébrales. Op, ce fluide peut, en y abor- 
dant , l'exciter de deux manières : 4* par le mouvement 
dont il est agité ; ^ par la nature des principes qui le con- 
stituent et qui le distinguent du sang noir. 

Il est facile de prouver que le mouvement du sang, en 
se communiquant au cerveau , entretient son action et sa 
vie. Mettez en partie cet organe à découvert sur un ani- 
mal, de manière à voir ses mouvements; liez ensuite les 
carotides. Quelquefois ie mouvement cérébral s'affaiblit , 
et alors l'animal est étourdi ; d'autres fois il continue . 
comme à l'ordinaire, les vertébrales suppléant exactement 
aux artères liées, et alors rien n'est dérangé dans les fonc- 
tions principales. Toujours il y a un rapport entre l'éner^ 
gie vitale et l'abaissement et l'élévation alternatifs du cer- 
veau. 

En général, l'oblitération des carotides n'est jamais su- 
bitement mortelle. Les animaux vivent sans elles, au moins 
pendant un certain temps. J'ai conservé en cet état, et du- 
rant plusieurs jours, des chiens qui m'ont servi ensuite à 
d'autres expériences : deux cependant n'ont pu survivre 
que six heures. 

Si, à la suite des essais dont je viens de parler, une por- 
tion du crâne est enlevée dans un autre an'mal , et qu'on 
intercepte le cours du sang dans tous les vaisseaux qui 
vont à la tête, on voit aussitôt le mouvement encéphalique 
cesser, et la vie s'anéantir. 

La secousse générale, née de l'abord du sang au cer — 
veau , est donc une condition essentielle à ses fonctions. 
Mais appuyons celte assertion sur de nouveLes preuves. 

4** Il est une foule de compressions qui ne peuvent évi- 
demment agir qu'en empêchant Torgane d'obéir à ces se- 
cousses. On voit souvent une collection purulente ou san- 
guine , une esquille osseuse, etc. , interrompre toutes les 
fonctions relatives à la perception , à l'imagination , à la 
mémoire, au mouvement volontaire même. Qu'on enlève 
ces diverses causes de compression , à l'instant toutes les 



PAR CELLE DU GCEUR. 1Î5 

sensations renaissent. Il est donc manifeste qu'alors le 
cerveau n'était point désorganisé, qu'il n'était qu'affaissé y 
qu'il se trouvait seulement hors d'état d'être excité par le 
«cœur. 

Je ne cite point d'observations sur ces sortes de cas. Tous 
les auteurs qui ont traité des plaies de tête nous en offrent 
• en foule. Je me contente de remarquer que l'on peut pro- 
duire artificiellement le môme effet dans les expériences sur 
les animaux. Tour à tour comprimé et libre, le cerveau y 
est tour à tour en excitement et en collapsus, suivant que 
le sang le soulève et l'agite avec plus ou moins de facilité. 

^ Il est des espèces, parmi les reptiles, où le cœur ne 
détermine aucun mouvement dans la masse cérébrale. J'ai 
fait souvent cette observation sur la grenouille. En enle- 
vant la portion supérieure du crftne , le cerveau, exacte- 
ment à découvert, ne laisse pas apercevoir le moindre sou- 
lèvement. Or on peut, dans cette espèce ainsi que dans 
celle des salamandres, priver cet organe de tout abord du 
sang, sans que pour cela les fonctions cessent tout de suite, 
comme il arrive dans toutes les espèces à sang rouge et 
chaud. 

Les muscles volontaires agissent ; les yeux sont viÊ; ; le 
tact est manifeste pendant quelque temps, après que le cœur 
a été enlevé, ou qu'on a lié la double branche naissant du 
gros vaisseau que fournit le ventricule unique du cœur de 
ces animaux. J'ai répété un très-grand nombre de fois ces 
deux moyens d'interrompre la circulation générale , et le 
même effet en est toujours résulté par rapport au cerveau. 

3<* On observe en général, comme l'a remarqué un mé- 
decin, que les animaux à cou allongé , chez lesquels, par 
là même, le cœur plus éloigné du cerveau peut moins vi- 
vement agiter cet organe, ont l'intelligence plus bornée, 
les fonctions cérébrales plus rétrécies par conséquent; 
qu'au contraire un cou très-court et le rapprochement du 
cœur et du cerveau coïncident communément avec l'é- 
nergie de celui-ci. Les hommes dont la tète est très-loin 
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des épaules , comparés à ceux où elle en est près , offrent 
quelquefois le mômé phénomène, 

Daprèstous ces faits, on peut, sans crainte d'erreur, 
établir la proposition suivante, savoir que : Tundes moyens . 
par lesquels le cœur à sang rouge tient sous sa dépen- 
dance les phénomènes du cerveau consiste dans le mou- 
vement habituel qu'il imprime à cet organe. 

Ce mouvement diffère essentiellement de celui qui, dans 
les autres viscères, comme le foie, la rate, etc., naît de la 
même cause : ceux-ci le présentent, en effet, d'une ma- 
nière peu manifeste ; il est au contraire ici très-apparent. 
Cela tient à ce que tous les gros troncs artériels placés à la 
base du cerveau, se trouvant là entre lui et les parois 
osseuses du crâne, éprouvent, à l'instant où ils se redres- 
sent, une résistance qui répercute tout le mouvement sur 
la masse encéphalique : celle-ci est soulevée par ce 
redressement , comme il arrive dans les diverses espèces 
de tumeurs lorsqu'une artère considérable passe entre 
elles et un plan très-solide. 

Les tumeurs situées au cou, sur la carotide, à l'endroit 
où elle-même appuie sur la colonne vertébrale , à l'aine , 
sur la crurale, quand elle traverse l'arcade osseuse du 
même tronc, etc., etc., nous offrent fréquemment de sem- 
blables exemples, et par là même des motifs de bien exa- 
miner si ce n'est point un anévrisme. 

Les organes, autres que le cerveau, ne reposent point 
par leur base sur des surfaces résistantes, analogues à celle 
de la partie inférieure du crâne. Aussi le mouvement des 
artères qui y abordent, se perdant dans le tissu cellulaire 
et les parties molles environnantes, est presque nul pour 
ces organes, comme on le voit au foie, au rein, etc. , comme 
on l'observe encore dans les tumeurs du mésentère et dans 
toutes celles placées sur les artères qui n'ont au-dessous 
d'elles que des muscles ou des organes à tissu mou et 
spongieux. 

L'intégrité des fonctions du cerveau est non -seulement 
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liée au mouvement que lui communique le sang, mais en* 
core à la somme de ce mouvement, qui doit être toujours 
dans un juste milieu : trop faible et trop impétueux, il est 
également nuisible; les expériences suivantes le prouvent. 

i** Injectez de Teau par la carotide d'un chien : le contact 
de ce fluide n'est point funeste, et l'animal vit très-bien , 
quand cette injection a été faite avec ménagement. Mais 
poussez-la impétueusement : l'action cérébrale se trouble 
aussitôt, et souvent ne se rétablit qu'avec peine. Toujours 
il existe un rapport entre la force de l'impulsion et l'état 
du cerveau : si l'on augmente seulement un peu cette im- 
pulsion, il y a dans tous les muscles de la face, dans les 
yeux, etc., une agitation subite. Le calme renaît si l'impul- 
sion est ralentie ; la mort survient si elle est portée au plus 
haut point. 

^ D'un autre côté, si on met le cerveau à découvert, et 
qu'on ouvre ensuite une artère de manière à produire une 
hémorrhagie, on voit le mouvement du cerveau diminuer 
à mesure que le sang qui se perd s'y porte avec moins de 
force, et discontinuer enfin lorsque ce fluide n'est plus en 
quantité suffisante. Or, toujours alors l'énergie cérébrale, 
qui se marque par l'état des yeux, du tact, des mouvements 
volontaires, etc., s'affaiblit et cesse à proportion. 

Il est facile de voir, d'après cela, pourquoi la diminu- 
tion du mouvement encéphalique accompagne toujours 
rétat de prostration et de langueur, etc. ; effet constant des 
grandes évacuations sanguines. 

On concevra aussi, je crois, très-facilement, par ce qui 
a été dit ci-dessus, pourquoi tout le système artériel du 
cerveau est d'abord concentré à sa base, avant de se distri- 
huer entre ses lobes ; tandis que c'est à la convexité de sa 
superficie que s'observent presque exclusivement les gros 
troncs veineux. Cet organe, présentant en bas moms de 
surface, y est plus susceptible de recevoir l'influence du 
mouvement vasculaire, que sur sa convexité^ ce «mouve- 
ment, trop disséminé, aurait eu sur lui un effet peu mar- 
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que. D'ailleurs, c'est inférieurement qu'existent toutes les 
parties essentielles du cerveau. Ses lésions sont mortelles» 
et par conséquent ses fonctions doivent être très- impor- 
tantes en cet endroit. En haut, au contraire, on ne trouble 
souvent que très-peu son action, en le coupant, le déchi- 
rant, etc., comme le prouvent les expériences et l'obser- 
vation habituelle des plaies de tête. 

Voilà pourquoi cet organe présente, d'un côté, une en- 
veloppe presque impénétrable aux agents extérieurs, et 
que, de l'autre côté, la voûte qui le protège n'oppose point 
à ces agents un obstacle aussi solide. Or, il était indispen- 
sable que là où la vie est plus active, où son énergie est 
plus nécessaire, il reçût du cœur et la première et la plus 
forte secousse. 

Nous sommes, je crois, en droit de conclure, d'après 
tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que l'interruption 
de l'action du cœur à sang rouge fait cesser celle du cer- 
veau, en anéantissant son mouvement • 

Ce mouvement n'est point le seul mode d'influence du 
premier sur le second de ces organes ; car s'il en était ainsi, 
on pourrait, en injectant par les carotides un fluide aqueux 
au moyen d'un tuyau bifurqué, et avec une impulsion 
analogue à celle qui est naturelle au sang, agiter l'organe, 
et ranimer ainsi ses tonctions afiaiblies. Poussés avec une 
égale lorce, le sang noir et le sang rouge n'auraient point 
alors sur lui une action difiérente ; ce qui, comme nous le 
verrons, est manifestement contraire à l'expérience. 

Le ventricule et l'oreillette à sang rouge agissent donc 
aussi sur le cerveau, par la nature du fluide qu'ils y en- 
voient. Mais comme le poumon est le foyer où se prépare 
le sang qui ne fait que traverser le cœur sans y éprouver 
d'altérations, nous renverrons l'examen de son influence 
sur le système céphalique à l'article où nous traiterons 
des rapports de ce système avec le pulmonaire. [U] 
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§ II. Délemiiner commeotla cessation des foDCtions du cœur à sang^ noir 

interrompt celles da cerveau. 

Il est infiniment rare que la mort générale commence par 
le ventricule et Toreillette à sang noir ; ils sont au contraire 
presque toujours les derniers en action. Quand ils cessent 
d'agir, déjà le cerveau, le cœur à sang rouge et le poumon 
ont interrompu leurs phénomènes. 

Cependant une plaie, une rupture anévrismale, peuvent 
tout à coup anéantir leurs contractions, ou du moins les 
rendre inutiles pour la circulation, à cause de l'écoulement 
du sang hors les voies de cette fonction. 

Alors le cerveau devient inactif, et meurt de la même 
manière que dans le cas précédent; car les cavités à sang 
rouge cessant de recevoir ce sang, ne peuvent le pousser à 
la tète : plus de mouvement par conséquent, et par là 
même bientôt plus de vie dans la masse encéphalique. 

Il est un autre genre de mort du cerveau qui dépend de 
ce que le ventricule et l'oreillette à sang noir ne peuvent 
recevoir ce fluide : tel est le cas où toutes les jugulaires 
étant liées, il stagne nécessairement, et même remonte 
dans le système veineux cérébral. AloM ce système s'en- 
goi^e ; le cerveau s'embarrasse ; il cesse d'agir, comprimé 
et par le sang noir qui reflue, et par le sang rouge qui af- 
flue dans sa substance. Mais assez d'auteurs ont fait ces 
expériences et présenté leurs résultats ; il est inutile de 
m'y arrêter. 

le vais examiner dans cet article un genre de mort dont 
plusieurs placent le principe dans le cœur, dans son côté 
à sang noir surtout, mais qui me parait porter sur le cer- 
veau son influence principsile, et même unique : je veux 
parler de celui qu'on détermine par l'injection de l'air dans 
hs veines. 

On sait en général, et depuis très-longtemps, que dès 
qu'une quantité quelconque de ce fluide est introduite dans 
le système vasculaire, le mouvement du cœur se précipite. 
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ranimai s'agite, pousse un cri douloureux, est pris de 
mouvementg convulsifs, tombe privé de la vie animale, vit 
encore organiquement pendant un certain temps, et bien- 
tôt cesse entièrement d'exister. Or, quel organe est atteint 
si promptement par le contact de l'air ? Je dis que c'est 
le cerveau et non le cœur ; que la circulation ne s'inter- 
rompt que parce que l'action cérébrale est préliminaire- 
ment anéantie. Voici les preuves de cette assertion : 

lo Le cœur bat encore quelque temps, dans ce genre de 
mort, après que la vie animale, et par conséquent le cer- 
veau qui en est le centre, ont cessé d'être en activité. 

2« En injectant de l'air au cerveau par l'une des carotides, 
j'ai déterminé la mort avec les phénomènes analogues, 
excepté cependant l'agitation du cœur, agitation produite 
par le contact, sur les parois de cet organe, d'un corps 
qui leur est étranger, et qui les excite par là même avec 
force. 

3"" Morgagni cite diverses observations ac morts subites, 
dont la cause parut être évidemment la réplétion des vais- 
seaux sanguins du cerveau, par l'air qui s'y était sponta- 
nément développé, et qui avait, dit-il, comprimé, par sa 
raréfaction, l'origHie des nerfs. Je ne crois pas que cette 
compression puisse être le résultat de la petite quantité 
d'air qui, étant poussée par la carotide, suffit pour faire 
périr l'animal. Aussi je doute que cette compression fût 
réelle dans l'observation de Morgagni ; mais ces observa- 
tions n'en sont pas moins importantes. Quelle que soit la 
manière dont il tue, l'air est mortel en arrivant au cerveau, 
et c'est là le point essentiel. Qu'importe le comment ? le 
fait seul nous intéresse. 

4'' Toutes les fois qu'un animal périt par l'insufflation de 
l'air dans une de ses veines, je me suis assuré que le 
côté à sang rouge du cœur est plein, comme celui à sang 
noir, d'un sang écumeux, mêlé de bulles d'air ; que les ca- 
rotides et les vaisseaux du cerveau en contiennent aussi 
du semblable, et que par conséquent il a dû agir sur cet 
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organe de la même manière que dans les deux espèces 
d'apoplexies^ artificielle et spontanée, que nous venons de 
rapporter. 

5^ Si Ton pousse de Tair dans une des divisions de la 
veine porte, du côté du foie, il ne peut que difficilement 
passer dans le système capillaire de at organe; il oscille 
dans les gros troncs, ne parvient au cœur que tard ; et j'ai 
remarqué que l'animal n'éprouve alors qu'au bout d'un 
temps assez long les accidents, qui sont subits lorsqu'on 
fait pénétrer ce fluide dans une des veines du grand 
système, parce qu'alors le cœur le transmet tout de suite 
au cerveau. 

60 Cette rapidité avec laquelle, dans certaines expérien- 
ces, l'anéantissement de l'action cérébrale succède à l'in- 
sufflation de l'air dans les veines pourrait faire croire, 
avec une foule d'auteurs, que ce phénomène arrive de la 
même manière qu'il se manitieste dans une plaie du cœur, 
dans la syncope, etc., c'est-à-dire parce que l'action de 
cet organe, tout à coup suspendue par la présence de l'air 
qui distend ses parois, ne peut plus communiquer le mou- 
vement au cerveau. Mais, i^la plus simple inspection suffit 
pour remarquer la permanence des mouvements du cœur ; 
2» comme ces mouvements sont prodigieusement accélé- 
rés par le contact du fluide étranger, ils poussent à travers 
le poumon et le système artériel le sang écumeux avec une 
extrême promptitude, et on conçoit par là cette rapidité 
dans les lésions cérébrales. 

T" Si le cerveau cessait d'agir par l'absence des mouve* 
ments du cœur, la mort surviendrait, comme dans la syn- 
cope, dans les grandes hémorrhagies de l'aorte, des ven- 
tricules, etc., c'est-à-dire sans mouvements convulsife bien 
marqués. Ici, au contraire, ces mouvements sont souvent 
extrêmement violents un instant après l'injection, et an- 
noncent, parla même, la présence d'un irritant sur le cer- 
veau : or, cet irritant, c'est l'air qui y aborde. 

Concluons de tout ce que nous venons de dire, que 
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dans le mélange accidentel de Tair avec le sang du système 
veineux, c'est le cerveau qui meurt le premier, et que la 
mort du cœur est le résultat, Teffet, et non le principe de 
la sienne. Du reste, j'expliquerai ailleurs comment, le pre- 
mier de ces organes cessant d'agir, le second interrompt 
son action. 

ARTICLE III. 

DE l'influence que LA MORT DU COEUR EXERCE SUR CELLE DES 

POUMONS. 

Le poumon est le siège de deux espèces très-différentes 
de phénomènes. Les premiers, entièrement mécaniques, 
sont relatifs aux mouvements d'élévation ou d'abaissement 
des côtes et du diaphragme, à la dilatation ou au resserre- 
ment des vésicules aériennes, à l'entrée ou à la sortie de 
l'air, effet de ces mouvements. Les seconds , purement 
chimiques, se rapportent aux altérations diverses qu'é- 
prouve l'air, aux changements de composition du sang, etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une dépen- 
dance mutuelle. L'instant où les uns s'interrompent est 
toujours voisin de celui où les autres cessent de se déve- 
lopper. Sans les chimiques, les mécaniques, manquant de 
matériaux, ne sauraient s'exercer. Au défaut de ces der- 
niers, le sang cessant, comme nous le verrons, d'être un 
excitant pour le cerveau, celui-ci ne pourrait porter son 
influence sur les intercostaux elle diaphragme ; ces mus- 
cles deviendraient inactifs, et par là même les phénomènes 
mécaniques seraient anéantis. 

La mort du cœur ne termine pas de la même manière 
ces deux espèces de phénomènes. Suivant qu'elle naît 
d'une lésion du côté à sang noir ou des gros troncs vei- 
neux, d'une affection du côté à sang rouge ou des grosses 
artères, elle frappe différemment le poumon. 

§ I. Déterminer comment le cœur à sang noir cessant d'agir, l'action du 

poumon est interrompue. 

Le cœur à sang noir n'a visiblement aucune influence 
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sur les phénomènes mécaniques du poumon ; mais il con- 
court essentiellement à produire les chimiques, en en- 
voyant à cet organe le fluide qui doit puiser dans l'air de 
nouveaux principes^ et lui communiquer ceux qui le sur- 
chargent. 

Lors donc que le ventricule et l'oreillette du système à 
sang noir, ou quelques-uns des gros vaisseaux veineux 
qui concourent à former ce système, interrompent leurs 
lidnctions, comme il arrive par une plaie, par une ligature 
faite dans les expériences, etc., etc., alors les phénomè- 
nes chimiques sont tout à coup anéantis; mais Tair entre 
encore dans le poumon par la dilatation et le resserrement 
de la poitrine. 

Cependant rien n'arrive au ventricule à sang rouge : si 
un peu de sang y pénètre pendant quelques instants, il est 
noir, n'ayant subi aucune altération. Sa quantité est in- 
suffisante pour produire le mouvement cérébral , qui 
cesse alors faute d'agent d'impulsion. Les fonctions du 
cerveau sont par là même suspendues, d'après ce qui a 
été dit ci-dessus : par conséquent, plus d'action sur les 
intercostaux ni sur le diaphragme, qui restent en repos, 
et laissent sans exercice les phénomènes mécaniques. 

Voilà donc comment arrive la mort du poumon, lors- 
que le cœur à sang noir meurt lui-même. Elle succède 
d'une manière inverse à la mort du cœur à sang rouge. 

§ II. Déterminer comment le cœur à sang rouge cessant d'agir, Taclion du 

poumon est interrompue. 

Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule ou l'oreillette à 
sang rouge, l'aorte ou ses grandes divisions; lorsqu'une 
ligature est appliquée artificiellement à celles-ci ; lors- 
qu'un anévrisme dont elles sont le siège se rompt, etc., 
le poumon cesse ses fonctions dans l'ordre suivant : 

i^ Plus d'impulsion reçue par le cerveau ; 2<> plus de 
mouvement de cet organe ; 5* plus d'action exercée sur 
les muscles ; 4« plus de contraction des intercostaux et 
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du diaphragme ; ^'* plus de phénomènes mécaniques. Or, 
sans ceux-ci, les chimiques ne peuvent avoir lieu; ils 
s'interrompent dans le cas précédent, faute de sang: c'est 
le détaut d'air qui les arrête dans celui-ci ; car ces deux 
choses leur sont également nécessaires : sans Tune, l'au- 
tre est inutile pour eux. 

Telle est donc la différence de la mort du poumon à la 
suite des lésions du cœur, que si c'est le côté à sang noir 
qui est affecté, les phénomènes chimiques cessent d'a- 
bord, puis les mécaniques finissent; que si l'aSection 
existe au contraire dans le côté à sang rouge, les premiers 
terminent, et les derniers commencent la mort. Comme la 
circulation est très-rapide, un très-court intervalle existe 
dans l'interruption des uns et des autres. 

ARTICLE IV. 

DE L^INFLUENCE QUE LA MORT DU COEUR EXERCE SUR CELLE DE TOUS 

LES ORGANES. 

Je diviserai cet article , comme les précédents , en deux 
sections : l'une sera consacrée à examiner comment, le 
cœur à sang rouge cessant d'agir, tous les organes inter- 
rompent leur action ; dans l'autre, je chercherai le mode 
d'influence de la mort du cœur à sang noir sur celle de 
toutes les parties. 

§ L Déterminer commenl la cessation des fonctions du cœur à sang rouge 
interrompt celles de tous les organes. 

Toutes les fonctions appartiennent ou à la vie animale, 
ou à l'organique. De là deux classes très-distinctes entre 
elles. Comment la première classe s'interrompt-elle dans 
la lésion de l'oreillette ou du ventricule à sang rouge? 
De deux manières : d'abord, parce que le cerveau, rendu 
immobile^ devient inerte, et ne peut ni recevoir les sensa- 
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fions, ni exercer son influence sur les organes locomoteurs 
et vocaux. 

Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme quand 
la masse encéphalique a éprouvé une violente commotion 
qui a subitement détruit son action. Yoilà comment une 
plaie du cœur, un anévrisme qui se rompt, etc., anéan- 
tissent tout à coup nos rapports avec les objets extérieurs. 

On n'observe point ce lien entre le mouvement du cœur 
et les fonctions de la vie animale, dans les animaux où le 
cerveau n'a pas besoin, pour agir, de recevoir du sang 
une secousse habituelle. Arrachez à un reptile son cœur, 
ou liez ses gros vaisseaux, il vivra encore longtemps pour 
ce qui l'entoure; la locomotion, les sensations, etc., ne 
s'éteindront point à l'instant, comme dans les espèces à 
sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le cerveau n'interrompît 
point son action dans les lésions du cœur à sang rouge, 
la vie animale finirait également à une époque beaucoup 
plus éloignée, il est vrai, mais qui n'arriverait pas moins ; 
car à l'exercice des fonctions de cette vie est attachée, 
comme cause nécessaire, l'excitation de ses organes par 
le sang qui y aborde; or, cette excitation tient ici, comme 
ailleurs, à deux causes : i® au mouvement; 2® à la na- 
ture du sang. Je n'examinerai ici que le premier mode 
d'influence, l'autre appartenant au poumon. 

Ce n'est pas seulement dans la vie animale, mais en- 
core dans l'organique, que les parties ont besoin, pour 
agir, d'un mouvement habituel qui entretienne leur ac- 
tion; c'est une condition essentielle aux fonctions des 
muscles, des glandes, des vaisseaux, des membranes, etc. . . 
Or ce mouvement, né en partie du cœur, diffère essentielle- 
ment de celui que le sang communique au cerveau. 

Ce dernier organe obéit d'une manière très-sensible , 
très-apparente, à l'impulsion de totalité qui soulève sa 
masse pulpeuse, ou lui permet de s'abaisser pendant l'in- 
termittence. Au contraire, le mouvement intérieur qui 
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agite isolément chacune de ses parties est très-peu mar- 
qué : ce qui dépend de ce que ses vaisseaux, divisés à 
rinfini, d'abord dans ses anfractuosités, puis sur la pie- 
mère, ne pénètrent sa substance que par des ramifica- 
tions presque capillaires. 

Le mouvement déterminé dans les autres organes par 
l'abord du sang offre un phénomène exactement inverse : 
on ne voit en eux ni abaissement ni soulèvement ; ils ne 
sont point agités par une secousse générale, parce que, 
comme je l'ai dit, l'impulsion des artères se perd dans les 
parties molles environnantes, tandis qu'au cerveau ies 
parties dures voisines la répercutent sur ce viscère. Au 
contraire, les vaisseaux s'insinuant par des troncs consi- 
dérables dans presque tous les organes, ne se divisant que 
très-peu avant d'y arriver, leur pulsation y fait naître une 
* agitation intestine, des oscillations partielles, des secousses 
propres à chacun des lobes, des feuillets ou des fibres 
dont ils sont l'assemblage. 

Comparez la manière dont le cerveau, d'une part, de 
l'autre le foie, la rate, les reins, les muscles, la peau, etc., 
reçoivent le sang rouge qui les nourrit, et vous concevrez 
facilement cette différence. 

Il était nécessaire que le cerveau fût distingué des au- 
tres organes par le mouvement de totalité que lui im- 
prime l'abord du sang, parce que, renfermé dans une 
boîte osseuse, il n'est point, comme eux, en butte à mille 
autres causes d'agitation générale. 

Remarquez, en effet, que tous les organes ont autour 
d'eux une foule d'agents destinés à suppléer à l'impulsion 
qui leur manque du côté du cœur. Dans la poitrine, l'élé- 
vation et l'abaissement alternatifs des intercostaux et du 
diaphragme, la dilatation et le resserrement successife 
dont les poumons et le cœur sont le siège : dans l'abdo- 
men, l'agitation non interrompue produite sur les parois 
abdominales par la respiration ; l'état sans cesse variable 
de Teslomac, des intestins, de la vessie, qui sont tour à 
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tour distendus ou concentrés sur eux-mêmes ; le dépla- 
cement des viscères flottants, continuellement occasionne 
par les attitudes diverses que nous prenons: dans les 
membres, leurs flexion et extension, adduction et abduc* 
tion, élévation et abaissement, qui ont lieu à chaque in- 
stant, soit pour leur totalité, soit pour leurs diverses par- 
ties, etc., etc., voilà des causes permanentes de mouve- 
ment qui équivalent bien, pour entretenir la vie des orga- 
nes autres que le cerveau, à celles résultant de l'abord du 
sang à celui-ci. 

Je ne prétends pas cependant exclure tout à fait cette 
dernière cause de l'excitation nécessaire à la vie des orga- 
nes ; elle se joint vraisemblablement à celle que je viens 
d exposer; et voilà sans doute pourquoi la plupart des 
viscères reçoivent, ainsi que le cerveau, le sang rouge par 
leur surface concave, comme on le voit au rein, au foiei 
à la rate, aux intestins , etc. Par cette disposition, l'im- 
pulsion du cœur moins disséminée est plus facilement 
ressentie; mais ce n'est là qu'une condition accessoire à 
l'entretien des fonctions. 

D'après ce qui vient d'être dit, nous sommes en droit 
d'ajouter une raison à celle présentée plus haut, pour 
établir cominent, le cœur à sang rouge cessant d'agir, 
toutes les lonctions de la vie animale sont interrompues. 
Nous pouvons ainsi commencer à expliquer le même phé- 
nomène dans l'organique ; la raison est, en eflet, com- 
mune à toutes deux. Or voici quelle est cette raison : 

i"" Le mouvement intestin, né, dans chacun des organea 
des deux vies, du mode de distribution artérielle, étant 
alors totalement suspendu, il n'y a plus d'excitation dans 
ces organes, et bientôt, par là même^ plus de vie; 2<* ils 
n'ont plus autour d'eux des causes d'agitation générale; 
car presque toutes ces causes tiennent à des mouvements 
auxquels le cerveau préside : tels sont ceux de la respira- 
tion, de la locomotion des membres, de l'œil, des mus- 
cles sous-cutanés, de ceux du bas-ventre, etc. Or, comme 
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le cerveau est en collapsus dès qu'il ne reçoit rien du 
cœur y tous ses mouvements sont aussi manifestement 
nuls ; et par là même l'excitation qui en résultait pour les 
organes voisins est anéantie. 

Il suit de là que le cœur exerce sur les divers organes 
deux modes d'influence, Tun direct et sans intermédiaire, 
Fautre indirect et par l'entremise du cerveau ; en sorte 
que la mort de ces organes, à la suite des lésions du pre- 
mier, arrive médiatement et immédiatement. 

Nous avons quelquefois des exemples de morts par- 
tielles analogues à cette mort générale : c'est ainsi que 
lorsque la circulation est tellement empêchée dans un 
membre, que le sang rouge ne se distribue plus aux par- 
ties qui s'y trouvent, ces parties sont frappées d'abord 
d'insensibilité et de paralysie, bientôt ensuite de gangrène. 
L'opération d'anévrisme ne nous fournit que trop d'exem- 
ples de ce phénomène, que l'on produit également dans 
les expériences sur les animaux vivants. 

Sans doute qu'ici le défaut d'action, né ordinairement 
des éléments qui composent le sang rouge et le distinguent 
du noir, influe spécialement; mais celui provenant de 
l'absence du mouvement intestin que ce sang commu- 
nique aux parties n'est pas moins réel. 

Quant à l'interruption de la nutrition, elle ne peut être 
admise comme cause des symptômes qui succèdent à l'o- 
blitération d'une grosse artère : la manière lente, gra- 
duée, insensible, dont s'opère cette fonction, ne s'accorde 
pas visiblement avec leur invasion subite, instantanée, sur 
tout par rapport aux fonctions de la vie animale, qui sont 
anéanties dans le membre, à l'instant même où le sang 
n'y coule plus, comme elles le sont aussi dès que, par la 
section des nerfs, il est privé de l'influence de ceux-ci. 

Outré les causes précédentes, qui, lorsque le cœur cesse 
d'agir, suspendent en général toutes les fonctions animales 
et organiques, il en est une autre relative au plus grand 
nombre de ces dernières, savoir, à la nutrition, à l'exha- 
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lalion, à la sécrétion^ et par là même à la digestion qui 
ne s'opère que par des fluides sécrétés. Cette autre cause 
consiste en ce que les diverses fonctions, ne recevant plus 
de matériaux qui les entretiennent, finissent nécessaire- 
ment. Leur terme n'arrive cependant quepeu à peu, parce 
que ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans la 
capillaire, qu'elles puisent ces matériaux. Or, celte der- 
nière circulation n'est soumise qu'à l'influence des forces 
contractiles insensibles de la partie où elle s'exécute; 
elle s'exerce indépendamment du cœur, comme on le voit 
dans la plupart des reptiles, où cet organe peut être en- 
levé^ et où, lorsqu'il manque, le sang oscille encore long- 
temps dans les petits vaisseaux. II est donc manifeste que 
toute la portion de ce fluide qui se trouvait dans le sys- 
tème capillaire à l'instant de l'interruption de la circula- 
tion générale doit servir encore quelque temps à ces di- 
verses fonctions, lesquelles ne finiront par conséquent que 
graduellement. 

Voici donc, en général, comment l'anéantissement de 
toutes les fonctions succède à l'interruption de celles du 
cœur. 

Dans la vie animale, c'est : i<> parce que tous ces or- 
ganes cessent d'être excités au dedans par le sang, et au 
dehors par le mouvement des parties voisines; 2o parce 
que le cerveau, manquant également de causes excitantes^ 
ne peut communiquer avec aucun de ces organes. 

Dans la vie organique, la cause de l'interruption de ses 
phénomènes est alors : 1» comme dans l'animale, le défaut 
d'excitation interne et externe des différents viscères; 
2<> l'absence des matériaux nécessaires aux diverses fonc- 
tions de cette vie, toutes étrangères à l'influence du cer- 
veau. 

Au reste, une foule de considérations^ autres que celles 
exposées ci-dessus, prouvent et la réalité de l'excitation 
des organes par le mouvement que leur imprime le cœur 
ou le système vasculaire^ et la vérité de la cause que nous 
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assignons à leur mort, lorsque œtte excitation cesse. Voici 
quelques-unes de ces considérations : 

V Les organes qui ne reçoivent point de sang, et que les 
fluides blancs pénètrent seuls, tels que les cheveux, les on- 
gles, les poils, les cartilages, les tendons, etc., jouissent 
€t d'une vitalité moins prononcée, et d'une action moins 
énergique, que ceux où ce fluide circule soit par l'influence 
du cœur, soit par celle des forces contractiles insensibles 
de la partie même. 

2o Quand l'inflammation détermine le sang à se porter 
accidentellement dans les organes blancs, ces organes pren- 
nent tout à coup un surcroît de vie, une surabondance de 
sensibilité, qui les mettent souvent, sous le rapport des 
forces, au niveau de ceux qui dans l'état ordinaire en sont 
doués au plus haut degré. 

30 Dans les parties où le sang pénètre habituellement, si 
l'inflammation augmente la quantité de ce fluide, si une 
pulsation contre nature indique un accroissement d'impé- 
tuosité dans son cours, toujours on remarque une exalta- 
tion locale dans les phénomènes de la vie. Ce changement 
des forces précède, il est vrai, celui delà circulation, dans 
les deux cas précédents -, c'est parce que la sensibilité or- 
ganique a été augmentée dans la partie que le sang s'y porte 
d'abord en plus grande abondance; maisensuite c'est l'accès 
du sang qui entretient les forces au degré contre nature où 
elles se sont montées ; il est l'excitant continuel de ces 
forces. Une quantité déterminée de ce fluide était néces- 
saire, dans l'état ordinaire, pour les soutenir dans la pro- 
portion fixée par la nature. Cette proportion étant alors 
doublée, triplée même, il faut bien que l'excitant soit 
aussi double, triple, etc. ; car il y a toujours ces trois 
choses dans l'exercice des forces vitales : la faculté, qui est 
inhérente à l'organe; l'excitant, qui lui est étranger, et 
l'excitation, qui résulte de leur contact mutuel. 

4* C'est sans doute par cette raison qu'en général les 
organes auxquels le sang est apporté habituellement par 
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ies artères jouissent de la vie à un point d'autant plus 
marqué que la quantité de ce fluide y est plus considé- 
rable, comme on le voit par les muscles, ou encore par le 
gland, le corps caverneux, le mamelon, à Finstant de leur 
érection, etc., parla peau delà face dans les passions vives 
qui la colorent et en gonflent le tissu, par l'exaltation des 
fonctions cérébrales, lorsque c'est en dedans que le sang 
se dirige avec impétuosité, etc. 

5° De même que tout ce qui accroît chacun des phéno- 
mènes de la vie en particulier détermine toujours un 
accroissement local de la circulation, de même, lorsque l'en- 
semble de ces phénomènes s'exalte, tout le système circu- 
latoire prononce davantage son action. L'usage des spiri- 
tueux, des aromatiques, etc., à une certaine dose, est suivi 
momentanément d'une énergie généralement accrue et 
dans les forces et dans la circulation : les accès de fièvre 
ardente doublent, triplent même l'intensité de la vie, etc. 

Je n'ai égard, dans ces considérations qu'au mouvement 
que le sang communique aux organes ; je fais abstraction 
de l'excitation qui naît en eux de la nature de ce fluide, du 
contact des principes qui le rendent rouge ou noir. Je 
fixerai plus loin l'attention du lecteur sur cet objet. 

Terminons là ces réflexions qui sufiisent pour convaincre 
de plus en plus combien le sang, par son simple abord dans 
les organes, et indépendamment de la matière nutritive 
qu'il y porte, est nécessaire à l'activité de leur action, et 
combien par conséquent la cessation des fonctions du cœur 
doit influer promptement sur leur mort. 

ARTICLE V. 

DE l'influence QUE LA MORT DU COEUR EXERCE SUR LA MORT 

GÉNÉRALE. 

Toutes les fois que le cœur cesse d'agir, la mort géné- 
rale survient de la manière suivante : l'action cérébrale 
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s*anéantit d'abord faute d'excitation; par là même les sen- 
sations, la locomotion et la .voix, qui sont sous l'immé- 
diate dépendance de Torgane encéphalique, se trouvent 
interrompues. D'ailleurs, faute d'excitation de la part du 
sang, les organes de ces fonctions cesseraient d'agir, en 
supposant que le cerveau resté intact pût encore exercer 
sur eux son influence ordinaire. Toute la vie animale est 
donc subitement anéantie. L'homme, à l'instant où son 
cœur est mort, cesse d'exister pour ce qui l'environne. 

L'interruption de la vie organique, qui a commencé par 
la circulation, s'opère en même temps par la respiration. 
Plus de phénomènes mécaniques dans le poumon, dès que 
le cerveau a cessé d'agir, puisque le diaphragme et les in- 
tercostaux sont sous sa dépendance. Plus de phénomènes 
chimiques, dès que le cœur ne peut recevoir ni envoyer 
les matériaux nécessaires à leur développement; en sorte 
que, dans les lésions du cœur, ces derniers phénomènes 
sont interrompus directement et sans intermédiaire, et 
que les premiers cessent au contraire indirectement et par 
l'entremise du cœur qui est mort préliminairement. 

La mort générale se continue ensuite peu à peu d'une 
manière graduée, par l'interruption des sécrétions, des 
exhalations et de la nutrition. Cette dernière finit d'abord 
dans les organes qui reçoivent habituellement du sang, 
parce que l'excitation née de l'abord de ce fluide est né- 
cessaire pour l'entretenir dans ses organes, et qu'elle 
manque alors de ce moyen. Elle ne cesse que consécuti- 
vement dans les parties blanches, parce que, moins sou- 
mises à l'influence du cœur, elles ressentent plus tard les 
effets de sa mort. 

Dans cette terminaison successive des derniers phéno- 
mènes de la vie interne, ses forces subsistent encore quelque 
temps, lorsque déjà ses fonctions ont cessé : ainsi la sen- 
sibilité organique, les contractilités organiques, sensibles 
et insensibles , survivent-elles aux phénomènes digestifs, 
sécrétoires, nutritifs, etc. 



PAR G£LLE DU GCEUR. i43 

Pourquoi les forces vitales sont-elles encore quelque 
temps permanentes dans la vie interne, tandis que, dans 
la vie externe, celles qui leur correspondent, savoir l'es- 
pèce de sensibilité et de contractilité appartenant à cette 
vie, se trouvent subitement éteintes? C'est que Faction de 
sentir et de se mouvoir organiquement ne suppose point 
l'existence d'un centre commun ; qu'au contraire, pour se 
mouvoir et agir animalement, l'influence cérébrale est né- 
cessaire. Or, l'énergie du cerveau étant éteinte dès que le 
cœur n'agit plus , tout sentiment et tout mouvement 
externes doivent cesser à l'instant même. 

C'est dans l'ordre que je viens d'exposer que s'enchat- 
nent les phénomènes de la mort générale qui dépend 
d'une rupture anévrismale, d'une plaie au cœur ou aux 
gros vaisseaux, des polypes formés dans leurs cavités, des 
ligatures qu'on y applique artificiellement, de la compres- 
sion trop forte que certaines, tumeurs exercent sur eux, 
des abcès de leurs parois, etc., etc. • 

C'est encore de cette manière que nous mourons dans 
les affections vives de l'âme. Un homme expire à la 
nouvelle d'un événement qui le transporte de joie ou qui 
le plonge dans une affreuse tristesse, à la vue d'un objet 
qui le saisit de crainte, d'un ennemi dont la présence l'agite 
de fureur, d'un rival dont les succès irritent sa jalou- 
sie, etc., etc. : eh bien, c'est le cœur qui cesse d'agir le 
premier dans tous ces cas ; c'est lui dont la mort entraîne 
successivement celle des autres organes ;la passion a porté 
spécialement sur lui son influence : par là son mouve- 
ment est arrêté ; bientôt toutes les parties deviennent im- 
mobiles. 

Ceci nous mène à quelques considérations sur la syn- 
cope, qui présente en moins le même phénomène qu'of- 
frent en plus ces espèces de morts subites. 

Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de 
cette affection : les unes existent, selon lui, danslecer- 
veauy les autres dans le cœur. Il place parmi les premières 
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les vives affections de Vâme, les évacuations diverses, etc. 
Mais il est facile de prouver que la syncope qui succède 
aux passions n'aflecte que secondairement le cerveau, et 
que toujours c'est le cœur qui, s'interrompant le premier, 
détermine par sa mort momentanée le délaut d'action du 
cerveau. Les considérations suivantes laisseront, je crois, 
peu de doutes sur ce point. 

4« J'ai prouvé, à l'article des passions, que jamais elles 
ne portent sur le cerveau leur première influence ; que cet 
organe n'est qu'accessoirement mis en action par elles ; 
que tout ce qui a rapport à nos affections morales appar- 
tient à la vie organique, etc., etc. 

2o Les syncopes que produisent les vives émotions sont 
analogues en tout, dans leurs phénomènes, à celles qui 
naissent des polypes, des hydropisîes du péricarde, etc. 
Or, dans celles-ci l'affection première est dans le cœur ; 
elle doit donc l'être aussi dans les autres. 

30 A l'instant où la syncope se manifeste, c'est à la ré- 
gion précordiale, et non dans celle du cerveau, que nous 
éprouvons un saisissement. Voyez l'acteur qui joue sur la 
scène cette mort momentanée j c'est sur le cœur, et non 
sur la tête, qu'il porte sa main en se laissant tomber, pour 
exprimer le trouble qui l'agite. 

4* A la suite des passions vives qui ont produit la syn- 
cope, ce ne sont pas des maladies du cerveau, mais bien 
des affections du cœur, qui se manifestent : rien de plus 
commun que les vices organiques de ce viscère à la suite 
des chagrins, etc. Les tblies diverses qui sont produites 
par la même cause ont le plus souvent leur foyer principal 
dans quelque viscère de Fépigastre profondément affecté, 
et le cerveau ne cesse plus que par contre-coup d'exercer 
régulièrement ses fofictions. 

5° Je prouverai plus bas que le système cérébral n'exerce 
aucune influence directe sur celui de la circulation; qu'il 
n^y a point de réciprocité entre ces deux systèmes ; que les 
altérations du premier n'entraîâent point dans le second 
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des altérations analogues, tandis que celles du second mo* 
ditient la vie du premier d'une manière nécessaire. Rom« 
pez toutes les communications nerveuses qui unissent le 
cœur avec le cerveau, la circulation continue comme à 
l'ordinaire ; mais dès que les communications vasculaires 
qui tiennent le cerveau sous Tempire du cœur se trouvent 
interceptées, alors plus de phénomènes cérébraux appa- 
rents. 

6° Si l'influence des passions n'est pas portée au point de 
suspendre tout à coup le mouvement circulatoire, depro- 
duire la syncope par conséquent, des palpitations et autres 
mouvements irréguliers en naissent fréquemment. Or, c'est 
constamment au cœur, et jamais au cerveau, que se trouve 
le siège de ces altérations secondaires, où il est facile de 
distinguer l'organe affecté, parce que lui seul est troublé, 
et que tous ne cessent pas alors d'agir, comme il arrive 
dans la syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur 
servent à éclairer la nature des influences plus grandes 
qu'il en reçoit dans cette affection. 

Concluons de ces diverses considérations que le siège 
primitif du mal, dans la syncope, est toujours au cœur ; 
que cet organe ne cesse pas alors d'agir parce que le cer- 
veau interrompt son action, mais que celui-ci meurt parce 
qu'il ne reçoit point du premier le fluide qui l'excite habi- 
tuellement, et que l'expression vulgaire de mal de cœur 
indique avec exactitude la nature de cette maladie. 

Que la syncope dépende d'un polype , d'un ané- 
vrisme, etc., ou qu'elle soit le résultat d'une passion vive, 
l'affection successive des organes est toujours la même ; 
toujours ils meurent momentanément, comme nous avons 
dit qu'ils périssaient réellement dans une plaie du cœur, 
dans une ligature de l'aorte, etc. 

C'est encore de la même manière que sont produites les 
syncopes qui succèdent à des évacuations de sang, de pus, 
d'eau, etc. Le cœur, sympathiquement affecté, cesse d'agir, 

iS 
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et tout de suite le cerveau, faute d'excitant, interrompt 
aussi son action. 

Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, etc., pa- 
raissent aussi offrir dans leurs phénomènes la même 
marche, quoique leur caractère soit plus diflScile à saisir. 

Il y a une grande diflFérence entre syncope, asphyxie et 
apoplexie : dans la première, c'est par le cœur; dans la 
seconde, par le poumon; dans la troisième, parle cerveau, 
que commence la mort générale. 

La mort qui succède aux diverses maladies enchaîne or- 
dinairement ces divers phénomènes, d'abord l'un de ces 
trois organes aux deux autres, et ensuite aux diverses par- 
ties. La circulation, la respiration ou l'action cérébrale 
cessent; les autres fonctions s'interrompent après cela 
d'une manière nécessaire. Or, il arrive assez rarement que 
le cœur soit le premier qui finisse dans ces genres de morts. 
On l'observe cependant quelquefois : ainsi^ à la suite de 
longues douleurs, dans les grandes suppurations, dans les 
pertes, dans les hydropisies, dans certaines fièvres, dans 
les gangrènes, etc., souvent des syncopes surviennent à 
différents intervalles; une plus forte se manifeste; le ma- 
lade ne peut la soutenir; il y succombe; et alors, quelle 
que soit la partie de l'économie qui se trouve affectée, quel 
que soit le viscère ou l'organe malade, les phénomènes de 
la mort se succèdent en commençant par le cœur, et s'en- 
chaînent de la manière que nous l'avons exposé plus haut 
pour les morts subites dont les lésions de cet organe sont 
le principe. 

Dans les autres cas, le cœur finit ses fonctions après les 
autres parties ; il est Vultimum moriens. 

En général, il est beaucoup plus commun dans les di- 
verses affections morbiflques, soit chroniques, «oit aiguës, 
que la poitrine s'embarrasse, et que la mort commence 
par le poumon, que par le cœur ou le cerveau. 

Quand une syncope termine les différentes maladies, on 
observe constamment sur le cadavre que les poumons sont 
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dans une vacuité presque entière : le sang ne les engorge 
point. Si aucun vice organique n'existe préliminairement 
en eux, ils sont affaissés, n'occupent qu'une partie de la 
cavité pectorale, présentent la couleur qui leur est naturelle. 

La raison de ce fait anatomique est simple. La circula- 
tion, qui a été tout à coup interrompue, qui ne s'est point 
graduellement affaiblie, n'a pas eu le temps de remplir les 
vaisseaux du poumon, comme cela arrive lorsque la mort 
générale commence par celui-ci, et même par le cerveau, 
comme nous le verrons. J'ai déjà un grand nombre d'ob- 
servations de sujets où le poumon s'est trouvé ainsi vide, 
et dont j'ai appris que la fin avait été amenée par une 
syncope. 

En général, toutes les fois que la mort a commencé par 
le cœur ou les gros vaisseaux, et qu'elle a été subite, on 
peut considérer cette vacuité des poumons comme un phé- 
nomène presque universel. On le remarque dans les gran- 
des hémorrhagies par les plaies, dans les ruptures anévris- 
males, dans les morts par les passions violentes, etc. Je 
l'ai observé sur les cadavres de personnes suppliciées par 
la guillotine. Tous les animaux que l'on tue dans nos bou- 
cheries présentent cette disposition. Le poumon de veau 
que l'on sert sur nos tables est toujours affaissé et jamais 
infiltré de sang. 

On pourrait, en faisant périr lentement l'animal par le 
poumon, engorger cet organe, et lui donner un goût qui 
serait tout différent de son goût naturel, et qui se rappro- 
cherait de celui que la rate nous présente plus communé- 
ment. Les cuisiniers ont avantageusement mis à profit l'in- 
filtration sanguine où se trouve presque constamment ce 
dernier viscère, pour assaisonner différents mets. A son 
défaut, on pourrait à volonté se procurer un poumon éga- 
lement infiltré, en asphyxiant peu à peu l'animal. [\\ 
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ARTICLE VI. 

DE l'influence QUE LA MORT DU POUMON EXERCE SUR CELLE DU CQCUF. 

Nous avons dit plus haut que les fonctions du poumon 
étaient de deux sortes, mécaniques et chimiques. Or, la 
cessation d'activité de cet organe commence tantôt par les 
unes, tantôt par les autres. 

Une plaie qui le met à découvert de Tun et de Tautre 
côté, dans une étendue considérable, et qui en détermine 
Taffaissement subit; la section de la moelle épînîère, qui 
paralyse tout à coup les intercostaux et le diaphragme ; 
une compression très-forte exercée en même temps et sur 
tout le thorax et sur les parois de Tabdomen, compression 
d'où nait une impossibilité égale, et pour la dilatation sui- 
vant le diamètre transversal, et pour celle suivant le dia- 
mètre perpendiculaire de la poitrine; Tinjection subite 
d'une grande quantité de fluide dans cette cavité, etc. , etc. : 
voilà des causes qui font commencer la mort du poumon 
par les phénomènes mécaniques. Celles qui portent sur les 
chimiques leur première influence sont l'asphyxie par les 
difi'érents gaz, par la strangulation, par la submersion, 
par le vide produit d'une manière quelconque, etc. 

Examinons dans l'un et l'autre genre de mort du pou- 
mon, comment arrive celle du cœur. 

§ I. Déterminer comment le cœur cesse d'agir par TinterruptiCD des phénomènes 

mécaciQueft du poumon. 

L'interruption de l'action du cœur ne peut succéder à 
celle des phénomènes mécaniques du poumon que de 
deux manières : 4° directement, parce que le sang trouve 
alors dans cet organe un obstacle mécanique réel à sa cir- 
culation; 2* indirectement, parce que, le poumon cessant 
d'agir mécaniquement, il ne reçoit plus l'aliment nécessaire 
à ses phénomènes chimiques, dont la fin détermine celle 
de la contraction du cœur. 
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Tous les physiologistes ont admis le premier mode d'in- 
terruption dans la circulation pulmonaire. Repliés sur eux- 
mêmes, les vaisseaux ne leur ont point paru propres à 
transporter le sang à cause des nombreux frottements qu'il 
y éprouve. C'est par cette explication, empruntée des phé- 
nomènes hydrauliques, qu'ils ont rendu raison de la mort 
qui succède à une expiration trop prolongée. 

fioodv^n a prouvé que l'air, restant alors dans les vési- 
cules aériennes en assez grande quantité, pouvait suffisam- 
ment les distendre pour permettre mécaniquement le pas- 
sage de ce fluide, et qu'ainsi la permanence contre nature 
de l'expiration n'agit point de la manière dont on le croit 
communément. C'est un pas fait vers la vérité ; mais on 
peut s'en approcher de plus près, l'atteindre même, en 
assurant que ce n'est point seulement parce que tout l'air 
n'est pas chassé du poumon par l'expiration, que le sang y 
circule encore avec facilité, mais bien parce que les plis 
produits dans les vaisseaux par l'affaissement des cellules 
ne peuvent être un obstacle réel à son cours. Les observa- 
tions et expériences suivantes établissent, je crois, incon- 
testablement ce fait. 

1*» J'ai prouvé ailleurs que l'état de plénitude ou de va- 
cuité de l'estomac et de tous tes organes creux en général 
n'apporte dans leur circulation aucun changement appa- 
rent; que par conséquent le sang traverse aussi facilement 
les vaisseaux repliés sur eux-mêmes que distendus en tous 
sens. Pourquoi un effet tout différent naîtrait-il dans le 
poumon de la même disposition des parties? 

2° Il est différents vaisseaux dans l'économie, que l'on 
peut alternativement et à volonté ployer sur eux-mêmes 
ou étendre en tous sens : tels sont ceux du mésentère, lors- 
qu'on les a mis à découvert par une plaie pratiquée à l'ab- 
domen d'un animal. Or, dans cette expérience, déjà faite 
pour prouver l'influence de la direction flexuewse des ar- 
tères sur le mécanisme de leur pulsation, si l'on ouvre une 
des mésentériques, qu'on la plisse et qu'on la déploie tour 

iS. 
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à tour, le sang jaillira dans Tun et l'autre cas avec la môme 
facilité, et dans deux temps égaux l'artère versera une 
égale quantité de fluide. J*ai répété plusieurs fois compa* 
rativement cette double expérience sur la même artère ^ 
toujours j'en ai obtenu le résultat que j'indique. Or, ce 
résultat ne doit-il pas être aussi uniforme dans le poumon? 
L'analogie l'indique; l'expérience suivante le prouve. 

3<> Prenez un animal quelconque, un chien par exem- 
ple; adaptez à sa trachée-artère mise à nu et coupée trans- 
versalement le tube d'une seringue à injection; retirez su- 
bitement, en faisant le vide avec celle-ci, tout l'air contenu 
dans le poumon; ouvrez en même temps l'artère carotide. 
Il est évident que, dans cette expérience, la circulation de- 
vrait subitement s'interrompre, puisque les vaisseaux pul- 
monaires passent tout à coup du degré d'extension ordi- 
naire au plus grand reploiement possible, et cependant le 
sang continue encore quelque temps à être lancé avec force 
par l'artère ouverte, et par conséquent à circuler à travers 
le poumon affaissé sur lui-même. Il cesse ensuite peu à 
peu ; mais c'est par d'autres causes que nous indique- 
rons. 

40 On produit le même effet en ouvrant des deux côtés 
la poitrine d'un animal vivant : alors le poumon s'affaisse 
aussitôt, parce que l'air échauffé et raréfié contenu dans 
cet organe ne peut faire équilibre avec l'air trais qui le 
presse au dehors (1). Or, ici aussi la circulation n'éprouve 

(1) Comme dans les cadavres Tair du dedans et celui du dehors 
sont à la même température, le poumon n'éprouve, quand il en est 
plein, aucun affaissement, lorsqu'on ouvre la cavité pectorale. Ordi- 
nairement un espace e^ciste alors entre ses parois etTorgane qu'elles 
renferment : ce n'est point parce que nous mourons dans l'expiration, 
car à mesure que le poumon se vide par elle, les côleg et les inter- 
costaux s'appuient sur cet organe ; c'est que l'air pulmonaire, ease 
refroidissant, occupe moins d'espace, et que les cellules, en se resser- 
rant peu à peu, à mesure que le refroidissement a lieu, diminuent le 
volume total de l'organe. Un vide se fait donc alors entre les deux 
porUons pectorale et pulmonaire de la plèvre. 
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point l'influence de ce changement subit; elle se soutient 
encore quelques minutes au même degré, et ne s'affaiblit 
ensuite que par gradation. On peut, pour plus d'exactitude, 

C'est aîDsi que, dans certaines circonstances, le cerceau a'affaissant 
et diminuant de volume après la mort, tandis que la cavité du crâne 
reste la même, un vide s'établit entre ces deux parties, qui nous of- 
frent alors une disposition étrangère à celle des organes vivants. SI 
les sacs sans ouverture que représentent le péritoine, la tunique va- 
ginale, etc., ne ressemblent jamais par là à ceux que forment la plèvre 
et Tarachnolde ; si toujours leurs surfaces diverses sont contiguês 
après la mort, c'est que les parois abdominales ou la peau du scro- 
tum, incapables de résister à l'air extérieur, s'affaissent sous sa pres- 
sion, et s'appliquent aux organes intérieurs à mesure que la diminu- 
tion de ceux-ci tend à former le vide. 

C'est à ce vide existant dans la plèvre des cadavres qu'il faut rap< 
porter le phénomène suivant, qu'on observe toujours lorsqu'on ouvre 
l'abdomen et qu'on dissèque le diaphragme. En efiTet, tant qu'aucune 
ouverture n'est pratiquée à ce muscle, il reste distendu et concave, 
malgré le poids des viscères pectoraux qui appuient sur lui dans la 
situation perpendiculaire, parce que l'air extérieur qui en presse la 
concavité renfonce alors dans le vide de la poitrine , lequel n'existe 
jamais pendant la vie. Mais qu'on donne accès à l'air par un coup de 
scalpel, à l'instant celte cloison musculeuse s'affaisse, parce que l'é- 
quilibre s'établit. Si on vide avec une seringue tout l'air du poumon, 
la voûte diaphragmatlque se prononce davantage. 

Il y a donc cette différence entre l'ouverture d'un cadavre et celle 
d'un sujet vivant, que dans le premier le poumon était déjà affaissé, 
que dans le second il s'afiaisse à l'instant de l'ouverture. Le retour 
des cellules sur elles-mêmes, lorsque l'air refroidi se condense et oc- 
cupe moins d'espace, est un effet de la contractilité de tissu ou par 
défaut d'extension, laquelle, comme nous l'avons dit, reste encore en 
parUe aux organes après leur mort. 

D'aiUeurs, si le poumon s'affaissait dans le cadavre à l'instant de 
l'ouverture de la poitrine, ce serait à cause delà pression exercée par 
l'air extérieur, pression qui expulserait à travers la trachée-artère 
ealui contenu dans cet organe. Or, si pour empêcher la sortie de ce 
fluide vous bouchez hermétiquement le canal en y adaptant un tube 
dont le robinet se trouve fermé, et qu'ensuite la poitrine soit ouverte, 
le poumon est également affaissé ; donc l'air en était déjà gorU. Faites 
au contraire la même expérience sur un animal vivant, vous empo- 
cherez toujours l'affaissement de cet organe en prévenant l'expulsion 
de l'air. 
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pomper avec une seringue le peu d'air resté encore dans 
les vésicules, et le même phénomène s'observe également 
dans ce cas. 

5® A côté de ces considérations, plaçons, comme acces- 
soires, la permanence et même la facilité de la circulation 
pulmonaire dans les collections aqueuse, purulente ou 
sanguine, soit de la plèvre, soit du péricarde, collections 
dont quelques-unes rétrécissent si prodigieusement les vé- 
sicules aériennes, plissent par conséquent les vaisseaux de 
leurs parois d'une manière si manifeste, nous aurons alors 
assez de données pour pouvoir évidemment conclure que 
la disposition flexueuse des vaisseaux ne saurait jamais y 
être un obstacle au passage du sang; que par conséquent 
l'interruption des phénomènes mécaniques de la respira- 
tion ne fait point directement cesser l'action du cœur, mais 
qu'elle la suspend indirectement, parce que les phénomè- 
nes chimiques ne peuvent plus s'exercer, faute de l'ali- 
ment qui les entretient. 

Si donc nous parvenons à déterminer comment, lorsque 



Sous ce rapport, Goodwyn est parti d*un principe faux, pour me- 
surer sur le cadavre la quantité d'air restant dans le poumon après 
chaque expiration. D'ailleurs, pour peu qu'on ait ouvert de sujets, on 
doit être convaincu qu'à peine trouve-t-on sur deux le poumon dans 
la même disposition. La manière infiniment variée dont se termine la 
vie, en accumulant plus ou moins de sang dans cet organe, en y re- 
tenant plus ou moins d'air, etc., lui donne un volume si variable^ 
qu'aucune donnée générale ne peut être établie. D'un autre côté, 
peut-on espérer d'être plus heureux sur le vivant ? Non ; car qui ne 
sait que la digestion, l'exercice , le repos, les passions, le calme de 
l'àme, le sommeU, la veille, le tempérament, le sexe, etc., font varier 
à rinflnl et la rapidité du sang qui le traverse, et la quantité d'air 
qui le pénètre ? Tous les calculs sur la somme de ce fluide, entrant 
ou sortant suivant l'inspiration ou l'explraUon, me paraissent de» 
contre-sens physiologiques, en ce qu'ils assimilent la nature des forces 
vitales à celle des forces physiques. Ils sont aussi inutiles à la science 
que ceux quî avaient autrefois pour objet la force musculaire, la vi- 
tesse du sang, etc. D'ailleurs, voyez si leurs auteurs sont plus d'ac- 
cord entre eux qu'on ne l'était autrefois sur ce point tant agité. 
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ces derniers phénomènes sont anéantis, le cœur reste inac- 
tif, nous aurons résolu une double question. 

Plusieurs auteurs ont admis, comme cause de la mort 
qui succède à une inspiration trop prolongée, la distension 
mécanique des vaisseaux pulmonaires par Tair raréfié, dis- 
tension qui y empêche la circulation. Cette cause n'est pas 
plus réelle que celle des plis à la suite de l'expiration. En 
effet, gonflez le poumon par une quantité d'air plus grande 
que celle des plus fortes inspirations ; maintenez cet air 
dans les voies aériennes, en fermant un robinet adapté à la 
trachée-artère; ouvrez ensuite la carotide, vous verrez le 
sang couler encore assez longtemps avec une impétuosité 
égale à celle qu'il affecte lorsque la respiration est parfai- 
tement libre; ce n'est que peu à peu que son cours se ra- 
lentit, tandis qu'il devrait subitement s'interrompre, si 
cette cause, qui agit d'une manière subite, était, en effet, 
celle qui arrête le sang dans ses vaisseaux. 

§ IL Déterminer comment le cœur cesse d'agir par l'interruption de« phénomènes 

chimiques du poumon. 

Selon Goodwyn, la cause unique de la cessation des con- 
tractions du cœur, lorsque les phénomènes chimiques s'in- 
terrompent, est le défaut d'excitation du ventricule à sang 
rouge, qui ne trouve point dans le sang noir un stimulus 
suffisant; en sorte que, dans sa manière de considérer 
l'asphyxie, la mort n'arrive alors que parce que cette cavité 
ne peut plus rien transmettre aux divers organes. Elle sur- 
vient presque comme dans une plaie du ventricule gauche, 
ou plutôt comme dans une ligature de l'aorte à sa sortie 
du péricarde. Son principe, sa source, sont exclusivement 
dans le cœur. Les autres parties ne meurent que faute de 
recevoir du sang : à peu près comme dans une machine 
dont on arrête le ressort principal, tous les autres cessent 
d'agir, non par eux-mêmes, mais parce qu'ils ne sont point 
mis en action. 
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Je crois, au contraire, que, dans rinterruption des phé- 
nomènes chimiques du poumon, il y a affection générale 
de toutes les parties ; qu'alors le sang noir, poussé par- 
tout, porte sur chaque organe où il aborde Taffaiblissement 
et la mort; que ce n'est pas faute de recevoir du sang, 
mais faute d'en recevoir du rouge, que chacun cesse d'à* 
gir; qu'en un mot, tous se trouvent alors pénétrés de la 
cause matérielle de leur mort, savoir, du sang noir ; en 
sorte que, comme je le dirai, ùt* peut isolément asphyxier 
une partie, en y poussant cette espèce de fluide par une 
ouverture faite à l'artère, tandis que toutes les autres re- 
çoivent le sang rouge du ventricule. 

Je remets aux articles suivants à prouver l'effet du con- 
tact du sang noir sur toutes les autres parties : je me 
borne, dans celui-ci, à bien rechercher les phénomènes de 
ce contact sur les parois du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser sous 
Tinfluence du sang noir de deux manières : 1"* parce que, 
comme l'a dit Goodwyn, le ventricule gauche n'est point 
excité par lui à sa suiface interne ; 2* parce que, porté 
dans son tissu par les artères coronaires, ce fluide empêche 
l'action de ses fibres, agit sur elles comme sur toutes les 
autres parties de l'économie, en affaiblissant leur force, 
leur activité. Or, je crois que le sang noir peut, comme le 
rouge, porter à la surface interne du ventricule aortique 
une excitation qui le force à se contracter. Les observations 
suivantes me paraissent confirmer cette assertion. 

i° Si l'asphyxie avait sur les fonctions du cœur une 
semblable influence, il est évident que ses phénomènes 
devraient toujours commencer par la cessation de l'action 
de cet organe, que l'anéantissement des fonctions du cer* 
veau ne devrait être que secondaire, comme il arrive dans 
la syncope, où le pouls est sur-le-champ suspendu, et où, 
par là même, l'action cérébrale se trouve interrompue. 

Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant sa tra- 
chée-artère, en le plaçant dans le vide, en ouvrant sa poi- 
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trine, en le plongeant dans le gaz acide carbonique, etc., 
vous observerez constamment que la vie animale s'inter- 
rompt d*abord, que les sensations, la perception, la loco- 
motion volontaire, la voix se suspendent, que Tanimal est 
mort au dehors, mais qu'au dedans le cœur bat encore 
quelque temps, que le pouls se soutient, etc. 

Il arrive donc alors, non ce qu'on observe dans la syn- 
cope, où le cerveau et le cœur s'arrêtent en même temps, 
mais ce qu'on remarque dans les violentes commotions, 
où le second survit encore quelques instants au premier. 
Il suit de là que les différents organes ne cessent pas d'a- 
gir dans l'asphyxie, parce que le cœur n'y envoie plus de 
sang, mais parce qu'il y pousse un sang qui ne leur est 
point habituel. 

2'» Si on bouche la trachée d'un animal, une artère quel- 
conque étant ouverte, on voit, comme je le dirai, le sang 
qui en sort s'obscurcir peu à peu, et enfin devenir aussi 
noir que le veineux. Or, malgré ce phénomène qui se passe 
d'une manière très-apparente, le fluide continue encore 
quelque temps à jaillir avec une force égale à celle du sang 
rouge, n est des chiens qui, dans cette expérience, versent 
par l'artère ouverte une quantité de sang noir plus que 
sufSsante pour les faire périr d'hémorrhagie, si la mort 
n'était pas déjà amenée chez eux par l'asphyxie où ils se 
trouvent. 

3® On pourrait croire que quelques portions d'air respi- 
rable, restées dans les cellules aériennes tant que le sang 
noir continue à couler, lui communiquent encore quelques 
principes d'excitation : eh bien, pour s'assurer que le sang 
veineux passe dans le ventricule à sang rouge, tel qu'il 
était exactement dans celui à sang noir, pompez avec une 
seringue tout l'air de la trachée-artère, préliminairement 
mise à nu, et coupée transversalement pour y adapter le 
robinet ; ouvrez ensuite une artère quelconque, la carotide, 
par exemple. Dès que le sang rouge contenu dans cette 
artère se sera écoulé, le sang noir lui succédera presque 
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tout à coap et sans passer, comme dans le cas précédent, 
par diverses nuances ; alors aussi le jet reste encore très- 
fort pendant quelque temps ; il ne s'afiaiblit que peu à peu, 
tandis que si le sang noir n'était point un excitant du 
cœur, son interruption devrait être subite, ici où le sang ne 
peut éprouver aucune espèce d'altération dans le poumon, 
où il est dans l'aorte ce qu'il était dans les veines caves. 

Â9 Voici une autre preuve du même genre. Mettez à 
découvert un seul côté de la poitrine, en sciant exacte- 
ment les côtes en devant et ea arrière , aussitôt le poumon 
de ce côté s'afifaisse, l'autre restant en activité. Ouvrez 
une des veines pulmonaires; remplissez une seringue, 
échauffée à la température du corps, du sang noir pris 
dans une veine du même atiimal, ou dans celle d'un autre ; 
poussa ce fluide dans l'oreillette et le ventricule à sang 
rouge : il est évident que son contact devrait, d'après l'o- 
pinion commune sur l'asphyxie, non pas anéantir le mou- 
vement de ces cavités, puisqu'elles reçoivent en même 
temps du sang rouge de l'autre poumon, mais au moins 
le diminuer d'une manière sensible. Cependant je n'ai 
point observé ce phénomène dans quatre expériences que 
j'ai faites successivement ; l'une m'a offert un surcroît de 
battement à l'instant où j'ai poussé le piston de la seringue. 

5^ Si le sang noir n'est point un excitant du cœur, tan- 
dis que le rouge en détermine la contraction, il paraît que 
cela ne peut dépendre que de ce qu'il est plus carboné et 
plus hydrogéné que lui, puisque c'est là qu'il en diffère 
principalement. Or, si le cœur a cessé de battre dans un 
animal tué exprès par une lésion du cerveau ou du pou- 
mon, on peut, tant qu'il conserve encore son irritabilité, 
rétablir l'exercice de cette propriété ensoufQant par l'aorte, 
ou par une des veines pulmonaires, soit du gaz hydro- 
gène, soit du gaz acide carbonique, dans le ventricule et 
l'oreillette à sang rouge. Donc, ni le carbone ni l'hydro- 
gène n';igissent sur le cœur comme sédatifs. 

Les expériences que j'ai faites et publiées Tan passé sur 
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les emphysèmes produits dans divers animaux avec ces 
deux gaz ont également établi cette vérité pour les autres 
muscles, puisque leurs mouvements ne cessent point dans 
ces expériences, et qu'après la mort Tirritabilité se con- 
serve comme à Tordinaire. 

Enfin, il m*est également arrivé de rétablir les contrac- 
tions du cœur, anéanties dans diverses morts violentes, 
par le contact du sang noir injecté dans le ventricule et 
Foreillette à sang rouge, avec une seringue adaptée à Tune 
des veines pulmonaires. 

Le cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le sang 
noir dans toutes les parties, et voilà comment arrive daas 
Tasphyxie la coloration des différentes surfaces, coloration 
dont je {H*ésenterai le détail dans Tun des articles suivants. 

Le simple contact du sang noir n'agit pas à la surface 
interne des artères d'une manière plus sédative. En effet, 
si, pendant que le robinet adapté à la trachée-artère est 
fermé, on laisse couler le sang de Tun des vaisseaux les 
plus éloignés du cœur, d'un de ceux du pied, par exem- 
ple, il jaillit encore quelque temps avec une force égale à 
celle qu'il avait lorsque le robinet était ouvert, et que par 
conséquent il était rouge. L'action exercée dans tout son 
trajet depuis le cœur sur les parois artérielles ne diminue 
donc point Ténergie de ces parois. Lorsque cette énergie 
s'affaiblit, c'est, au moins en grande partie, par des causes 
différentes. 

(Concluons des expériences dont je viens d'exposer les 
résultats, et des considérations diverses qui les accompa- 
gnent, que le sang noir, arrivant en masse au ventricule à 
sang rouge et dans le système artériel, peut par son seul 
contact en déterminer l'action, les irriter, comme on le 
dit, à leur surlace interne^ en être un excitant; que si au- 
cune autre cause n'arrêtait leurs fonctions, la circulation 
continuerait, sinon peut-être avec tout autant de force, au 
moins d'une manière très-sensible. 

Quelles sont donc les causes qui interrompent la circu- 

14 
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lation dans le cœur à sang rouge et dans les artères, lors- 
que le poumon y envoie du sang noîr ? (Car, lorsque celui- 
ci y a coulé quelque temps, son jet s* affaiblit peu à peu, 
cesse enfin presque entièrement ; et si on ouvre alors le 
robinet adapté à la trachée-artère, il se rétablit bientôt 
avec lorce.) 

Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que sur 
toutes les autres parties, comme nous verrons qu'il in- 
fluence le cerveau, les muscles volontaires, les membra- 
nes, etc., tous les organes, en un mot, où il se répand, 
c'est-à-dire en pénétrant son tissu, en affaiblissant chaque 
fibre en particulier ; en sorte que je suis très-persuadé que, 
s'il était possible de pousser par l'artère coronaire du sang 
noir, pendant que le rouge passe, comme à l'ordinaire, 
dans Toreillette et le ventricule aortiques, la circulation 
serait presque aussi vite interrompue que dans les cas pré- 
cédents, oii le sang noir ne pénètre le tissu du cœur par 
les artères coronaires qu'après avoir traversé les deux, ca- 
vités à sang rouge. 

C'est par son contact avec les fibres charnues, à l'extré- 
mité du système artériel, et non par son contact sur la 
surface interne du cœur, que le sang noir agit : aussi ce 
n'est que peu à peu, et lorsque chaque fibre en a été bien 
pénétrée, que sa force diminue et cesse enfin, tandis que 
la diminution et la cessation devraient, comme je Fai fait 
observer, être presque subites dans le cas contraire. 

Comment le sang noir agit-il ainsi, à l'extrémité des ar- 
tères, sur les fibres des difiérents organes? £st<ce sur ces 
fibres elles-mêmes, ou bien sur les nerfs qui s'y rendent, 
qu'il porte son influence ? Je serais encore porté à admet- 
tre la dernière opinion, et à considérer la mort par l'as- 
phyxie comme un effet généralement produit par le sang 
noir sur les nerfs qui, dans toutes les parties, accompa- 
gnent les artères où circule alors cette espèce de fluide ; 
car, d'après ce que nous dirons, l'affaiblissement qu'é- 
prouve alors le cœur n'est qu'un symptôme particulier de 
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cette maladie dans laquelle tous les autres organes sont le 
siège d'une semblable débilité. 

On pourrait demander aussi comment le sang noir agit 
sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les principes 
qu'il contient en abondance en affaiblissent directement 
l'action, ou bien n'interrompt-il cette action que par l'ab- 
sence de ceux qui entrent dans la composition du sang 
rouge, etc., etc.? Là reviendraient les questions de savoir 
si l'oxygène est le principe de Tirritabilité, si le carbone et 
l'hydrogène agissent d'une manière inverse, etc., etc. 

Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de la 
rigoureuse observation ; ne cherchons pas à pénétrer là 
où l'expérience ne peut nous éclairer. Or, je crois que 
nous établirons une assertion très-conforme à ces princi- 
pes, les seuls, selon moi, qui doivent diriger tout esprit 
judicieux, en disant en général, et sans déterminer com- 
ment, que le cœur cesse d'agir lorsque les phénomènes 
chimiques du poumon sont interrompus, parce que le 
sang noir qui pénètre ses fibres charnues n'est point pro- 
pre à entretenir leur action. 

D'après cette manière d'envisager les phénomènes de 
l'asphyxie, relativement au cœur, il est évident qu'ils doi- 
vent également porter leur influence sur l'un et sur l'autre 
ventricule, puisque alors le sang noir est distribué en pro- 
portion égale dans les parois charnues de ces cavités, par 
le système des artères coronaires. Cependant on observe 
constamment que le côté à sang rouge cesse le premier 
d'agir, que celui à sang noir se contracte encore quelque 
temps, qu'il est, comme on le dit, Yultimum moriens. 

Ce phénomène suppose-t-il un affaiblissement plus réel, 
une mort plus prompte dans l'une que dans l'autre des 
cavités du cœur? Non; car, comme l'observe Haller, il 
est commun à tous les genres de mort des animaux à sang 
chaud, et n'a rien de particulier pour l'asphyxie. 

Si d'ailleurs le ventricule à sang rouge mourait le pre- 
mier, comme le suppose la théorie de Goodwyn, alors 
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voici ce qui devrait airiver dans Fouverture des cadavres 
asphyxiés : !• distension de ce ventricule et de l'oreillette 
correspondante, par le sang noir qu'ils n'auraient pu chas- 
ser dans l'aorte; ^ plénitude égale des veines pulmonai- 
res et même des poumons ; S^ engorgement consécutif de 
l'artère pulmonaire et des cavités à sang noir. En un mot, 
la congestion du sang devrait commencer dans celui de 
ses réservoirs qui cesse le premier son action, et se pro- 
pager ensuite, de proche en proche, dans les autres. 

Quiconque a ouvert des cadavres d'asphyxiés a dû se 
convaincre, au contraire, i^ que les cavités à sang rouge 
et les vemes pulmonaires ne contiennent alors qu'une 
quantité de sang noir très-petite en comparaison de la 
quantité du même fluide qui distend les cavités opposées; 
^ que le terme où le sang s'est arrêté est principalement 
dans le poumon, et que c'est depuis là qu'il faut partir 
pour suivre sa stase dans tout le système veineux ; 3» que 
les artères en renferment à proportion tout autant que le 
ventricule qui leur correspond, et que ce n'est point par 
conséquent dans le ventricule plutôt qu'ailleurs qu'à com- 
mencé la mort. 

Pourquoi cette portion du cœur cesse-t-elle donc de 
battre avant l'autre 1 Haller l'a dit : c'est que celle-ci est 
plus longtemps excitée, contient une quantité plus grande 
de sang, laquelle afflue des vaines et reflue du poumon. 
On connaît la fameuse expérience par laquelle, en vidant 
les cavités à sang noir, et en liant l'aorte pour retenir ce 
fluide dans les poches à sang rouge, il a prolongé le bat- 
tement des secondes bien au delà de celui des premières. 
Orf*dans cette expérience, il est manifeste que c'est du 
sang noir qui s'accumule dans l'oreillette et le ventricule 
aortiques, puisque pour la faire il faut ouvrir préliminai- 
rement la poitrine, et que dès que les poumons isont à nu, 
l'air, ne pouvant y pénétrer, ne ^aurait colorer ce fluide 
dans son passage à travers le tissu de ces organes. 

Voulez- vous encore une preuve plus directe? termex la 
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trachée-ariècapar unrobinet, immédiatement avant Texpé^ 
rience : elle réussira également bien, et cependant le sang 
arrivera alors nécessairement noir dans les cavités à sang 
rouge. On peut d'ailleurs, en ouvrant ces cavités à la suite 
de cette expérience et de la précédente, s'as^rer de la 
couleur du sang. J'ai plusieurs fois constaté ce fait remar- 
quable. 

Concluons de là que le sang noir excite, presque autant 
que le rouge, la surface interne des cavités qui contiennent 
ordinairement ce dernier; et que si elles cessent leur action 
avant celles du côté opposé, ce n*est pas parce qu'elles 
sont en contact avec lui, mais an contraire parce qu'elles 
n'en reçoivent pas une quantité suffisante, ou même qud- 
quefois parce qu'elles en sont presque entièrement privées, 
tandis que les cavités à sang noir s'en trouvent remplies. 

Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire, re- 
jeter entièrement la non-exdtation de la surface interne 
du ventricule à sang rouge par le sang noir. Il est possible 
que celui-ci soit un peu moins susceptible que l'autre 
d'entretenir cette excitation, surtout s'il est vrai qu'il 
agisse. sur les nerfs que l'on sait s'épanouir et à la surfact 
interne et dans le tissu du cœur; mais je crois que les con- 
sidérations précédentes réduisent à bien peu de chose 
cette différence d'excitation. Voici cependant une expé* 
rience où elle parait assez manifeste. Si un robinet est 
adapté à la tradiée-artère coupée et mise à nu, et qu'on 
vienne à le fermer, le sang noircit et jaillit noir pendant 
quelque temps avec sa force ordinaire, mais enfin le jet 
s'affaiblit peu à peu ; donnez alors accès à l'air, le sang 
redevient plus rouge presque tout à coup, et son jet aug- 
mente aussi très-visiblement. 

Cette augmentation subite parait d'abord ne tenir qu'au 
simple contact de ce fluide sur la surface interne du ven* 
tricule aortique, puisqu'il n'a pas eu le temps d'en péné- 
trer le tissu ; mais pour peu qu'on examine les choses at- 
tentivement, on observe bientôt qu'ici cette impétuosité 
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d'impulsion dépend surtout de ce que Tair^ entrant tout 
à coup dans la poitrine, détermine Tanimal à de grands 
mouvements d'inspiration et d'expiration, lesquels de- 
viennent très-apparents à l'instant où le robinet est ou- 
vert. Or, le cœur, excité à Textérieur, et peut-être un peu 
comprimé par ces mouvements, expulse alors le sang avec 
une force étrangère à ses contractions habituelles. 

Ce que j'avance est si vrai, que, lorsque Tinspiration et 
rexpiration reprennent leur degré accoutumé, le jet, quoi- 
que aussi rouge, diminue manifestement; il n*est même 
plus poussé au delà de celui qu'offrait le sang noir dans 
les premiers temps de son écoulement, et avant que le 
tissu du cœur fût pénétré de ce fluide. 

D'ailleurs, l'influence des grandes expirations sur la 
force de projection du sang par le cœur est très-manifeste, 
sans toucher à la trachée-artère. Ouvrez la carotide ; pré- 
cipitez la respiration en faisant beaucoup soufirir l'animal 
(car j'ai constamment observé que toute douleur subite 
apporte tout à coup ce changement dans l'action du dia- 
phragme et des intercostaux) ; précipitez, dis-je, la respi- 
ration, et vous verrez alors le jet du sang augmenter ma- 
nifestement. Vous pourrez même souvent produire artifi- 
ciellement cette augmentation en comprimant avec force 
et d'une manière subite les parois pectorales. Ces expé- 
riences réussissent surtout sur les animaux déjà affaiblis 
par la perte d'une certaine quantité de sang ; elles sont 
moins apparentes sur ceux pris avant cette circonstance. 

Pourquoi, dans l'état ordinaire, les grandes expirations 
faites volontairement ne rendent-elles pas le pouls plus 
fort, puisque dans les expériences elles augmentent très- 
souvent le jet du sang ? J'en ignore la raison. 

Il suit de ce que nous venons de dire, que l'expérience 
dans laquelle le sang rougit et jaillit tout à coup assez loin, 
à l'instant où le robinet est ouvert, n'est pas aussi con- 
cluante que d'abord elle m'avait paru ; car pendant plu- 
sieurs jours ce résultat m'a embarrassé, attendu qu'il ne 
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s'alliait point avec la plupart de ceux que j'obtenais. 

Reconnaissons donc encore une fois que, si Tirritation 
produite par le sang rouge à la surface interne du cœur 
est un peu plus considérable que celle déterminée par le 
noir, Texcès est peu sensible, presque nul, et que l'inter- 
ruption des phénomènes chimiques agit principalement 
de la manière que j'ai indiquée. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles 
spécialement, l'action du poumon n'est point dans un 
rapport aussi immédiat avec celle du cœur que dans les 
animaux à sang rouge et chaud. 

J'ai lié sur deux grenouilles les poumons à leur racine, 
après les avoir mis à découvert par deux incisions faites 
latéralement à la poitrine ; la circulation a continué comme 
à l'ordinaire pendant un temps assez long. £n ouvrant la 
poitrine, j'ai vu même quelquefois le mouvement du cœur 
précipité à la suite de cette expérience, ce qui, il est vrai, 
tenait sans doute au contact de l'air. 

Je terminerai cet article par Texamen d'une question 
importante : celle de savoir comment, lorsque les phéno- 
mènes chimiques du poumon s'interrompent, l'artère 
pulmonaire, le ventricule et Foreillette à sang noir, tout 
le système veineux, en un mot, se trouvent gorgés de 
sang, tandis qu'on en rencontre beaucoup moins dans le 
système vasculaire à sang rouge, lequel en présente ce- 
pendant davantage que dans la plupart des autres morts. 
Le poumon semble, en effet, être alors le terme où est 
venue finir la circulation, qui s'est ensuite arrêtée de pro- 
che en proche dans les autres parties. 

Ce phénomène a dû frapper tous ceux qui ont ouvert 
des asphyxiés. Haller et autres l'expliquaient par les replis 
des vaisseaux pulmonaires. J'ai dit ce qu'il fallait penser 
de cette opinion. 

Avant d'indiquer une cause plus réelle, remarquons que 
le poumon où s'arrête le sang, parce qu'il offre le premier 
obstacle à ce fluide, se présente dans un état qui varie 
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singulièrement, suivant la manière dont s'est terminée la 
vie. Quand fa mort a été prompte et instantanée, alors cet 
organe n*est nullement engorgé ; Toreiliette et le ventri- 
cule à sang noir, l'artère pulmonaire, les veines caves, etc., 
ne sont pas très-distendus. 

J'ai observé ce fait : i^ sur les cadavres de deux per- 
sonnes qui s'étaient pendues, et qu'on a apportées dans 
mon amphithéâtre^ ^ sur trois sujets tombés dans le feu, 
qui y avaient été tout à coup étoufies, et par là môme 
asphyxiés; 2^ sur des chiens que je noyais subitement, ou 
dont j'interceptais l'air de la respiration en fermant tout 
à-coup un robinet adapté à la trachée-artère ; 4* sur des 
cochons d'Inde que je faisais périr dans le vide, dans les 
différents gaz, dans le carbonique spécialement, ou bien 
dont je liais l'aorte à sa sortie du cœur, ou enfin dont 
j'ouvrais simplement la poitrine pour interrompre les phé- 
nomènes mécaniques de la respiration ; car, dans cette 
dernière circonstance, c'est, comme je l'ai observé, parce 
que les phénomènes chimiques cessent que le cœur n'agit 
plus, etc., etc. Dans tous ces cas, le poumon n'était pres- 
que pas gorgé de sang. 

Au contraire, faites finir dans un animal les phénomènes 
chimiques de la respiration d'une manière lenteet graduée ; 
noyez-le en le plongeant dans l'eau et le retirant alterna- 
tivement ; asphyxiez-le en le plaçant dans un gaz où vous 
laisserez d'instant en instant pénétrer un peu d'air ordi- 
naire pour le soutenir, ou en ne fermant qu'incomplète- 
ment un robinet adapté à la trachée-artère ; en un mot^ 
en faisant durer le plus longtemps possible cet état de 
gène et d'angoisse qui, dans l'interruption des fonctions 
du poumon, est intermédiaire à la vie et à la mort : tou- 
jours vous observerez cet organe extrêmement engorgé 
par le sang, ayant un volume double, triple même de ce- 
lui qu'il présente dans le cas précédent. 

Entre l'extrême engorgement et la vacuité presque 
complète des vaisseaux pulmonaires, il est des degrés in- 
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finis ; or, on est le maître, suivant la manière dont on fait 
périr Tanimal, de déterminer tel ou tel de ces degrés ; je 
l'ai très-souvent observé. C'est ainsi qu'il faut expliquer 
l'état d'engorgement du poumon de tous les sujets dont 
une longue agonie, une affection lente dans ses progrès 
ont terminé la vie : la plupart des cadavres apportés dans 
nos amphithéâtres présentent cette disposition. 

Hais, quel que soit l'état du poumon de^ns les asphyxiés, 
qu'il se trouve gorgé ou vide de sang, que la mort ait été 
par conséquent longuement amenée ou subitement pro- 
duite, toujours le système vasculaire à sang noir est alors 
plein de ce fluide, surtout aux environs du cœur; toujours 
il y a, sous ce rapport, une grande différence entre lui et 
le système vasculaire à sang rouge ; toujours, par consé- 
quent, c'est dans le poumon que la circulation trouve spn 
principal obstacle. 

Db quelle cause peut donc naître cet obstacle que ne 
présentent point au sang les plis de l'organe, ainsi que 
nous l'avons vu ? Ces causes sont relatives : 1* au sang, 
2o au poumon, 3"" au cœur. 

La cause principale, relative au sang, est la grande 
quantité de ce fluide qui passe alors des artères dans les 
veines. En eflet, nous verrons bientôt que le sang noir cir- 
culant dans les artères n'est point susceptible de fournir aux 
sécrétions, aux exhalations et à la nutrition, les matériaux 
divers nécessaires à ces fonctions, ou que, s'il apporte ces 
matériaux, s'il ne peut point exciter les organes, il les 
laisse inactifs (i). 

Il suit de là que toute la portion de ce fluide, enlevée 

(t) Voyez rarticle de Tinflnence du poumon sur toutes les parties. 
Je suis obligé ici de déduire des conséquences de principes que je ne 
prou\erai que plus bas : tel est, en effet, l'enchaînement des questions 
qui ont pour objet la circulation, qu'il est impossible que la solution 
de Tune amène comme conséquence nécessaire celle de toutes les 
autres. C'est un cercle où il faut toujours supposer quelque chose, 
sauf à le prouver ensuite. 
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ordinairement au système artériel par ces diverses fonc« 
lions, reflue dans le système veineux avec la portion qui 
doit y passer naturellement, et qui est le résidu de celui 
qui a été employé : de là une quantité de sang beaucoup 
plus grande que dans l'état habituel ; de là, par consé- 
quent, bien plus de diflScultés pour ce fluide à traverser le 
poumon. 

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres d'as- 
phyxiés ont été frappés de Tabondance du sang qu'on y 
rencontre. M. Portai a fait cette observation ; je Tai tou- 
jours constatée dans mes expériences. 

Les causes relatives au poumon qui, chez les asphyxiés, 
arrêtent dans cet organe le sang qui le traverse, sont, 
d'abord son défaut d'excitation parle sang rouge. En effet, 
les artères bronchiques qui y portent ordinairement cette 
espèce de fluide, n'y conduisent plus alors que du sang 
noir ; de là la couleur brun obscur que prend cet organe, 
dès qu'on empêche d'une manière quelconque Tanimal de 
respirer. On voit surtout très-bien cette couleur, et on 
distingue même ses nuances successives, lorsque, la poi- 
trine étant ouverte, l'air ne peut pénétrer dans les cellules 
aériennes afiaissées, pour rougir le sang qui y circule 
encore. 

La noirceur du sang des veines pulmonaires concourt 
aussi, et même plus efiicacement, vu sa quantité plus 
grande, à cette coloration, qu'il faut bien distinguer des 
taches bleuâtres naturelles au poumon dans certains ani- 
maux. 

Le sang noir circulant dans les vaisseaux bronchiques 
produit sur le poumon le même efiet qui, dans le cœur, 
naît de son contact, lorsqu'il pénètre cet organe par les 
coronaires : il affaiblit ses diverses parties, empêche leur 
action et la circulation capillaire qui s'y opère sous l'in- 
fluence de leurs forces toniques. 

La seconde cause qui, dans Tinterruption des phéno- 
mènes chimiques du poumon, gêne la circulation de cet 
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organe, c'est le défaut de son excitation par Taîr vital. Le 
premier effet de cet air parvenant sur les surfaces mu- 
queuses des cellules aériennes est de les exciter, de les sti- 
muler, d'entretenir par conséquent le poumon dans une 
espèce d'éréthisme continuel : ainsi les aliments arrivant 
dans Testomac excitent-ils ses forces; ainsi tous les réser- 
voirs sont-ils agacés par l'abord des fluides qui leur sont 
habituels. 

Cette excitation des membranes muqueuses par les sub- 
stances étrangères en contact avec elles soutient leurs 
forces toniques, qui tombent en partie, et laissent par con- 
séquent la circulation capillaire moins active lorsque ce 
contact devient nul. 

Les différents fluides aériformes qui remplacent Tair 
atmosphérique dans les diverses asphyxies paraissent agir 
à des degrés très-variés sur les forces toniques ou sur la 
contractilité organique insensible. Les uns, en efiet, les abat- 
tent presque subitement, et arrêtent tout à coup la circu- 
lation, que d'autres laissent encore durer pendant plus ou 
moins longtemps. Comparez Tasphyxie par le gaz nitreux, 
rhydrogène sulfuré, etc., à celle par Thydrogène pur, par 
le gaz acide carbonique, etc., vous verrez une différence 
notable. Cette différence, ainsi que les effets variés qui ré- 
sultent des diverses asphyxies, tiennent aussi, comme nous 
le verrons, à d'autres causes ; mais celle-ci y influe bien 
évidemment. 

Enfin la cause relative au cœur qui, chez les asphyxiés, 
fait stagner le sang dans le système vasculaire veineux, c'est 
l'affaiblissement du ventricule et de l'oreillette de ce sys- 
tème, lesquels, pénétrés dans toutes leurs fibres par le 
sang noir, ne sont plus susceptibles de pousser avec éner- 
gie ce fluide vers le poumon, de surmonter par consé- 
quent la résistance qu'il y trouve : ils se laissent donc dis- 
tendre par lui, et ne peuvent non plus résister à l'abord 
de celui qu'y versent les veines caves. Celles-ci se gonflent 
aussi comme tout le système veineux, parce que leurs pa« 
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rois, cessant d'être excitées par le saog rouge, étant toutes 
pénétrées du noir, perdent peu à peu le ressort nécessaire 
à leurs fonctions. 

U est facile de concevoir d'après ce ijpie nous venons de 
dire comment tout le système vasculaice à sang noir se 
trouve gorgé de ce fluide dans l'asphyxie. 

On conaprendra aussi par les considérations suivantes 
comment le système à sang rouge en contient une moin- 
dre quantité. 

io Comme l'obstade commence au poumon, ce sys- 
tème en reçoit évidemment bien moins que de coutume ; 
de là| ainsi que nous avons vu, la cessation plus prompte 
des contractions du ventricule gauche. 

2° La force naturelle des artères, quoique affaiblie par 
l'abord du sang noir dans les fibres de leurs parois, est ce- 
pendant bien supérieure à celle du système veineux, sou* 
mis d'ailleurs à la même cause de débilité; par consé- 
quent, ces vaisseaux et le ventricule aortîque peuvent bien 
plus facilement surmonter la résistance des capillaires de 
tout le corps que les veines et le ventricule veineux peu- 
vent vaincre celle des capillaires du poumon. 

3° Il n'y a dans la circulation capillaire générale qu'une 
cause de ralentissement, savoir, le contact du sang noir 
sur tous les organes, tandis qu'à cette cause se joint, dans 
le poumon, l'absence d'excitation habituelle déterminée 
sur lui par l'air atmosphérique. Donc au poumon, d'une 
part, plus de résistance est offerte au sang qu'y apportent 
les veines, et moins de force se trouve, d'autre part, pour 
surmonter cette résistance; tandis que dans toutes les par- 
ties on observe, au contraire, à la terminaison des artères, 
et lors du passage de leur sang dans les veines, des obsta- 
cles plus faibles d'un côté, de l'autre des forces plus gran- 
des pour vaincre ces obstacles, 

4» Dans le système capillaire général, qui est l'aboutis- 
sant de celui des artères, si la circulation s'embarrasse d'a- 
bord dans un organe particulier, elle peut se faire encore 
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un peu dans les autres, et alors le sang reflue par là dans 
les veines. Au contraire, comme tout le système capillaire 
auquel aboutit celui des veines se trouve concentré dîuas 
le poumon, si ce viscère perd ses forces, sa sensibilité et 
sa contractilité organiques insensibles, alors il est néces- 
saire que toute la circulation veineuse s'arrête. 

Les considérations précédentes donnent, je crois, l'ex- 
plication de rinégalité dans la plénitude des deux systè- 
mes vaseulaires, inégalité que les cadavres asphyxiés ne 
présentent pas seuls, mais qui est aussi plus ou moins frap* 
pante à la suite de presque toutes les maladies. 

Quoique le système capillaire général offre, dans Tas* 
pbyxie, moins de résistance aux artères que le système 
capillaire pulmonaire n'en présente alors aux veines, ce- 
pendant cette résistance, née surtout de l'abord du sang 
noir à tous les organes dont il ne saurait entretenir les for- 
ces, y est très-manifeste, et elle produit deux phénomènes 
assez remarquables. 

Le premier est la stase, dans les artères, d'une quantité 
de sang noir bien plus considérable qu'à l'ordinaire, quoi- 
que cependant beaucoup moindre que dans les veines. De 
là une grande difficulté chez les asphyxiés à faire les injec- 
tions, qui réussissent en général d'autant mieux, que les 
artères sont plus vides : le sang qui s'y trouve alors est 
fluide, rarement pris en caillot, parce qu'il est veineux, et 
que tant qu'il porte ce caractère il est moins facilement 
coagulable, comme le prouvent, 1° les expériences des chi- 
mistes modernes; 2<» la comparaison de celui renfermé 
dans les varices avec celui contenu dans les anévrismes ; 
3° l'inspection de celui qui, stagne ordinairement après la 
mort dans les veines du voisinage du cœur, etc. 

Le second phénomène né, dans l'asphyxie, de la résis- 
tance qu'oppose aux artères le système capillaire général 
afiaibli, c'est la couleur livide que présentent la plupart 
des surfaces et les engorgements des diverses parties, 
comme de la &ce, de la langue, des lèvres, elc. Ces deux 

15 
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phénomènes indiquent une stase du sang noir aux extré- 
mités artérielles qu'il ne peut traverser, comme ils déno- 
tent le même effet dans les vaisseaux pulmonaires, où Ten- 
gorgement est bien plus manifeste, parce que, comme je 
l'ai dit, le système capillaire est concentré là dans un très- 
petit espace, tandis qu'aux extrémités artérielles il est lar- 
gement disséminé: 

Tous les auteurs rapportent la couleur livide des as- 
phyxiés au reflux du sang des veines vers les extrémités; 
cette cause est peu réelle. En efiet, ce reflux, qui est très- 
sensible dans les troncs, va toujours en diminuant vers 
les ramifications, où les valvules le rendent nul et même 
presque impossible. 

Voici d'ailleurs une expérience qui prouve manifeste- 
ment que c'est à l'impulsion du sang noir, transmis par le 
ventricule aortique dans toutes les artères, qu'il faut attri- 
buer cette coloration : 

i"" Adapte;^ un tube à robinet à la trachée-artère mise à 
nu et coupée transversalement en haut ; ^ ouvrez l'abdo- 
men de manière à distinguer les intestins, Tépiploon, etc.; 
29 fermez ensuite le robinet. Au bout de deux ou trois 
minutes, la teinte rougeâtre qui anime le fond blanc du 
péritoine, et que cette membrane emprunte des vaisseaux 
rampants au-dessous d'elle, se changera en un brun ob- 
scur, que vous ferez disparaître et reparaître à volonté en 
ouvrant le robinet et en le refermant. 

On ne peut ici, comme si on faisait l'expérience sur d'au* 
très parties, soupçonner un reflux se propageant du ven- 
tricule droit vers les extrémités veineuses, puisque les vei- 
nes mésentériques font, aveé les-autres branches de la veine 
porte, un système à part, indépendant du grand système 
à sang noir, et sans communication avec les cavités du 
cœur, qui correspond à ce système. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties par 
le sang noir ; cette expérience suffit pour prouver qu'elle 
est un efiet manifeste de l'impulsion artérielle, laquelle 
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s*e\erce, sur ce fluide étranger, aux artères dans Fétat or- 
dinaire. 

Il est facile, d'après tout ce que nous avons dit, d'ex- 
pliquer comment le poumon est plus ou moins gorgé de 
sang, plus ou moins brun; comment les taches livides ré- 
pandues sur les différentes parties du corps sont plus ou 
moins marquées, suivant que Tasphyxie a été plus ou 
moins prolongée. 

Il est évident que si, avant la mort, le sang noir a fait 
dix ou douze fois le tour des deux systèmes, il engorgera 
bien davantage leurs extrémités que s'il les a seulement 
parcourus deux ou trois fois, puisqu'à chacune il en reste, 
dans ces extrémités, une quantité plus ou moins grande 
par le défaut d'action des vaisseaux capillaires. 

J'observe, en terminant cet article, que la rate est le seul 
organe de l'économie susceptible, comme le poumon, de 
prendre des volumes très-différents. A peine la trouve-t- 
on deux fois dans le même état. Tantôt très-gorgée de 
sang, tantôt presque vide de ce fluide, elle se montre dans 
les divers sujets sous des formes très-variables. 

On a faussement cru qu'il y avait un rapport entre la 
plénitude ou la vacuité de l'estomac et les inégalités de la 
rate. Les expériences m'ont appris le contraire, comme je 
l'ai dit ailleurs : ces inégalités, étrangères à la vie, parais- 
sent survenir seulement à l'instant de la mort. 

Je crois qu'elles dépendent spécialement de l'état du 
foie, dont les vaisseaux capillaires sont l'aboutissant de tous 
les troncs de la veine porte, comme les capillaires du pou- 
mon sont celui du grand système veineux; en sorte que 
quand les capillaires hépathiques sont affaiblis par une 
cause quelconque, nécessairement la rate doit s'engorger, 
et se remplir du sang qui ne peut traverser le foie. Il sur- 
vient alors, si je puis m'exprimer ainsi, une asphyxie iso- 
lée dans l'appareil vasculaire abdominal. 

Dans ce cas, le foie est à la rate ce que le poumon est 
aux cavités h sang noir dans l'asphyxie ordinaire : c'est 
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dans le premier organe qu'est la résistance; c'est dans le 
second que se tait la stase sanguine. Hais ceci pourra être 
éclairé par des expériences sur les animaux tués de diffé- 
rentes manières. Je me propose de fixer rigoureusement, 
par ce moyen, Tanalogie qu'il y a entre le séjour du sang 
dans les branches diverses de la veine porte, et celui qu'on 
observe dans le système veineux général, à la suite de di- 
vers genres de mort. Je n'ai point observé de particularités 
pour la rate et son système de veines, dans l'asphyxie or« 
dinaire. 

Au reste, il est inutile de dire qu'on doit distinguer l'en- 
gorgement de ce viscère par le sang qui l'infiltré à l'instant 
de la mort, engorgement que tous ceux qui ont vu des ca- 
davres ont observé, d'avec celui plus rare que détermi- 
nent, dans cet organe, les maladies divises. L'inspection 
suflSt pour ne pas s'y méprendre* 

ARTICLE VIL 

DE l'INFLDENCE QUE LA MORT DU POUMON EXERCE SUR CELLE 

DU CERVEAU. 

Nous venons de voir que c'est en envoyant du sang noir 
dans les fibres charnues du cœur, en agissant peut-être sur 
les nerfs par le contact de ce sang, que le poumon influe, 
dans l'asphyxie, sur la cessation des battements de cet or- 
gane. Ce fait semble d'avance nous en indiquer un analo- 
gue dans le cerveau : l'observation le prouve indubitable- 
ment. 

Quelle que soit la manière dont s'interrompe raction 
pulmonaire, que les phénomènes chimiques ou que les 
mécaniques cessent les uns avant les autres, toujours ce 
sont les premiers dont l'altération jette le trouble dans les 
fonctions cérébrales. Ce que j'ai dit sur ce point, relative- 
ment au cœur, est exactement applicable au cerveau : je 
ne me répéterai pas. 
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Il s'agit donc de moûtrer» par Texpérience et par Tob- 
servatioQ des maladies, que, dans l'iDterruption des fonc- 
tions chimiques du poumon y c'est le sang noir qui inter- 
rompt l'action du cerveau^ et sans doute celle de tout le 
système nerveux. Examinons d'abord les expériences 
relatives à cet objet. 

. /'ai d'abord commencé par transfuser au cerveau d'un 
ammai le sang artériel d'un autre , afin que cet essai me 
servit de terme de comparaison pour les suivants. L'une 
des carotides étant ouverte dans un chien, on y adapte un 
tube du côté du cœur, et on lie la portion correspondante 
au cerveau; on coupe ensuite la môme artère sur un autre 
chien : un^ ligature est placée au-dessus de l'ouverture à 
laquelle on fixe l'autre extrémité du tube. Alors un aide, 
qui faisait avec les doigts la compression de la carotide du 
premier chien, cesse d'y interrompre le cours du sang, le- 
quel est poussé avec force par le cœur de cet animal vers 
le cerveau de l'autre : aussitôt les battements de l'artère , 
qui avaient cessé dans celui-ci ; au-dessus du tube, se re- 
nouvellent et indiquent le trajet du fluide. Cette opération 
fatigue peu l'animal qui reçoit le sang, surtout si on a eu 
soin d'ouvrir une de ses veines, pour éviter une trop grande 
plénitude des vaisseaux : il vit très-bien ensuite. 

Nous pouvons donc conclure de cette expérience, sou- 
/ent répétée, que le contact d'un sang rouge étranger 
n'est nullement capable d'altérer les fonctions cérébrales. 

]'ai , après cela , adapté à la carotide ouverte sur un 
chien, tantôt l'une des veines d'un autre chien par un tube 
droit; tantôt la jugulaire du môme par un tube recourbé, 
de manière à ce que le sang noir parvînt au cerveau par le 
système à sang rouge. L'animal qui était censé recevoir le 
fluide n'a éprouvé aucun trouble dans plusieurs expérien- 
ces , qui m'étonnaient d'autant plus , que leur résultat ne 
s'accordait point avec celui des essais tentés sur les autres 
organes. J'en ai enfin aperçu la raison : c'est que le sang 
noir ne parvient point alors au cerveau* Le mouvement qui 
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s'établit dans la partie supérieure de l'artère ouverte y et 
qui projette le sang rouge en sens opposé à celui où il 
coule ordinairement y est égal et même supérieure l'impul- 
sion veineuse qu'il surmonte et dont il empêche l'effet , 
comme on peut le voir en ouvrant la portion d'artère pla* 
cée au-dessus du tube qui devrait y conduire du sang noir. 
Ce mouvement paraît dépendre et des forces contractiles 
organiques de l'artère, et de l'impulsion du cœur, qui fait 
refluer le sang par les anastomoses , en sens opposé à ce- 
lui qui lui est naturel. 

Il faut donc recourir à un moyen plus actif pour pousser 
cette espèce de sang au cerveau. Or, ce moyen était bien 
simple à trouver. J'ai ouvert, sur un animal, la carotide et 
la jugulaire; j'ai reçu , dans une seringue échauffée à la 
température du corps, le fluide que versait cette dernière, 
et je l'ai injecté au cerveau par la première, que j'avais liée 
du côté du cœur pour éviter l'hémorrhagîe. Presque aus- 
sitôt l'animal s'est agité ; sa respiration s'est précipitée , il 
a paru dans des étouffements analogues à ceux que déter« 
mine l'asphyxie : bientôt il en a présenté tous les symptô- 
mes ; la vie animale s'est suspendue entièrement ; le cœur 
a continué à battre encore, et la circulation à se faire pen- 
dant une demi-heure , au bout de laquelle la mort a ter- 
miné aussi la vie organique. 

Le chien est de taille moyenne, et six onces de sang noir 
ont été à peu près injectées avec une impulsion douce, de 
peur qu'on n'attribuât au choc mécanique ce qui ne devait 
être que l'effet de la nature , de la composition du fluide. 
J'ai répété consécutivement cette expérience sur trois 
chiens le même jour, et ensuite à différentes reprises sur 
plusieurs autres : le résultat a été invariable , non-seule- 
ment quant à l'asphyxie de l'animal, mais môme quant aux 
phénomènes qui accompagnent la mort. 

On pourrait croire que, sorti de ses vaisseaux et exposé 
au contact de l'air, le sang reçoit de ce fluide des principes 
funestes, ou lui communique ceux qui étaient nécessaires 
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à Tentretien de la vie, et qu'à cetie cause est due la mort 
subite qui survient lorsqu'on pousse le sang au cerveau. 
Pour éclaircir ce soupçon, j'ai fait à la jugulaire d'un chien 
une petite ouverture à laquelle a été adapté le tube d'une 
seringue échauffée , dont j'ai ensuite retiré le piston , de 
manière à pomper le sang dans la veine, sans que l'air pût 
être en contact avec ce fluide : il a été poussé tout de suite 
par une ouverture faite à la carotide : aussitôt les symptô- 
mes se sont manifestés comme dans les cas précédents ; la 
mort est survenue, mais plus lentement, il est vrai, et avec 
une' agitation moins vive. Il est donc possible que, lorsque 
l'air est en contact avec le sang vivant , sorti de ses vais- 
seaux , il l'altère un peu , et le rende moins susceptible 
d'entretenir la vie des solides ; mais la cause essentielle de 
la mort est toujours, d'après l'expérience précédente, dans 
la noirceur de ce fluide. 

Il paraît donc , d'après cela , que le sang noir ou n'est 
point un excitant capable d'entretenir l'action cérébrale , 
ou même qu'il agit d'une manière délétère sur l'organe 
encéphalique. En poussant, par la carotide, diverses sub- 
stances étrangères, on produit des effets analogues. 

J'ai tué des animaux en leur injectant de l'encre, de 
l'huile, du vin, de l'eau colorée avec le bleu ordinaire, etc. 
La plupart des fluides excrémentiels , tels que l'urine , la 
bile, les fluides muqueux pris dans les affections catar- 
rhales ont aussi sur le cerveau une influence mortelle, par 
leur simple contact. 

La sérosité du sang qui se sépare du caillot dans une 
saignée produit aussi la mort lorsqu'on la pousse artifi- 
ciellement au cerveau ; mais ses effets sont plus lents , et 
souvent l'animal survit plusieurs heures à l'expérience. 

Au reste, c'est bien certainement en agissant sur le cer- 
veau , et non sur la surface interne des artères , que ces 
diverses substances sont funestes. Je les ai injectées toutes 
comparativement par la crurale. Aucune n'est mortelle de 
cette manière : seulement j'ai remarqué qu'un engourdis- 
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sèment, une paralysie même, succèdent presque toujours 
à rinjection. 

Le sang noir est sans doute funeste au cerveau, quil 
frappe d'atonie par son contact^ de la même manière que 
les différents fluides dont je viens de parler. Quelle est 
cette manière ? Je ne le rechercherai point : là cotûmeace- 
raient les conjectures; elles sont toujours le terme où je 
m'arrête. 

Nous sommes déjà , je crois , autorisés à penser que^ 
dans Tasphyxie, la circulation qui continue qudique temps 
après que les fonctions chimiques du poumon ont cessé , 
interrompt celle du cerveau, en y apportant du sang noir 
par les artères. Une autre considération le prouve : c'«st 
qu'alors les mouvements de cet organe continuent comme 
à Fordinaire. 

Si on met la surface cérébrale à découvert sur un animal, 
et qu'on asphyxie cet animal d'une manière quelconque , 
en poussant, par exemple, différents gaz dans sa trachée- 
artère, au moyen d'un robinet qui y a été adapté, ou bien 
seulement en fermant ce robinet, on voit que déjà toute 
la vie animale est presque anéantie, que les fonctions du 
cerveau ont cessé par conséquent , et que cependant cet 
organe est encore agité de mouvements alternatifs d'élé- 
vation et d'abaissement, mouvements qui sont dépendants 
de l'impulsion donnée par le sang noir. Puis donc que 
cette cause de vie subsiste encore dans le cerveau , il faut 
bien que sa mort soit due à la nature du fluide qui le 
pénètre. 

Cependant, si une affection cérébrale coïncide avec l'as- 
phyxie, la mort que détermine celle-ci est plus prompte 
que dans les cas ordinaires. J'ai d'abord frappé de com- 
motion un animal 5 je l'ai ensuite privé d'air : sa vie, qui 
n était que troublée, a été subitement éteinte. En as- 
pùyxiant un autre animal déjà assoupi par une compres- 
fnn.r^''^"''^^ artificiellement sur le cerveau , toutes les 
onctions m'ont paru aussi cesser un peu plus tôt que 
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lorsque le cerveau est intact pendant l'opération. Mais 
éclaircissons , par de nouvelles expériences , les consé- 
€|uences déduites de celles présentées jusqu'ici. 

Si, dans Tasphyxie, le sang noir suspend, par son con- 
taety l'action cérébrale, il est clair qu'en ouvrant une artère 
dans un animal qui s'asphyxie , la carotide, par exemple, 
en y prenant ce fluide, et l'injectant doucement vers le 
cerveau d'un autre animal, celui-ci doit mourir également 
asphyxié au bout de peu de temps. Cest en effet ce qui 
arrive constamment. 

Coupez sur un chien la trachée-artère ; bouchez-la en- 
suite hermétiquement. Au bout de deux minutes le sang 
coule noir dans le système à sang rouge. Si vous ouvrez 
ensuite la carotide, et que vous receviez dans une seringue 
celui qui jaillit par l'ouverture, pour le pousser au cerveau 
d'un autre animal, celui-ci tombe bientôt, avec une respi- 
ration entrecoupée , quelquefois avec des cris plaintifs, et 
la mort ne tarde pas à survenir. 

J'ai fait une expérience analogue à celle-ci, et qui donne 
cependant un résultat un peu difierent. Elle nécessite deux 
chiens , et consiste , !<> à adapter un robinet à la trachée- 
artère du premier et l'extrémité d'un tube d'argent à sa 
carotide ; 2o à fixer l'autre extrémité de ce tube dans la 
carotide du second, du côté qui correspond au cerveau; 
3° à lier chaque artère du côté opposé à celui où le tube 
est engagé pour arrêter l'hémorrhagie ; 4° à laisser un 
instant le cœur de l'un de ces chiens pousser du sang rouge 
au cerveau de l'autre ; 5° à fermer le robinet, et à faire 
aiitsi succéder du sang noir à celui qui coulait d'abord. 

Au bout de quelque temps, le chien qui reçoit le fluide 
est étourdi, s'agite, laisse tomber sa tête, perd l'usage de 
ses sens externes, etc. Hais ces phénomènes sont plus 
tardifs à se déclarer que quand on injecte du sang noir 
pris dans le système veineux ou artériel. Si on cesse la 
transfusion , l'animal peut se ranimer , vivre même après 
que les symptômes de Tasphyxie se sont dissipés; tandis 
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que la mort est constante lorsqu'on se sert de la seringue 
pour pousser le môme fluide, quel que soit le degré de 
force qu'on emploie, L*air communique t-il donc au sang 
quelque principe plus funeste e ncore que celui que lui 
donnent les éléments qui le rendent noir? 

J'observe que, pour cette expérience, il faut que le chien 
dont la carotide pousse le sang soit vigoureux, et même 
plus gros que l'autre, parce que l'impulsion est diminuée à 
mesure que le cœur se pénètre de sang noir, et que le tube 
ralentit d'ailleurs le mouvement, quoique cependant ce 
mouvement soit très-sensible, et qu'une pulsation manifeste 
indique au-dessus du tube l'influence du cœur de l'un sur 
l'artère de l'autre. 

J'ai voulu essayer de rendre le sang veineux propre à 
entretenir l'action cérébrale , en le rougissant artificielle- 
ment. J'ai donc ouvert la jugulaire et la carotide d'un 
chien : l'une m'a fourni une certaine quantité de sang noir 
qui, reçu dans un bocal rempli d'oxygène, est devenu tout 
de suite d'un pourpre éclatant ; je l'ai injecté par l'artère, 
l'animal est mort subitement, et avec une promptitude que 
je n'avais point encore observée. On conçoit combien j'étais 
loin d'attendre un pareil résultat. Mais ma surprise a bientôt 
cessé, par la remarque suivante : une très-grande quantité 
d'air se trouvait mêlée avec le fluide qui est arrivé au cer- 
veau très-écumeux et boursouflé. Or, nous avons vu qu'un 
très-petit nombre de bulles aériennes tuent les animaux, 
quand on les introduit dans le système vasculaire, soit du 
côté du cerveau, soit du côté du cœur. 

Ceci m'a fait répéter mes expériences sur l'injectioil du 
sang noir, pour voir si quelques bulles ne s'y mêlaient 
point et n'occasionnaient pas la mort : j'ai constaamient 
observé que non. Une autre difficulté s'est présentée à moi : 
il est possible que le peu d'air contenu dans l'extrémité du 
tube de la seringue, que celui qui a pu s'être introduit par 
l'artère ouverte , poussés par l'injection vers le cerveau , 
suffisent pour en anéantir l'action. Hais une simple ré- 
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flexion a fait évanouir ce doute. Si cette cause était réelle, 
elle devrait produire le même effet dans Tinjection de tout 
fluide, dans celle de l'eau, par exemple : or^ rien de sem- 
blable ne s'observe avec ce fluide. 

Nous pouvons donc assurer , je crois , que c'est réelle- 
ment par la nature des principes qu'il contient, que le sang 
noir ou est incapable d'exciter l'action cérébrale, ou agit 
sur elle d'une manière délétère, car je ne puis dire si c'est 
négativement ou positivement que s'exerce son influence ; 
tout ce que je sais, c'est que les fonctions du cerveau sont 
suspendues par elle. 

D'après cette donnée, il parait qu'on devrait ranimer la 
vie des asphyxiés en poussant au cerveau du sang rouge, 
qui en est l'excitant naturel. Distinguons à cet égard deux 
périodes dans l'asphyxie : 1® celle où les fonctions céré- 
brales sont seules suspendues ; ^^ celle où la circulation 
s'est déjà arrêtée, ainsi que le mouvement de la poitrine, 
car cette maladie est toujours caractérisée par la perte 
subite de toute la vie animale, et ensuite par celle de l'or- 
ganique, qui ne vient que consécutivement. Or, tant que 
l'asphyxie est à la première période dans un animal, j'ai 
observé qu'en transfusant vers le cerveau du sang rouge, 
au moyen d'un tube adapté à la carotide d'un autre animal 
et à la sienne , le mouvement se ranime peu à peu ; les 
fonctions cérébrales reprennent en partie leur exercice, et 
même souvent des agitations subites dans la tête, les 
yeux, etc., annoncent le premier abord du sang; mais 
aussi bientôt le mieux disparait, et l'animal retombe, si la 
cause asphyxiante continue, si, par exemple, le robinet 
adapté à la trachée-artère reste fermé. 

D'un autre côté, si^on ouvre le robinet dans cette pre- 
mière période, presque toujours le contact d'un air nou* 
veau sur le poumon ranime peu à peu cet organe. Le sang 
se colore, est poussé rouge au cerveau, et la vie se rétablit 
sans la transfusion précédente, qui est toujours nulle pour 
l'animal dont l'asphyxie est à sa seconde période, c'est-à- 
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dire dont les mouvements organiques, ceux du cœur spé- 
cialement, sont suspendus ; en sorte que cette expérience 
ne nous ofire qu'une preuve de ce que nous connaissions 
déjà, savoir, de la difiérence de l'influence du sang noir 
et du rouge sur le cerveau , et non un remède contre les 
asphyxies. 

j'observe de plus qu'elle ne réussit pas après l'injection 
du sang veineux par une seringue. Alors, quoique la cause 
asphyxiante ait cessé après l'injection , quoiqu'on pousse 
du sang artériel par la même ouverture, soit en le transfu- 
sant de l'artère d'un autre animal, soit en l'injectant après 
l'avoir pris dans une artère ouverte, et en avoir rempli un 
siphon, l'animal ne donne que de faibles marques d'exci- 
tation ; souvent aucune n'est sensible ; toujours la mort 
est inévitable.^ 

En général, l'asphyxie, occasionnée par le sang pris 
dans le système veineux même et poussé au cerveau , est 
plus prompte, plus certaine, et diffère bien manifestement 
de celle que fait naître dans le poumon même le chan- 
gement gradué du sang rouge en sang noir, lors de l'in- 
terruption de l'air, de l'introduction des gaz dans la tra- 
chée, etc. 

Après avoir établi, par diverses expériences, l'influence 
funeste du sang noir sur le cerveau, qui le reçoit des artères 
dans l'interruption des phénomènes diimiques du poumon, 
il n'est pas inutile, je crois, de montrer que les phéno- 
mènes des asphyxies, observés sur l'homme, s'accordent 
très -bien avec ces expériences qui me paraissent leur servir 
d'explication. 

i** Tout le monde sait que toute espèce d'asphyxie porte 
sa première influence sur le cerveau; que les fonctions de 
cet organe sont d'abord anéanties ; que la vie animale 
cesse, surtout du côté des sensations; que tout rapport 
avec ce qui nous environne est tout à coup suspendu, et 
que les fonctions internes ne s'interrompent que consécu- 
tivement. Quel que soit le mode d'asphyxie : par la sul> 
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mersion, par la strangulation, par le vide, par les divers 
gaz, etc., le même symptôme se manifeste toujours. 

3® II est curieux de voir comment, dans les expériences 
où Ton asphyxie un animal dont une artère est ouverte, à 
mesure que le sang s'obscurcit et devient noir, Faction 
cérébrale se trouble et se trouve déjà presque anéantie, 
que celle du cœur continue encore avec énergie. 

3" On sait que la plupart des asphyxiés qui échappent 
à la suôocation n'ont éprouvé qu'un engourdissement 
général, un assoupissement dont le siège évident est au 
cerveau ; que chez tous ceux où le pouls et le cœur ont 
cessé de se faire sentir, la mort est presque certaine. Dans 
de nombreuses expériences, je n'ai jamais vu l'asphyxie 
se guérir à cette période. 

4^ Presque tous les malades qui ont survécu à cet acci^ 
dent, surtout lorsqu'il «st déterminé par la vapeur du 
charbon, disent avoir ressenti d'abord une douleur plus 
ou moins violente à la tête, efiet probable du premier 
contact du sang noir sur le cerveau. Ce fait a été noté par 
la plupart des auteurs qui ont traité cette matière. 

S'* Ces expressions vulgaires, le charbon entête, porte à 
la tête^ etc., ne prouvent-elles pas que le premier effet de 
l'asphyxie que cette substance détermine par sa vapeur se 
porte sur le cerveau et non sur le cœur ? Souvent le peuple, 
qui voit sans le prestige des systèmes, observe mieux que 
nous , qui ne voyons quelquefois que ce que nous cher* 
chons à apercevoir d'après l'opinion queDous nous sommes 
préliminairement lormée. 

09 II est divers exemples de malades qui , revenus de 
l'état d'asphyxie où les a plongés la vapeur du charbon, 
conservent plus ou moins longtemps diverses altérations 
dans les fonctions intellectuelles et dans les mouvements 
volontaires , altérations qui ont évidemment leur siège au 
cerveau. Plusieurs jours après l'accident, s'il a été à un 
certain degré, les malades vacillent, ne peuvent se soutenir 
sur leurs jambes; leurs idées sont confuses. C'est en moins 

16 
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ce que présente en plus l'apoplexie. Quelquefois des mou« 
vements convulsits se manifestent presque tout à coup à 
la suite de l'impression des vapeurs méphitiques. Souvent 
un mal de tête a duré plusieurs jours après la disparition 
des autres symptômes. On peut voir dans les observateurs, 
dans l'ouvrage de M. Portai en particulier» ces preuves 
multipliées de l'influence funeste et souvent prolongée 
du sang noir sur le cerveau ^ où le transmettent les ar- 
tères. 

Cette influence , quoique réelle sur les animaux à sang 
foid, sur les reptiles en particulier, est cependant beau- 
coup moins manifeste. J-ai fait, sur les côtés de la poitrine, 
deux incisions à une grenouille : le poumon est sorti de 
Tun et de l'autre côté ; je l'ai lié là où les vaisseaux y pé- 
nètrent. L'animal a cependant vécu encore très -long- 
temps , quoique toute communication fût rompue entre 
le cerveau et l'organe pulmonaire. Si , au lieu de lier ce- 
lui-ci, on en fait l'extirpation., le même phénomène se 
remarque. 

Dans les poissons , que l'organisation des branchies fait 
essentiellement différer des reptiles, le rapport entre le 
poumon et le cerveau m'a paru un peu plus immédiat, 
quoique cependant beaucoup moins que dans les espèces 
à sang rouge et chaud. 

J'ai enlevé , dans une carpe, la lame cartilagineuse qui 
recouvre les branchies; celles-ci, mises à nu, s'écartaient 
et se rapprochaient alternativement de l'axe du corps. La 
respiration a paru se faire comme à l'ordinaire, et l'animal 
a vécu très-longtemps sans trouble apparent .ians ses 
fonctions. 

J'ai embrassé ensuite, par un fil de plomb, toutes les 
branchies et les anneaux cartilagineux qui les soutiennent; 
ce fil a été serré de manière que tout mouvement s'est 
trouvé empêché dans l'appareil pulmonaire. Bientôt la 
carpe a langui ; ses nageoires ont cessé d'être tendues ; le 
mouvement musculaire s'est peu à peu aftaibli ; il a cessé 
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entièrement, et Taiiimal est mort au bout d'un quart 
d'heure. 

Les mêmes phénomènes se sont à peu près manifestés 
dans une autre carpe dont j'avais arraché les branchies ; 
seulement, j'ai observé que l'instant qui a suivi l'expé- 
rience a été marqué par divers mouvements irréguliers , 
après lesquels Tanimal s'est relevé dans l'eau, s'y est main- 
tenu comme à l'ordinaire, a perdu beaucoup de sang, et a 
ensuite succombé entièrement au bout de vingt minutes. 

Au reste, le genre particulier de rapports qui unit le 
cœur, le cerveau et le poumon dans les animaux à sang 
rouge et froid , mérite , je crois , de fixer d'une manière 
spéciale l'attention des physiologistes. Ces animaux ne 
doivent point être sujets, comme ceux à sang rouge et 
chaud, aux défaillances, à l'apoplexie et aux autres mala- 
dies où la mort est subite par l'interruption de ces rap- 
ports ; ou du moins leurs maladies analogues à celles-là 
doivent porter d autres caractères ; leur asphyxie est infi- 
niment plus longue à s'opérer. Revenons aux espèces voi- 
sines de l'homme. 

D'après l'influence du sang noir sur le cœur, sur le cer- 
veau et sur tous les organes, j'avais pensé que les person- 
nes affectées d'anévrismes variqueux devaient moins vite 
périr asphyxiées que les autres , si elles se trouvaient pri- 
vées d'air, parce que le sang rouge, passant dans leurs 
veines , traverse le poumon sans avoir besoin d'éprouver 
d'altération, et doit par conséquent entretenir l'action <^« 
rébrale. 

Pour m'assurer si ce soupçon était fondé , j'ai fait d'a- 
bord communiquer sur un chien l'artère carotide avec la 
veine jugulaire par un tuyau recourbé, qui portait le sang 
de la première dans la seconde, et lui communiquait 
un mouvement de pulsation très-sensible. J'ai ensuite 
fermé le robinet adapté préliminairement à la trachée-ar- 
tère de l'animal , qui a paru ^ en effet , rester un peu plus 
longtemps sans éprouver les phénomènes de Tasphyxie. 
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Mais la différence n*a pas été très-marquée ; elle s'est trou- 
vée nulle sur un second animal , où j'ai répété la même 
expérience. 

Nous pouvons y je crois , conclure avec certitude des 
expériences et des considérations diverses exposées dans 
ce paragraphe : 

l*" Que, dans Tinterruption des phénomènes chimiques 
du poumon, le sang noir agit sur le cerveau comme sur le 
cœur, c'est-à-dire en pénétrant le tissu de cet organe, et 
en le privant par là de l'excitation nécessaire à son action ; 

^ Que son influence est beaucoup plus prompte sur le 
premier que sur le second de ces organes ; 

30 Que c'est l'inégalité de cette influence qui détermine 
la différence de cessation des deux vies dans l'asphyxie, où 
l'animale est toujours anéantie avant l'organique. 

Nous pouvons aussi concevoir, d'après ce qui a été dit 
dans cet article et dans le précédent, combien est peu fon- 
dée l'opinion de ceux qui ont cru que, chez les suppliciés 
par la guillotine, le cerveau pouvait vivre encore quelque 
temps, et même que les sensations de plaisir ou de dou- 
leur pouvaient s'y rapporter. L'action de cet organe est 
immédiatement liée à sa double excitation : !<> par le 
mouvement, 2o par la nature du sang qu'il reçoit. Or, 
cette excitation devenant alors subitement nulle, Tinter* 
ruption de toute espèce de sentiment doit être subite. 

Quoique, dans la cessation des phénomènes chimiques 
du poumon, le trouble des fonctions cérébrales influe beau- 
coup sur la mort des autres organes, cependant il n'en est 
le principe que dans la vie animale, où même d'autres 
causes se joignent aussi à celle-là, comme nous allons le 
voir. La vie organique cesse par le seul contact du sang 
noir sur les divers organes. La mort du cerveau n'est 
qu'un phénomène isolé et partiel de l'asphyxie , laquelle 
ne réside exclusivement dans aucun organe , mais les 
frappe tous également par l'influence du sang qu'elle 
y envoie. Ceci va se développer dans l'article suivant. [XJ 



VAR CELLE DU POUMON. 185 



ARTICLE VIII. 

DE l'iNFLURRCE QUE LA MORT DU POUMON EXERCE SUR CELLE 

DE TOUS LES ORGA^ES• 

/e viens de montrer comment l'interruption des phéno- 
mènes chimiques du poumon anéantit les fonctions du 
cœur et du cerveau. Il me reste à îaire voir que ce n'est 
pas seulement sur ces deux organes que le sang noir exerce 
son influence, que tous ceux de Téconomie en reçoivent 
une funeste impression, lorsqu'il y est conduit par les ar- 
tères, et que par conséquent l'asphyxie est, comme je Tai 
dit, une maladie générale à tous les organes. 

Je ne reviendrai pas sur la division des phénomènes 
pulmonaires en mécaniques et chimiques. Que la mort 
commence par les uns oii par les autres, c'est toujours, 
comme je l'ai prouvé, l'interruption des derniers qui fait 
cesser la vie : eux seuls vont donc m'occuper. 

Mais avant d'analyser les efiets produits par la cessa- 
tion de ces phénomènes sur tous les organes, et par con- 
séquent le mode d'action du sang noir sur eux, il n'est pas 
inutile, je crois, d'exposer les phénomènes de la produc- 
tion de cette espèce de sang à l'instant où les fonctions 
pulmonaires s'interrompent. Ce paragraphe, qui paraîtra 
peut-être intéressant, pouvait indifféremment appartenir 
aux deux articles précédents ou à celui-ci. 

§ I. Et poser les phénomènes de la production du sang noir dans l'interruption 

des fonctions chimiques du poumon. 

On sait en général que le sang se colore en traversant 
le poumon, que de noir qu'il était il devient rouge ; mais 
jusqu'ici cette matière intéressante n'a été l'objet d'aucune 
expérience précise et rigoureuse. Le poumon des gre- 
nouilles à larges vésicules, à membranes minces et trans- 
it. 
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parentes, serait propre à observer cette coloration, si, d'un 
côté, la lenteur de la respiration chez ces animaux, la dif- 
férence de son mécanisme d*avec celui de la respiration 
des animaux à sang chaud, la somme trop petite du sang 
qui traverse leurs poumons, n'empochaient d'établir des 
analogies complètes entre eux et les espèces voisines de 
l'homme, ou l'homme lui-même, et si, d'un autre côté, la 
ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, l'impossibilité de 
comparer les changements dans la vitesse de la circulation 
avec ceux de la couleur du sang, ne rendaient incomplètes 
toutes les expériences faites sur ces petits amphibies. 

C'est sur les animaux à double ventricule, à circulation 
pulmonaire complète, à température supérieure à celle de 
l'atmosphère, à deux systèmes non communicants pour le 
sang rouge et le sang noir, qu'il faut rechercher les phé- 
nomènes de la respiration humaine et de toutes les fonc- 
tions qui en dépendent. Quelles inductions rigoureuses 
peut-on tirer des expériences faites sur les espèces où des 
dispositions opposées se rencontrent 1 

D'un autre côté, dans tous les mammifères que leur or- 
ganisation pulmonaire range à côté de l'homme, l'épaisseur 
des vaisseaux et des cavités du cœur empêche, sinon de 
distinguer entièrement la couleur du sang, au moins d'en 
saisir les nuances avec précision. Les expériences faites 
sans voir ce fluide à nu ne peuvent donc qu'offrir des ap- 
proximations, et jamais des notions rigoureuses. 

C'est ce qui m'a déterminé à rechercher d'une manière 
exacte ce que jusqu'ici on n'avait que vaguement dé- 
terminé. 

Une des meilleures méthodes pour bien juger la cou- 
leur du sang est,, à ce qu'il me semble, celle dont je me 
suis servi. Elle consiste, comme je l'ai déjà dit souvent, à 
adapter d'abord à la trachée-artère, mise à nu et coupée 
transversalement, un robinet que l'on ouvre ou que Ton 
ferme à volonté, et au moyen duquel on peut laisser pé- 
nétrer dans le poumon la quantité précise d'aur nécessaire 
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aux expériences, y introduire différents gaz, les y retenir, 
pomper tout l'air que Torgane renferme, le distendre par 
ce fluide au delà du degré ordinaire, etc. L'animal respire 
très-bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert ^ il vivrait avec 
lui pendant un temps très-long, sans un trouble notable 
dans ses fonctions. 

On ouvre, en second lieu, une artère quelconque, la 
carotide, la crurale, etc., atin d'observer les altérations di- 
verses de la couleur du sang qui en jailHt, suivant la quan- 
tité , la nature de l'air qui pénètre les cellules aériennes. 

En général, il ne faut pas choisir de petites artères : le 
sang s'y arrête trop vite. Le moindre spasme, le moindre 
tiraillement peut y suspendre son cours, tandis que la cir- 
culation générale continue. D'un autre côté, les grosses ar- 
tères dépensent, en peu de temps, une quantité si grande 
de ce fluide, que bientôt l'hémorrhagie pourrait tuer l'a- 
nimal. Mais on remédie à cet inconvénient en adaptant à 
ces vaisseaux un tube à diamètre très-petit, ou plutôt en 
ajustant au tube adapté à Tartère un robinet qui , ou- 
vert à volonté, ne fournit qu'un jet de la grosseur qu'on 
désire. 

Tout étant ainsi préparé sur un animal quelconque, 
d'une stature un peu grande, sur un chien, par exemple, 
voyons quelle est la série des phénomènes que nous offre 
la coloration du sang. 

En indiquant, dans ces phénomènes, le temps précis 
que la coloration reste à se faire, je ne dirai que ce que 
j'aurai vu, sans prétendre que, dans l'homme, la durée 
des phénomènes soit uniforme, que cette durée soit même 
constante dans les animaux examinés aux époques diverses 
du sommeil, de la digestion, de l'exercice, du repos, des 
passions, s'il était possible de répéter les expériences à ces 
époques diverses. En général, c'est peu connaître, comme 
je l'ai dit, les fonctions animales, que de vouloir les sou- 
mettre au moindre calcul, parce que leur instabilité est 
extrême. IjCS phénomènes restent toujours les mêmes, et 
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c'est ce qui nous importe; mais leurs variations, en plus 
ou en moins, sont sans nombre. 

Revenons à notre objet, et commençons par les phéno- 
mènes relatifs au changement en noir du sang rouge, ou 
plutAt au non-changement en rouge du sang noir. 

io Si on ierme le robinet tout de suite après une inspi- 
ration, le sang commence, au bout de trente secondes, à 
s'obscurcir ; sa couleur est foncée après une minute ; elle 
est parfaitement semblable à celle du sang veineux, après 
une minute et demie ou deux minutes. 

2° La coloration en noir est plus prompte de plusieurs 
secondes si on ferme le robinet à Tinstant où Tanimal 
vient d'expirer, surtout si, l'expiration ayant été forte, il 
a rendu beaucoup d'air : après une expiration ordinaire, 
Ja différence est peu sensible. 

3^ Si on adapte au robinet le tube d'une seringue à in- 
jection, et qu'en tirant le piston on pompe tout l'air con- 
tenu dans le poumon, soit en une fois, soit en deux, sui- 
vant le rapport de capacité de la seringue et des vésicules 
aériennes, le sang passe tout à coup du rouge au noir : 
vingt à trente secondes suffisent pour cela. Il semble qu'il 
ne faille alors que le temps nécessaire pour évacuer le 
sang rouge contenu depuis le poumon jusqu'à l'artère ou- 
verte, et que tout de suite le noir lui succède. Il n'y a point 
ici de gradation. Les nuances ne deviennent point succes- 
sivement plus foncées pendant la coloration ; elle est su- 
bite : c'est le sang qui sort par les artères, tel qu'il était 
dans les veines. 

4» Si , au lieu de faire le vide dans le poumon , on y 
pousse une quantité d'air un peu plus grande, que celle 
que 1 animal absorbe dans la plus grande inspiration, et 
uJiVj ''t*'^""^®'' ^^'"**"* 1« J^obinet, le sang reste plus 
Sn ?*"?* ^ f "^^'^"^^ ^ ^ ^'^«* q'^'^P^ès une minute qu'il 
tri 2^ '' "' '*''"^' complètement noir qu'au bouî de 

d air qui est poussée. En général, plus il y a de fluide 
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dans le poumon, plus la coloration tarde *à se faire. 

Il résulte de toutes ces expériences, que la durée de la 
coloration du sang rouge en noir est, en général, en raison 
directe de la quantité d'air contenue dans le poumon; que 
tant qu'il en existe de respirable dans les dernières cel- 
lules aériennes, le sang conserve plus ou moins la rougeur 
artérielle; que cette couleur s'affaiblit à mesure que la 
portion respirable diminue; qu'elle reste la même qu'elle 
est dans les veines , quand tout Tair vital a été épuisé à 
l'extrémité des bronches. 

J'ai remarqué que dans les diverses expériences où Ton 
asphyxie un animal, en fermant le robinet et en retenant 
ainsi de l'air dans sa poitrine pendant l'expérience , s'il 
agite avec force cette cavité, par des mouvements ana- 
logues à ceux de l'inspiration et de l'expiration, la colora- 
tion en noir tarde plus à se faire, ou plutôt celle en rouge 
est plus longue à cesser que si la poitrine reste immobile; 
c'est qu'en imprimant àl'air des secousses, ces mouvements 
le font probablement circuler dans les cellules aériennes, et 
par conséquent présentent, sous plus de points, sa portion 
respirable au sang qui doit ou s'unir à elICj ou lui commu- 
niquer ses principes devenus hétérogènes à sa nature. Ce 
que je dirai bientôt sur les animaux qui respirent dans des 
vessies rendra évidente cette explication. 

Je passe maintenant à la coloration en rouge du sang 
rendu noir par les expériences précédentes. Les phéno- 
mènes dont elles ont été l'objet se passent pendit le temps 
qui de l'asphyxie conduite la mort : ceux-ci ont lieu du- 
rant l'époque qui de l'asphyxie ramène à la vie. 

1® Si on ouvre le robinet fermé dépuis quelques minutes, 
l'air pénètre aussitôt les bronches. L'animal expire avec 
force celu! qu'elles contiennent , en absorbe du nouveau 
avec avidité, et répète précipitamment six ou sept grandes 
inspirations et expirations. Si, pendant ce temps, on exa- 
mine l'artère ouverte, on voit presque tout à coup un jet 
très-rouge succéder au noir qu'elle fournissait : l'intervalle 
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de Tun à l'autre est tout au plus de trente secondes. Il ne 
faut que le temps nécessaire pour que le sang noir contenu 
depuis le poumon jusqu'à Touverture de Tarière se soit 
évacué ; à Tinstant le rouge lui succède. C'est le même 
phénomène, en sens inverse, que celui indiqué plus haut, 
au sujet de l'asphyxie par le vide tait en pompant l'air 
avec la seringue. On ne voit point ici de nuances succes- 
sives du noir au rouge ; le passage est tranchant ; l'éclat 
de la dernière couleur parait même plus vif que dans l'état 
ordinaire. 

2° Si, au lieu d'ouvrir subitement le robinet, on laisse 
pénétrer l'air dans la trachée-artère, par une très-petite 
fente, la coloration est beaucoup moins vive, mais elle est 
aussi prompte. 

3» Si on adapte au robinet une seringue chargée d'air, 
qu'on pousse ce fluide vers le poumon, après avoir ouvert 
le robinet, etqu'on le referme ensuite, le sang devient rouge, 
mais beaucoup moins manifestement que lorsque l'entrée 
de l'air est due à une respiration volontaire. Cela tient pro- 
bablement à ce que la portion d'air injectée par la seringue 
refoule dans le fond des cellules celle qui existe déjà dans 
le poumon ; tandis qu'au contraire, si on ouvre simplement 
le robinet, l'expiration rejette d'abord l'air devenu inutile à 
la coloration, et l'inspiration le remplace ensuite par de 
l'air nouveau. L'expérience suivante paraît conflrmer ceci. 

A^ Si, au lieu de pousser de l'air sur celui qui est déjà 
renfermé dans le poumon, on pompe d'abord celui-ci, et 
qu'on en injecte ensuite du nouveau, la coloration est plus 
rapide et surtout plus vive que dans le cas précédent. Ce- 
pendant elle l'est encore un peu moins que quand c'est par 
l'inspiration et l'expiration naturelles que se renouvelle l'air. 

50 Le poumon étant mis à découvert de l'un et l'autre 
côté^ par la section latérale des côtes, la circulation conti- 
nue encore pendant un certain temps. Alors si, au moyen 
de la seringue adaptée au robinet de la trachée-artère, on 
dilate alternativement les vésicules pulmonaires, et qu'on 



PAR CELLE DU POUMON. 19! 

les vide de Tair qu'on y a poussé, les couleurs rouge et 
noire s'observent tour à tour, et à un degré à peu près éga] 
à celui de l'expérience précédente, pendant le temps que 
la circulation dure, et malgré l'absence de toute fonction 
mécanique. 

Nous pouvons, je crois, tirer des faits que je viens d'expo- 
ser les conséquences suivantes : 

i^La rapidité avec laquelle le sang redevient rouge quand 
on ouvre le robinet ne permet guère de douter que le prin- 
cipe qui sert à cette coloration ne passe directement du pou- 
mon dans le sang, à travers les parois membraneuses des 
vésicules, et qu'une voie plus longue, telle, par exemple, 
que celle du système absorbant, ne saurait être parcourue 
par lui. J'établirai d'ailleurs bientôt cette assertion sur d'au- 
tres faits. 

^ L'expérience célèbre de Hook, par laquelle on accé- 
lère les mouvements affaiblis du cœur, chez les asphyxiés 
ou chez les animaux dont la poitrine est ouverte, en pous- 
sant de l'air dans leur trachée-artère, se conçoit très-bien 
d'après la coloration observée précédemment dans la môme 
expérience. Le sang rouge, en pénétrant les fibres du cœur, 
fait cesser Tafiaiblissement dont les frappait le contact du 
sang noir. 

S'' Je ne crois pas que jamais on soit venu à bout de res- 
susciter, par ce moyen, les mouvements du cœur, une fois 
qu'ils sont anéantis par le contact du sang noir. Je l'ai tou- 
jours inutilement tenté, quoique plusieurs auteurs préten- 
dent y avoir réussi. Cela se conçoit aisément; en effet, 
pour que l'action de l'air vivifie le cœur, il faut que le sang 
qu'elle colore pénètre cet organe : or, si la circulation a 
cessé, comment pourra-t-il y arriver î 

On doit cependant distinguer deux cas dans l'interruption 
de l'action du cœur par Tasphyxie. Quelquefois la syncope 
survient, et arrête le mouvement de cet organe avant que 
l'influence du sang noir ait pu produire cet effet : alors, en 
poussant de l'air dans le poumon, celui-ci, excité par ce 
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fluide, reveille sympathiquement le cœur, comme il arrive 
lorsqu'une cause irritante est appliquée, dans la syncope, 
sur la pituitaire, le visage, etc. Ce sont les nerfs qui forment 
alors les moyens de communication entre le poumon et le 
cœur. Mais quand ce dernier a cessé d'agir, parce que le 
sang noir en pénètre le tissu, alors il n'est plus susceptible 
de répondre à l'excitation sympathique qu'exerce sur lui le 
poumon, parce qu'il contient en lui la cause de son inertie, 
et que, pour surmonter cette cause, il en faudrait une autre 
qui agît en sens inverse, je veux dire le contact du sang 
rouge : or, ce contact eat devenu impossible. 

J'ai voulu m'assurer quelle était l'influence des diflërents 
gaz respires sur la coloration du sang. J'ai donc adapté au 
tube fixé dans la trachée-artère différentes vessies, dont les 
unes contenaient de l'hydrogène , les autres du gaz acide 

carbonique. 

L'animal, en respirant et en inspirant, fait alternative- 
ment gonfler et resserrer la vessie. H reste d'abord assez 
calme : mais au bout de trois minutes, on le voit qui com- 
mence à s'agiter ; la respiration se précipite et s'embarrasse : 
alors le sang qui jaillit d'une des carotides ouvertes s'ob- 
scurcit, et devient enfin noir au bout de quatre ou cinq mi- 
nutes. 

La différence dans la durée et dans l'intensité de la colo- 
ration m'a toujours paru très-peu marquée, quel que fût 
celui des gaz dont je me servisse pour l'expérience. Cette 
remarque mérite d'être rapprochée des expériences des 
commissaires de l'Institut, qui ont vu l'asphyxie complète 
ne survenir qu'après dix minutes dans l'hydrogène pur, et 
se manifester au bout de deux dans le gaz acide carboni- 
que^. Le sang noir circule donc plus longtemps dans le 
système artériel, lors delà première que lors de la seconde 
asphyxie, sans tuer l'animal, et sans anéantir par conséquent 
l'action de ses organes. Cela confirme quelques réflexions 
que je présenterai sur la différence des asphyxies. 
Pourquoi la coloration est-elle plus tardive en adaptant 
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les vessies au robinet qu'en fermant simplement celui-K^i 
sans faire respirer aucun gar? Cela tient à ce que Tair con- 
tenu dans la trachée-artère et dans ses divisions, à l'instant 
de Texpérience, étant, à plusieurs reprises, poussé dans la 
vessie et repoussé dans le poumon, toute la portion respi- 
rable qu'il contient se présente successivement aux orifices 
capillaires , qui la transmettent au sang. 

Au contraire, en se contentant de fermer le robinet, Pair 
ne peut être agité que difficilement d'un semblable mouve* 
ment ; en sorte que, dès que la portion respirable de celui 
que renferment les cellules bronchiques est épuisée, le sang 
cesse de se colorer en rouge, quoiqu'il reste dans la trachée 
et dans ses grosses divisions une quantité assez grande de 
ce fluide, qui n'a point été dépouillée de son principe vivi- 
fiant, comme il est facile de s'en assurer, même après l'en- 
tière asphyxie de l'animal, en coupant la trachée au-des- 
sous du robinet et en y plongeant ensuite une bougie. 

En général, il paraît que la coloration ne se fait qu'aux 
extrémités bronchiques, et que la surface interne des gros 
vaisseaux aériens est étrangère à ce phénomène. 

On peut d'ailleurs se convaincre de la réalité de l'explica- 
tion que je viens de présenter, en pompant préliminaire - 
ment l'air du poumon, en adaptant ensuite au robinet une 
vessie pleine d'un des deux gaz, que l'animal inspire et 
expire seul et sans mélange : alors la coloration est pres- 
que subite. Mais ici, comme dans l'expérience précédente, 
il n'y a que peu de difierence dans l'intensité et dans la ra- 
pidité de cette coloration, soit que l'un, soit que l'autre gaz 
ait été employé. J'ai choisi ces deux gaz, parce qu'ils en- 
trent dans les phénomènes de l'inspiration naturelle. 

Lorsqu'on adapte à la trachée-artère une vessie pleine 
d'oxygène, que l'animal respire alors presque pur, le sang 
reste très-longtemps à se colorer en noir ; mais il ne prend 
pas d'abord une teinte plus rouge que celle qui lui est na- 
turelle, comme je l'avais soupçonné. 
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§ IL Le MDg resté noir par l'interruption des. phénomènes chimiques du poumon 
pénètre tous les organes , et y circule quelque temps dans le système vasculairc 
i sang rouge. 

Noui^ venons d'établir les phénomènes de la coloration 
du sang dans l'interruption des phénomènes chimiques du 
poumon. Avant de considérer l'influence de cette coloration 
sur la mort des organes, prouvons d'abord que tous sont 
pénétrés par le sang resté noir. 

J'ai démontré que la force du cœur subsistait encore 
quelque temps à un degré é^al à celui qui lui est ordinaire, 
quoique le sang noir y aborde ; que ce sang jaillît d'abord 
avec un jet semblable à celui du rouge } que l'affaiblisse- 
ment de ce jet n'est que graduel et consécutif, etc. Je pour- 
rais déjà conclure de là, !<> que la circulation artérielle con- 
tinue encore pendant un certain temps, quoique les artères 
contiennent un fluide différent de celui qui leur est habi- 
tuel ; 2^ que l'effet nécessaire de cette circulation prolongée 
est de pénétrer de sang noir tous les organes qui n'étaient 
accoutumés qu'au contact du rouge. Mais déduisons cette 
conclusion d'expériences précises et rigoureuses. 

Pour bien apprécier ce fait important, il suffit de mettre 
successivement à découvert les divers organes, pendant 
que le tube adapté à la trachée est fermé, et par conséquent 
que l'animal s'asphyxie. J'ai donc ainsi examiné tour à tour 
les muscles, les nerfs, les membranes, les viscères, etc. 
Voici le résultat de mes observations : 

i^ La matière colorante des muscles se trouve dans deux 
états différents ; elle est libre ou combinée : libre dans les 
vaisseaux où elle circule avec le sang auquel elle appar- 
tient ; combinée avec les fibres, et alors hors des voies 
circulatoires ; c'est celte dernière partie qui forme spéciale- 
ment la couleur du muscle. Or, elle n'éprouve dans l'as- 
phyxie aucune altération : elle reste constamment la 
même ; au contraire, l'autre noircit sensiblement. Coupé 
en travers, l'organe fournit une infinité de gouttelettes 
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noirâtres qui sont les indices des vaisseaux divisés^ et qui 
ressortant sur le rouge naturel des muscles : c'est le sang 
circulant dans le système artériel de ces organes^ auxquels 
il donne la teinte^ livide qu'ils présentent alors, et qui est 
très-sensible sur le cœur^ où beaucoup de ramifications se 
rencontrent à proportion de celles des autres muscles. 

2° Les nerfs sont habituellement pénétrés par une foule 
de petites artères qui rampent dans leur tissu^ et qui vont y 
porter Vexcitation et la vie. Dans l'asphyxie^ le sang noir, 
qui les traverse, s'annonce par une couleur brune obscure, 
que Ton voit succéder au blanc de rose naturel à ces organes. 

3^ Il est peu de parties où le contact du sang noir soit 
plus visible que sur la peau : les taches livides, si fréquentes 
dans Tasphyxie, ne sont, comme nous l'avons dit, que 
l'effet de l'obstacle qu'il éprouve à passer dans le système 
capillaire général, dont la contractilité organique insensible 
n'est point suffisamment excitée par lui. A cette cause sont 
aussi dus l'engorgement et la tuméfaction de certaines 
parties, telles que les joues, les lèvres, la face, en général, 
la peau du crâne, quelquefois celle du cou, etc. Ce phéno- 
mène est le même que celui que présente le poumon, le- 
quel, ne pouvant être traversé par le sang dans les derniers 
instants, devient le siège d'un engorgement qui affecte sur- 
tout le système capillaire. Au reste, ce phénomène y est 
toujours infiniment plus marqué que dans le système ca- 
pillaire général, par les raisons exposées plus haut. 

A^ Les membranes muqueuses nous offrent aussi, lors- 
que les fonctions chimiques du poumon s'interrompent, un 
semblable phénomène. La tuméfaction si fréquente de la 
langue, chez les noyés, chez les pendus, chez les asphyxiés 
par les vapeurs du charbon, etc. ; la lividité de la membrane 
de la bouche, des bronches, des intestins, etc., observées 
par la plupart des auteurs, ne tiennent pas à d'autres prin- 
ctpes. En voici d'ailleurs la preuve : 

•lelirez, sur un animal, une portion d'intestins ; fendez- 
la de manière à mettre sa surface interne à découvert, fer- 
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mez le robinet préliminairement adapté à la trachée- artère ; 
au bout de quatre à cinq minutes, quelquefois plus tard, 
une teinte brune obscure a succédé au rouge qui caractérise 
cette surface dans l'état naturel. 

h" J'ai fait la même observation sur les bourgeons char-* 
nus d'une plaie faite à un animal , pour y observer cette 
coloration par le satig noir. Remarquons cependant que , 
dans les deux expériences précédentes, ce phénomène est 
plus lent à se produire que dans plusieurs autres circon- 
stances. 

6*" La coloration des membranes séreuses par le moyen 
que j'ai indiqué est beaucoup plus prompte , comme on 
peut s'en assurer en examinant comparativement les sur- 
faces interne et externe de l'intestin pendant que le robinet 
est fermé : cela tient à ce que, dans ces sortes de mem- 
branes, la teinte livide qu'elles prennent dépend, non du 
sang qui les pénètre, mais des vaisseaux qui rampent au* 
dessous d'elles : telles sont les artères du mésentère sous 
le péritoine, celles du poumon sous la plèvre, etc. Or, ces 
vaisseaux étant considérables , c'est la grande circulation 
qui s'y opère, et par conséquent le sang noir y aborde 
presque dès l'instant où il est produit. Dans les membra- 
nes muqueuses, uu contraire, ainsi que dans les cicatrices, 
c'est par le système capillaire de la membrane elle-même 
que se fait la coloration. Or, ce système est bien plus lent 
à recevoir le sang noir çt à s'en pénétrer que le premier ; 
quelquefois même il refuse de l'admettre en certains en- 
droits : ainsi j'ai vu plusieurs fois la membrane des fosses 
nasales être très-rouge dans les animaux asphyxiés^ tandis 
que celle de la bouche était livide, etc. 

En général , le sang noir se comporte de trois manières 
dans le système capillaire général : 1** il est des endroits où 
il ne pénètre nullement, et alors les parties conservent 
leur couleur naturelle^ 2<> il en est d'autres où il passe ma- 
nitestement , mais où il s'arrête , et alors on observe une 
simple coloration s'il y en aborde peu ; cette coloration , 
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plus une tuméfaction de la partie, si beaucoup y pénètre; 
30 enfin, dans d'autres cas, le sang noir traverse, sans s'ar- 
rêter, le système capillaire, et passe dans les veines, comme 
le faisait le sang rouge. 

Dans le premier et le second cas, la circulation générale 
trouve l'obstacle qui l'arrête dans le système capillaire gé- 
néral ; dans le troisième , qui est beaucoup plus général , 
c'est aux capillaires du poumon que le sang va suspendre 
son cours, après avoir circulé dans les veines. 

Ces deux genres d'obstacles coïncident souvent l'un avec 
l'autre. Ainsi, dans l'asphyxie, une partie du sang noir 
circulant dans les artères s'arrête à la face , auic surfaces 
nauqueuses, à la langue, aux lèvres , etc.; l'autre partie , 
bien plus considérable, qui n'a point trouvé d'obstacle dans 
le système capillaire général, va engorger le poumon, et y 
trouver le terme de son mouvement. 

Pourquoi certaines parties du système capillaire général 
refusent -elles d'admettre le sang noir, ou, si elles l'admet- 
tent, ne peuvent-elles le faire passer dans les veines, tan- 
dis que d'autres, moins facilement aftaib^s par l'influence 
de son contact, favorisent sa circulation comme à l'ordi- 
naire? Pourquoi le premier phénomène est-il plus parti- 
culièrement observable à la face? Cela ne peut dépendre 
que du rapport qu'il y a entre la sensibilité de chaque 
partie et cette espèce de sang : or, ce rapport nous est 
inconnu. 

J'ai voulu me servir de la facilité qu'on a de faire varier 
la couleur du sang suivant l'état du poumon, pour distin* 
guer l'influence de la circulation de la mère sur celle de 
l'enfant. Je me suis procuré une chienne pleine, je l'ai as- 
phyxiée en fermant un tube adapté à sa trachée-artère. 
Quatre minutes après quetoute communication a été inter- 
ceptée entrel'airextérieuret ses poumons, elleaété ouverte: 
la circulation continuait. La matrice a été incisée, ainsi que 
ses membranesy et j'ai mis le cordon à découvert sur deux 
ou trois fœtus. Nous n'avons aperçu aucune diflérence en- 

17. 
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tre le sang de la veine et des artères ombilicales : il étail 
également noir dans l'un et l'autre genre de vaisseaux. 

Je n'ai pu voir d'autres chiennes pleines, et d'une assez 
grande stature, pour répéter cette expérience d'une autre 
manière. Il faudrait en effet, i"* mettre à nu le cordon, et 
comparer d'abord la couleur naturelle du sang de l'artère 
avec la couleur naturelle de celui de la veine ombilicale. 
Leur différence, dans plusieurs fœtus de cochon d'Inde, 
m'a paru infiniment moindre qu'elle l'est chez l'adulte, 
dans les deux systèmes vasculaires, et même elle s'est trou- 
vée entièrement nulle dans plusieurs circonstances. Les 
deux sangs offraient une noirceur égale, malgré que la res- 
piration de la mère se fit très-bien encore, son ventre 
étant ouvert. 2"* On fermerait le robinet de la trachée, et 
on observerait si les changements de la coloration du sang 
de l'artère ombilicale du fœtus (en supposant que son sang 
soit différent de celui de la veine) correspondraient à ceux 
qui s'opéreraient inévitablement alors dans le système ar- 
tériel de la mère, ou si les uns n'influeraient point sur les 
autres. Les expériences faites dans cette vue, et sur de 
grands animaux^ pourront beaucoup éclairer le mode de 
communication vitale de la mère à l'enfant. On a aussi à 
désirer des observations sur la couleur du sang dans le 
fœtus humain^ sur la cause du passage de sa couleur li- 
vide à un rouge très-marqué, quelque temps après être 
sorti du sein de sa mère, etc., etc. 

Je pourrais ajouter différents exemples à ceux que je 
viens de rapporter, sur la coloration par le sang noir des 
différents organes. Ainsi le rein d'un chien ouvert pendant 
qu'il s'asphyxie présente une lividité bien plus remarquable 
que durant sa vie, dans la substance corticale, où se dis- 
tribuent surtout les artères, comme on le sait. Ainsi la rate 
ou le foie, coupés en travers, ne laissentrils plus échapper 
que du sang noir, au lieu de ce mélange de jets noirs et 
rouges qu'on observe lorsqu'on fait la section de ces or- 
ganes sur un animal vivant dontla respiration est libre, etc. 
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Mais nous avons, je crois, assez de faits pour établir avec 
certitude que le sang resté noir, après l'interruption des 
phénomènes chimiques du poumon, circule encore quelque 
temps, pénètre tous les organes, et y remplace le sang 
rouge qui en arrosait le tissu. 

Cette conséquence nous mène à l'explication d'un phé- 
nomène qui frappe sans doute tous ceux qui font des ou- 
vertures de cadavres; savoir, qu'on n'y rencontre jamais 
que du sang noir, même dans les vaisseaux destinés au 
sang rouge. 

Dans les derniers instants de l'existence, quel que soit le 
genre de mort, nous verrons que le poumon s'embarrasse 
presque toujours, et finit ses fonctions avant que le cœur 
n'ait interrompu les siennes. Le sang fait encore plusieurs 
fois le tour de son double système, après qu'il a cessé de 
recevoir l'influence de l'air : il circule donc noir pendant 
un certain temps, et par conséquent reste tel dans tous les 
organes, quoique cependant la circulation soit bien moins 
marquée que dans l'asphyxie, ce qui établit les grandes 
différences de ce genre de mort ; différence dont nous par- 
lerons. Rien de plus facile, d'après cela, que de concevoir 
les phénomènes suivants : 

1® Lorsque le ventricule et Toreillette à sang rouge, la 
crosse de l'aorte, etc., etc., contiennent du sang, c'est tou- 
jours du noir, comme le savent très-bien ceux qui ont l'ha- 
bitude d'injecter souvent. En exerçant les élèves dans la 
pratique des opérations chirurgicales sur le cadavre, j'ai 
toujours vu que lorsque les artères ouvertes ne sont pas 
entièrement vides et qu'elles laissent suinter un peu de 
sang, ce sang offre constamment la même couleur. ^ 

2' Le corps caverneux est toujours gorgé de cette espèce 
de fluide, soit qu'il se trouve dans l'état de cette flaccidité 
habituelle, soit qu'il reste en érection, comme je l'ai vu 
sur deux sujets apportés à mon amphithéâtre : l'un s'était 
pendu, l'autre avait éprouvé une violente commotion, à 
laquelle il paraissait avoir subitement succombé. 
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3° On ne trouve presque jamais rouge le sang qui distend 
plus ou moins la rate des cadavres ; cependant l'extérieur 
de cet organe^et sa surface concave^ présentent quelqudbis 
des taches d'une couleur écarlate très*vive que je ne sais 
trop à quoi attribuer. * 

ÂP Les membranes muqueuses perdent , à la mort, la 
rougeur qui les caractérisait pendant la vie ; elles prennent 
presque toujours une teinte sombre, foncée, etc. 

5<> Lorsqu'on examine le sang épanché dans le cerveau 
des apoplectiques, on le trouve presque constamment noir. 

&* Souvent, au lieu de se porter an dedans, c'est au 
dehors que le sang se dirige. Toute la face , le cou» quel- 
quefois les épaules, se gonflent alors et s'infiltrent de sang : 
il est assez commun de voir des cadavres où se rencontre 
cette disposition que je n'ai encore jamais vue coïncider 
avec un épanchement interne. Or, examinez alors la cou^ 
leur de la peau ; elle est violette ou d'un brun très- foncé, 
signe manifeste de l'espèce de sang qui l'engorge. Ce n'est 
pas, comme on l'a dit à cause de cette douleur, le reflux du 
sang veineux qui produit ce phénomène, mais bien la stase 
du sang noir qui circule, à l'instant de la mort, dans le sys- 
tème capillaire extérieur, où il trouve un obstacle, et qu'il 
engorge au lieu de le rompre, d'en briser les parois, et de 
s'épancher, comme il arrive dans le cerveau. Je présume 
que cette différence tient à la résistance plus grande , à la 
texture plus serrée des vaisseaux externes que des internes. 

Je ne pousse pas plus loin les conséquences nombreuses 
du principe établi ci-dessus, savoir de la circulation du 
sang noir dans le système artériel pendant les derniers 
moments qui terminent la vie; j'observe seulement que 
lorsque c'est par la circulation que commence la inort , 
comme dans une plaie du cœur, etc., les phénomènes 
précédents ne s'observent pas, ou du moins sont très-peu 
sensibles. 

Passons à l'examen de l-influence que le sang noir exerce 
sur les organes dont il pénètre le tissu. 
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§ IH. Le sang noir n'est point propre à entretenir l'activité et la vie des organes, 
qu'il pénètre dès que les fonctions chimiques du pouniOD ont cessé. 

Quelle est rinfluence du sang noir abordant aux organes 
par les artères? Pour le déterminer, remarquons que le 
premier résultat du contact du sang rouge est d'exciter ces 
organes , de les stimuler, d'entretenir leur vie , comme le 
prouvent les observations suivantes : 

io Comparez les tumeurs inflammatoires, Térysipèle, le 
phlegmon, etc., à la formation desquels le sang rouge con- 
court essentiellement, avec les taches scorbutiques, les pé- 
téchies, etc., que le sang noir produit surtout^ vous verrez 
les unes caractérisées par l'exaltation , les autres par la 
prostration locale des forces de la vie. 

2^ Examinez deux hommes, dont Tun, à face rouge, à 
poitrine large, à surface cutanée, que le moindre exercice 
colore fortement en rose, etc., annonce la plénitude du 
développement des fonctions qui changent en rouge le 
sang noir, et dont l'autre, à teint blême et livide, à poi- 
trine resserrée, etc., indique, par son extérieur, que ces 
fonctions languissent chez lui : vous verrez quelle est la 
différence dans Fénergie de leurs forces respectives. 

3^ La plupart des gangrènes séniles commencent par une 
lividité dans la partie , lividité qui est Tindice évident de 
l'absence ou de la diminution du sang rouge. 

Ap La rougeur des branchies est , dans les poissons, le 
signe auquel on reconnaît leur vigueur. 

5° Plus les bourgeons charnus sont rouges, meilleure est 
leur nature : plus ils sont pftles ou bruns , moins la rica- 
trice a de la tendance à se faire. 

6o La couleur vive de toute la tête , de la face surtout , 
Tardeur des yeux, etc., coïncident toujours avec Textrême 
énergie que prend , dans certains accès fébriles , l'action 
du cerveau. 

70 Plus les animaux ont leur système pulmonaire déve- 
loppé , plus la coloration du sang y est active , par consé- 
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quent plus la vie générale de leurs organes divers est par- 
faite et bien développée. 

8* La jeunesse, qui est Tftge de la vigueur, est celui où 
le sang rouge prédomine dans l'économie. Qui ne sait que 
les vieillards ont, à proportion, et leurs artères plus rétré- 
cîes, et leurs veines plus larges que dans les premières an- 
nées? Qui ne sait que le rapport des deux systèmes vascu- 
laires est inverse dans les deux ftges extrêmes de la vie? 

J'ignore comment le sang rouge excite et entretient par 
sa nature la vie de toutes les parties. Peut-être est-ce par 
la combinaison des principes qui le colorent, avec les di- 
vers organes auxquels il parvient. En effet, voici la diflfé- 
rence des phénomènes qu'offrent les deux systèmes capil- 
laires, général et pulmonaire. 

Dans le premier, le sang, en changeant de couleur, laisse 
dans les parties les principesqui le rendent rouge; au lieu 
que dans le second, les éléments auxquels il doit sa noir- 
ceur sont rejetés par Texpiration et par Texhalation qui 
l'accompagnent. Or, cette union des principes colorant le 
sang artériel avec les organes n'entre-t-elle pas pour beau- 
coup dans l'excitation habituelle où ils sont entretenus, ex- 
citation nécessaire à leur action? Si cela est, on conçoit 
que le sang noir, ne pouvant offrir les matériaux de cette 
union , ne saurait agir comme excitant de nos diverses 
parties. 

Du reste, je propose cette idée sans y tenir en aucune 
manière ; on peut la mettre à côté de l'action sédative que 
j*ai dit être peut-être exercée sur les nerfs par le sang 
noir. Quelque probable que paraisse une opinion, dès que 
la rigoureuse expérience ne saurait la démontrer, tout es- 
prit judicieux ne doit y attacher aucune importance. 

Recherchons donc, abstraction faîte de tout système, 
comment le contact du sang noir sur les parties en déter- 
mine la mort. 

On peut, comme nous l'avons fait en parlant de la mort 
du cœur, diviser ici les parties en celles qui appartiennent 
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à la vie animale, et en celles qui coacourent aux phéno* 
mènes organiques. Voyons comment les unes et les autres 
finissent alors d'agir. 

Tous les organes de la vie animale sont sous la dépen- 
dance du cerveau; si ce viscère interrompt ses phénomè- 
nes, les leurs cessent alors nécessairement. Or, nous avons 
vu que le contact du sang noir frappe d'atonie les forces 
cérébrales, d'une manière presque soudaine. Sous ce pre- 
mier rapport, les organes locomoteurs, vocaux et sensitifs 
doivent donc rester dans l'inertie chez les asphyxiés; c'est 
même la seule cause qui en suspend l'exercice dans les 
expériences diverses où Ton pousse du sang noir au cer- 
veau, les autres parties n'en recevant point. Hais lorsque 
le fluide circule dans tout le système, lorsque tous les or- 
ganes sont, comme lui, soumis à son influence, deux au- 
tres causes se joignent à celle-ci : 

1<» Les nerfs qui s'en trouvent pénétrés ne sont plus, 
par là même, susceptibles d'établir des communications 
entre le cerveau et les sens d'une part, de l'autre entre ce 
môme viscère et les organes locomoteurs ou vocaux. 

2" Le contact du sang noir sur ces organes eux-mêmes 
y anéantit leur action. Injectez, en effiet, dans l'artère cru- 
rale d'un animal cette espèce de sang pris dans une de ses 
veines : vous verrez bientôt ses mouvements s'affaiblir 
d'une manière sensible, quelquefois même une paralysie 
momentanée survenir. J'observe que, dans cette expé- 
rience, c'est à la partie la plus supérieure de l'artère qu'il 
faut injecter le fluide, lequel doit être poussé en assez 
grande abondance. Si on ouvrait le vaisseau h sa partie 
moyenne, les muscles de la cuisse recevant presque tous 
du sang rouge, continueraient, sans nulle altération, leurs 
mouvements divers. Cela m'est arrivé dans deux ou trois 
circonstances. 

Je sais qu'on peut dire que la ligature de l'artère, né- 
cessaire dans cette expérience, est seule capable de para- 
lyser le membre. En effet, il m'est arrive deux lois, sinon 
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(l'anéantir entièrement, au moins d'affaiblir les mouve- 
ments par ce seul moyen; mais aussi, souvent j'ai remar* 
que que son influence était presque nulle, sans doute parce 
qu'alors les capillaires suppléent, ce qui ne peut arriver 
dans l'expérience connue de Sténon, où la ligature est ap- 
pliquée à l'aorte, et où le mouvement est toujours tout de 
suite intercepté. Cependant le résultat de l'injection du 
sang noir est presque constamment le même que celui que 
j'ai indiqué. Je dis presque, car, !• je l'ai vu manquer une 
fois, quoique avecles précautions requises; 2^ l'affaiblis- 
sement des mouvements varie, suivant les animaux, et 
dans sa durée, et dans le degré auquel on l'observe. 

II y a aussi, dans cette expérience, une suspension ma- 
nifeste du sentiment, laquelle arrive quelquefois plus tard 
que celle du mouvement, mais qui est toujours r^Ue, sur- 
tout si on a le soin de répéter trois ou quatre fois, et à de 
légers intervalles, l'injection du sang noir. 

On produit un effet analogue, mais plus tardif et plus 
difficile, en adaptant à la canule placée dans la crurale un 
tube déjà fixé dans la carotide d'un autre animal, dont la 
trachée-artère est ensuite fermée, de manière que son cœur 
pousse du sang noir dans la cuisse du premier. 

Les organes de la vie interne, indépendants de l'action 
cérébrale, ne sont point arrêtés, comme ceux de la vie 
externe, par la suspension de cette action, lorsque le sang 
noir circule dans le système artériel ; le seul contact de ce 
sang est la cause qui en suspend les fonctions. La mort de 
ces organes a donc un principe de moins que celle des or- 
ganes locomoteurs, vocaux, etc. 

J'ai déjà démontré cette influence du sang noir sur les 
organes de la circulation ; nous avons vu comment le cœur 
cesse d'agir dès qu'il en est pénétré; c'est aussi, en partie, 
parce que ce fluide se répand dans les parois artérielles et 
veineuses, par les petits vaisseaux qui concourent à la struc- 
ture de ces parois, qu'elles s'affaiblissent et cessent leurs 
fonctions. 
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Il sera sans doute toujours dilSicile de prouver d'une 
manière rigoureuse que les sécrétions, Texhalation, la nu- 
trition, ne sauraient puiser dans le sang noir les matériaux 
propres à les entretenir; car cette espèce de sang ne cir- 
cule pas assez longtemps dans les artères pour pouvoir 
faire des expériences sur ces fonctions. 

J'ai voulu cependant tenter quelques essais : ainsi, 
lo j'ai mis à découvert la surface interne de la vessie d'un 
animal vivant, après avoir coupé la symphyse et ouvert le 
bas- ventre : j'ai examiné ensuite le suintement de Turine 
par l'orifice des uretères, pendant que j'asphyxiais l'ani- 
mal en fermant le robinet adapté à sa trachée-artère ; 
2<> j'ai coupé le conduit déférent, prélimînairement mis à 
nu, pour voir si, pendant l'asphyxie, la semence coule- 
rait, etc., etc. 

En général, j'ai toujours remarqué que, pendant la cir« 
culation du sang noir dans les artères, aucun fluide ne pa- 
raissait s'écouler des divers organes sécréteurs. Mais 
j'avoue que, dans toutes ces expériences et dans d'autres 
analogues que j'ai aussi tentées, l'animal éprouve un 
trouble trop considérable et par l'asphyxie et par les 
grandes incisions qu'on lui fait souffrir, le temps que dure 
l'expérience est trop court, pour pouvoir en tirer des 
conséquences de nature à être admises sans méfiance par 
un esprit méthodique. 

C'est donc principalement par l'analogie de ce qui arrive 
aux autres organes que j'assure que ceux des sécrétions, 
de l'exhalation et de la nutrition cessent leurs fonctions 
lorsque le sang noir y aborde. 

Cela s'accorde d'ailleurs très-bien avec divers phéno- 
mènes des asphyxiés : !• ainsi le défaut d'exhalation cuta- 
née pendant le temps assez long où le sang noir circule 
dans les artères avant la mort est-il peut-être une des causes 
de la permanence de la chaleur animale dans les sujets at- 
taqués de cet accident ; 2° ainsi j'ai constamment observé 
sur différents chiens morts lentement d'asphyxie, pendant 



18 



206 DE LA MORT DES ORGATtEft 

la digestion, en leur retranchant peu à peu Pair au moyen 
du robinet, que les conduits hépatique, cholédoque et 
4e duodénum contiennent beaucoup moins de bile qu'ils 
n'en présentent ordinairement, lorsqu'à cette époque on 
met à découvert ces organes sur un animal vivant ; S° ainsi, 
comme je l'ai dit, le sang, ne perdant rien par les diverses 
fonctions indiquées plus haut, s'accumule en grande quan- 
tité dans ses vaisseaux. Voilà même pourquoi il est très- 
fatigant de disséquer les cadavres de pendus, d'asphyxiés 
par le charbon, etc. : la fluidité et l'abondance de leur 
sang embarrasse. Cette abondance, observée par divers 
auteurs, peut tenir aussi à ce que les absorbants affaiblis 
ne prennent point, après la mort par asphyxie, la portion 
séreuse du sang contenu dans les artères, comme il arrive 
chez presque tous les cadavres où cette portion se sépare 
•du caillot qui reste dans le vaisseau : ici il n'y a ni sépa- 
ration ni absorption. 

Les excrétions paraissent alors aussi ne point se faire 
par l'affaiblissement qu'excite dans l'organe excréteur le 
contact du sang noir ; ainsi a-t-on observé fréquemment 
ia vessie très-distendue chez les asphyxiés, comme le re- 
marque M. Portai. C'est l'urine qui s'y trouvait avant Tac- 
-cident, et qui n'a pu être évacuée, quoique la vie ait en- 
core duré quelque temps. En général, jamais les asphyxîes 
par le sang noir seul et sans cause délétère ne sont ac- 
-compagnéesdeces contractions si fréquentes à l'instant de 
plusieurs autres morts, ou quelques instants après, dans 
le rectum, la vessie, etc., contractions qui vident presque 
entièrement ces organes de leurs fluides, et qui doivent 
être bien distinguées du simple relâchement des sphinc- 
ters, d'où naissent des effets analogues. Toujours les 
symptômes d'un affaiblissement général dans les parties 
se manifestent : jamais on ne voit ce surcroit de vie, ce 
développement de forces, qui marquent si souvent la der- 
rière heure des mourants. 

Voilà pourquoi, peut-être, on remarque dans les cada- 
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vres des personnes asphyxiées une grande souplesse des 
notembres. La roideur des muscles parait^ eu effet, tenir 
assez souvent à ce que la mort les frappant à Tinstant de 
la contraction, les fibres restent rapprochées et très-cohé- 
rentes entre elles. Ici, au contraire, un relâchement géné- 
ral, un défaut d'action universel, existant dans les partie» 
lorsque la vie les abandonne, elles restent en cet état, et 
cèdent aux impulsions qu'on leur communique. 

J'avoue cependant que cette explication présente une- 
difficulté dont je ne puis donner la solution; la voici : les 
asphyxiés par les vapeurs méphitiques périssent à peu 
près de la même manière que les noyés ; ou du moins, si 
la cause de la mort diffère, le sang noir coule également 
pendant un temps assez long dan^ les artères. On peut le 
voir en ouvrant la carotide sur deux chiens, en même 
temps que chez l'un on fait parvenir, par un tube adapté 
à sa trachée-artère, des vapeurs de charbon dans le pou- 
mon, et que chez Tautre on pousse dans cet organe une 
certaine quantité d'eau, que Ton y maintient en fermant 
le robinet, et qui se trouve bientôt réduite en écume, 
comme chez les noyés. 

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de la 
vie, les membres restent souples et chauds pendant un 
certain temps dans le premier; ils deviennent roides et 
glacés dans le second, surtout si on plonge son corps dans 
l'eau pendant l'expérience (car j'ai observé qu'il y a une 
perte moins prompte du calorique en noyant l'animal par 
l'eau qu'on injecte, et qui intercepte sa respiration, qu'en^ 
le plongeant tout entier dans un fluide). Mais revenons à 
notre objet. 

Nous pouvons conclure, je crois, avec assurance, de 
tous les faits et de toutes les considérations renfermés dans 
cet article, !<> que lorsque les fonctions chimiques du pou- 
mon s'interrompent, tous les organes cessent simultané- 
ment leurs fonctions, par l'effet du contact du sang noir, 
quelle que soit la manière d'agir de ce sang, ce que je 
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n'examine point ; 2° que leur mort coïncide avec celle du 
cerveau et du cœur, mais qu'elle n'en dérive pas immé- 
diatement ; 3* que s'il était possible à ces deux organes de 
recevoir du sang rouge pendant que le noir pénétrerait les 
autres, ceux-ci finiraient leurs fonctions, tandis qu'eux 
continueraient les leurs; 4;*^ qu'en un mot l'asphyxie est 
un phénomène général qui se développe en même temps 
dans tous les organes, et qui n'est prononcé très- spéciale- 
ment dans aucun. 

D'après cette manière d'envisager l'influence du sang 
noir sur les parties, il paraît que pour peu que son pas- 
sage dans les artères se continue, la mort en est bientôt le 
résultat. Cependant certains vices organiques ont prolongé 
quelquefois au delà de la naissance le mélange des deux 
«spèces de sang, mélange qui a lieu, comme on sait, chez 
le fœtus ; tel était le vice de conformation de l'aorte nais- 
^nt par une branche dans chacun des ventricules, chez 
un enfant dont parle Sandifort; telle parait être encore, 
au premier coup d'œil, l'ouverture du trou botal chez l'a- 
dulte. 

Remarquons cependant que, l'existence de ce trou ne 
suppose point toujours le passage du sang noir dans l'o- 
reillette à sang rouge, comme tout le monde le croit. En 
•eSet, les deux valvules semi-lunaires entre lesquelles il 
«st situé, quand on le rencontre au delà de la naissance, 
s'appliquent nécessairement Tune contre l'autre, par la 
pression que le sang contenu dans les oreillettes exerce 
sur elles, lors de la contraction simultanée de ces cavités. 
Le trou est alors nécesssdrement bouché, et son oblitéra- 
tion est beaucoup plus exacte que celle de l'ouverture des 
ventricules par les valvules mitrale et tricuspide, ou que 
celle de l'aorte et de la pulmonaire par les sigmoïdes. 

Au reste, il est très-commun de rencontrer ce trou ou- 
vert daas les cadavres ; je l'ai déjà vu plusieurs fois. Quand 
il n'existe pas, rien de plus facile que de détruire l'adhé- 
wnce, ordinairement très- faible, conti»actée par les deux 
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valvules qui le ferment en glissant entre elles le manche 
du scalpel. Si on examine Touverlure qui résulte de ce 
procédé, on voit qu'on n'a produit souvent aucune solu- 
tion de continuité, et qu'il n'y a qu'un simple décollement. 

Le trou botal, ainsi artificiellement pratiqué, présente 
la même disposition que celui qu'offrent naturellement 
certains cadavres. Or, si on examiné cette disposition, on 
verra que lorsque les oreillettes se contractent, nécessaire- 
ment le sang se forme à lui-même un obstacle, et ne peut 
passer de l'une dans l'autre. Il est facile même de s'as* 
surer de la réalité du mécanisme dont je parie, par deux 
injections de couleur différente, faites en même temps des 
deux côtés du cœur, par les veines caves et par les pul- 
monaires. 

D'après tout ce que nous avons dit^ et de rinfluence 
qu'exerce le sang sur les divers organes, soit par le mou* 
vement dont il est agité, soit par les principes divers qui 
le constituent, etxie la mort qui succède, dans les organes, 
à l'anéantissement de ces deux modes d'influence, il est 
évident que les organes blancs où le sang ne pénètre point 
dans l'état ordinaire, et que le cœur n'a point, par consé- 
quent, directement sous sa dépendance, doivent cesser 
d'exister différemment que ceux qui y sont immédiate- 
ment soumis. L'asphyxie ne peut point tout à coup les 
atteindre ; ils ne sauraient, comme les autres, cesser pres- 
que subitement leurs fonctions dans les plaies du cœur, 
les syncopes, etc. En un mot, leur vie étant différente, 
leur mort ne doit point être la même. Or, je ne puis dé- 
terminer comme cette mort arrive; car je ne connais point 
assez la vie qui la précède. Rien encore ne me paraît ri- 
goureusement démontré sur le mode circulatoire de ces 
organes, siu* les fluides qui les pénètrent, sur leurs rap- 
ports nutritifs avec ceux où aborde le sang, etc., etc. 
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ARTICLE IX. 

DP. l/lNFLUENCE QUE LA MORT DU POUMON EXERCE SUR LA MORT 

GÉNÉRALE 

En résumant ce qui a été dît dans les articles précé- 
dents, de l'influence qu'exerce le poumon sur le cœur, sur 
le cerveau et sur tous les organes, il est facile de se former 
une idée de la terminaison successive de toutes les fonc- 
tions, lorsque les phénomènes respiratoires sont inter- 
rompus, tant dans leur portion mécanique que dans leur 
portion chimique. 

Voici comment la mort arrive si les phénomènes méca- 
niques du poumon cessent, soit par les diverses causes ex- 
posées dans Tarticle y«, soit par d'autres analogues, comme 
par une rupture du diaphragme survenue à la suite d'une 
chute sur l'abdomen, dont les viscères ont été refoulés 
supérieurement, ainsi que j'ai déjà eu deux fois occasion 
de l'observer (i), par la fracture simultanée d'un grand 
nombre de côtes, par l'écrasement du sternum, etc., etc. 

!• Plus de phénomènes mécaniques ; 2® plus de phéno- 
mènes chimiques , faute d'air qui les entretienne ; 3^ plus 
d'action cérébrale , faute de sang rouge qui excite le cer- 
veau 5 4» plus de vie animale, de sensation, de locomotion 
et de voix, faute d'excitation dans les organes de ces fono- 

(1) Lorsque le diaphragme se rompt, une cessation subite des fonc- 
Uons n'est pas toujours le résultat de cet accident. Il est différentes 
obserrations où l'on a vu les malades survivre plusieurs jours à leur 
chute ; ce n'est que Touyerture du cadavre qui a pu faire connaître la 
cause de la mort. 

Les muscles intercostaux sont, dans ce cas. les seuls agents de la 
respiration, qui devient presque analogue à celle des oiseaux ou à 

JSLt^^f^fo"» r.'' * ®^"« ^^'"«^ «* fr<>»^' <l«l sont privés de la cloison 
intermédiaire à la poitrine et à l'abdomen. 

H. !o«o" '^'^! ^*^®^«®» ruptures du diaphragme, déterminées par 

iLTmL ''*u^"' ^^' *^^^^°« «^^«r"«»- Diemerbrœck a vu ce 
muscle manquer chez un enfant qui vécut cependant sept années. 
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tions, par l'action cérébrale et par le sang rouge; 5^» plus 
de circulation générale; &* plus de circulation capillaire, 
de sécrétion, d'absorption, d'exhalation, faute d'action 
exercée par le sang rouge sur les organes de ces fonctions ; 
7* plus de digestion, faute de sécrétion et d'excitation des 
organes digestifs, etc., etc. 

Les phénomènes de la mort s'enchatnent différemment 
lorsque les fonctions chimiques du poumon sont interrom- 
pues , ce qui arrive , i"" dans la machine du vide ; ^ lors 
de Toblitération de la trachée-artère par un robinet adapté 
artificiellement à ce canal, par un corps étranger qui y est 
tombé, par un autre qui fait saillie à la partie antérieure 
de l'œsophage , par la strangulation , par un polype , 
par des matières muqueuses amassées dans les cavités 
aériennes, etc. ; 3* dans les différentes affections inflam- 
matoires, squirrheuses et autres, de la bouche, du gosier, 
du larynx, etc. ; 4<* dans la submersion; 5^ lors d'un séjour 
sur le sommet des plus hautes montagnes ; 6^ dans l'in- 
troduction accidentelle des différents gaz non respirables, 
tels que les gaz acide carbonique , azote , hydrogène , 
muriatique oxygéné, ammoniac, etc., etc. ; 7® lors d'une 
respiration trop prolongée dans l'air ordinaire, dans l'oxy- 
gène, etc., etc. Dans tous ces cas la mort survient de la 
manière suivante : 

i* Interruption des phénomènes chimiques ; 3* suspen- 
sion nécessairement subséquente de l'action cérébrale; 
3» cessation des sensations , de la locomotion volontaire, 
par la même raison, de la voix et des phénomènes méca- 
niques de la respiration, phénomènes dont les mouvements 
sont les mêmes que ceux de la locomotion volontaire ; 
4P anéantissement de l'action du cœur et de la circulation 
générale ; 5'' terminaison de la circulation capillaire , des 
sécrétions, de l'exhalation, de l'absorption, et consécutive- 
ment de la digestion ; &" cessation de la chaleur animale 
qui est le résultat de toutes les fonctions, et qui n'aban- 
donne le corps que lorsque tout a cessé d'y être en activité. 
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<}ueUe que soit la fonction par laquelle commence la mort, 
c'est toujours par celle-ci qu'elle s'achève. 

g I. Remarques sur les différenoeB qae présenteot les diverses asphyxies. 

Quoique dans le double genre de mort dont je viens 
d'exposer Fenchaînement successif, le sang noir influe 
toujours spécialement, par son contact, sur Taffaiblisse- 
ment et l'interruption de l'action des organes, il ne faut 
pas croire cependant que cette cause soit constamment la 
seule. Si cela était, toutes les asphyxies se ressembleraient 
par leurs phénomènes, comme le prouvent les considéra- 
tions suivantes : 

D'un côté, il y a, dans toutes ces affections, interruption 
de la coloration du sang noir, et par conséquent circulation 
de cette espèce de sang dans le système artériel ; d'un autre 
côté, le sang ne présente aucune nuance particulière à 
chaque asphyxie ; dans toutes il est le même, c'est-à-dire 
qu'il passe dans l'appareil vasculaire à sang rouge, tel qu'il 
était dans l'appareil opposé. J'ai eu occasion de m'assurer 
très-souvent de ce fait. Quelle que soit la manière dont j'ai 
essayé de faire cesser les fonctions chimiques du poumon, 
dans mes expériences, la noirceur m'a toujours paru à peu 
près uniforme. 

Malgré cette uniformité relative aux phénomènes de la 
coloration du sang dans les asphyxies , rien n'est plus 
varié que leurs symptômes et que la marche des accidents 
qu'elles occasionnent. Leurs difiEérences ont rapport, tan- 
tôt au temps que la mort reste à s'opérer, tantôt aux phé- 
nomènes qui se développent dans les derniers instants , 
tantôt à l'étet des organes , à la somme des forces qu'ils 
conservent après que la vie les a abandonnés, etc. 

!• L'asphyxie varie par rapport à sa durée : elle est 
prompte dans les gaz hydrogène sulfuré, nitreux, dans 
certaines vapeurs qui s'élèvent des fosses d'aisances, etc.; 
elle est plus lente dans les gaz acides carbonique , azote , 
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dans Fair épuisé par la respiration, dans Tbydrogtee pur, 
dans Teau, dans le vide. etc. 

â"" Elle varie par les phénomènes qui raccompagnent : 
tantôt ranimai s'agite avec violence, est pris de convulsions 
subites, finit sa vie dans une agitation extrême; tantôt il 
semble tranquillement voir ses forces lui échapper, passer 
d'abord de la vie au sommeil, et ensuite du sommeil à la 
mort. Lorsqu'on compare les nombreux effets du plomlf 
des fosses d'aisances , des vapeurs du charbon, des diffé- 
rents gaz, de la submersion, etc., sui: l'économie animale, 
on voit que chacune de ces causes Tinfluence d'une ma- 
nière très-différente et souvent opposée. 

3^ Enfin les phénomènes qui suivent l'asphyxie sont 
aussi très -variables. Comparez le cadavre toujours froid 
d'un noyé aux restes longtemps chauds d'un homme suf- 
foqué par les vapeurs du charbon ; lisez le résultat de di- 
verses expériences exposées dans le rapport des commis- 
saires de l'Institut, sur l'influence que le galvanisme 
reçoit des diverses asphyxies; parcourez l'exposé des 
symptômes qui accompagnent le méphitisme des fosses 
d'aisances, symptômes développés dans un ouvrage de 
M. Halle, qui a aussi spécialement concouru au rapport 
dont je viens de parler; rapprochez les nombreuses ob- 
servations éparses dans les ouvrages de différents autres 
médecins, de M. Portai, de Louis, de Haller, de Troja, 
de Pechlin, de Bartholin, de Morgagni, etc., etc. ; faites 
les expériences les plus ordinaires, les plus faciles à répé- 
ter sur la submersion, sur la strangulation, sur la suffoca- 
tion par les divers gaz : vous verrez partout des différences 
très-remarquables dans toutes ces espèces d'asphyxies; 
vous observerez que chacune est presque caractérisée par 
un état différent dans les cadavres des animaux qui y ont 
été exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences, distinguons 
d'abord les asphyxies en deux classes : i°en celles qui 
surviennent par le simple défaut d'air pespirable ; 2® en 
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celles où, à cette première cause se joint Fintroduction 
dans le poumon d'un fluide délétère. 

Lorsque le simple défaut d'air respirable occasionne 
l'asphyxie, comme dans celles produites par le vide, par 
la strangulation, par le séjour trop prolongé dans un air 
qui ne peut se renouveler, etc., par un corps étranger dans 
la trachée- artère, etc., etc., alors la cause immédiate de 
la mort me paraît être uniquement le contact du sang noir 
sur toutes les parties, comme je Tai exposé très en détail 
dans le cours de cet ouvrage. 

L'effet général de ce contact est toujours le même, 
quelle que soit Tespèce d'accident qui le produise : aussi 
les symptômes concomitants et les résultats secondaires 
de tous ces genres de morts présentent-ils en général peu de 
différence entre eux. Leur durée est la même ; si elle va- 
rie, cela ne dépend que de l'interruption plus ou moins 
prompte de l'air, qui est tantôt subitement arrêté comme 
dans la strangulation, et qui tantôt n'est qu'en partie in- 
tercepté, comme lorsque les corps étrangers ne bouchent 
qu'Inexactement la glotte. 

Cette variété dans la durée et dans l'intensité de la cause 
asphyxiante peut bien en déterminer quelqu'une dans cer- 
tains symptômes ; tels sont la lividité et le gonflement plus ou 
moins grands de la face, l'embarras plus ou moins considé- 
rable du poumon, etc., le trouble plus ou moins marqué 
dans les fonctions de la vie animale, l'irrégularité plus ou 
moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces différences ne 
supposent point de diversité de nature dans la cause qui 
interrompt les phénomènes chimiques ; elles n'indiquent 
que des modifications diverses de cette même cause. Voilà, 
par exemple, 1° comment un pendu ne meurt point de 
même qu'un homme suffoqué par une tumeur inflamma- 
toire, de même que celui dans la tri^chée-artère duquel est 
tombée une fève, un pois, etc. ; 2* comment, si on fait 
périr un animal sous une cloche pleine d'air atmosphéri- 
que, il restera bien plus longtemps à s'asphyxier que si 
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on bouche la trachée-artère avec un robinet, et bien 
moins que si la cloche contient de l'oxygène; 3"" comment 
lessymptûmesderasphyxie, à une hauteur de l'atmosphère 
où Tair trop raréfié n'offre pas assez d'aliment à la vie, 
dans une chaleur étouffante qui produit sur ce fluide le 
même effet, diffèrent beaucoup ^n apparence de l'asphyxie 
que déterminent l'ouverture subite de la poitrine, une 
compression très-forte de cette cavité, en un mot toutes 
les causes qui font commencer la mort par les phénomènes 
mécaniques. 

Dans tous ces cas, il n'y a qu'un principe unique de la 
mort, savoir, l'absence du sang rouge dans le système 
artériel ; mais suivant que le sang noir passe tout de suite 
dans ce système tel qu'il était dans les veines, ou qu'il 
puise encore quelque chose dans le poumon, les phéno- 
mènes qui se manifestent pendant les derniers instants, et 
môme après la mort, varient singulièrement. Je dis après 
la mort, car j'ai constamment observé que dans toutes les 
asphyxies produites par le simple défaut d'air respirable, 
plus la vie tarde à se terminer, et plus par conséquent 
l'état d'angoisses et de malaise qui la sépare de la mort 
est prolongé par un peu d'air que reçoivent encore les pou- 
mons, moins l'irritabilité et même la susceptibilité galva- 
nique se montrent avec énergie dans les expert ences con- 
sécutives. 

Hais si dans l'asphyxie l'introduction d'un fluide aéri- 
forme étranger dans les bronches se joint au défaut d'air 
respirable, alors la variété des symptômes ne tient plus à 
la variété des modifications de la cause asphyxiante, mais 
bien à la différence de sa nature. 
. Cette cause est, en effet, doubledansle cas qui nous oc- 
cupe, i'^ Le sang resté noir faute des éléments qui le colo- 
rent, et porté dans tous les organes à travers le système 
artériel, comme dans le cas précédent, détermine égale- 
ment l'affaiblissement et la mort de ces organes, ou plutôt 
ne peut entretenir leur action; â* des principes per* 
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nîcieux introduits dans le poumon avec les gaz auxquels 
ils sont unis agissent directement sur les forces de la 
vie, et les frappent de prostration et d'anéantissement. Il 
y a donc ici absence d'un excitant propre à entretenir l'é- 
nergie vitale, et présence d'un délétère qui détruit cette 
énergie. 

J'observe cependant, que tous les gaz n'agissent pas de 
cette manière : il paraît que plusieurs ne font périr les 
animaux que parce qu'ils ne sont point respirables; que 
parce qu'ils ne contiennent point les principes quf colorent 
le sang. Tel est, par exemple, l'hydrogène pur, où l'as- 
phyxie s'opère à peu près de la même manière que lors- 
que la trachée-artère est simplement oblitérée, que lors- 
que l'air de la respiration a été tout épuisé, etc., et où, 
comme l'observent les commissaires de l'Institut, elle est 
beaucoup plus lente à s'effectuer que dans les autres flui- 
des aériformes. 

Hais lorsque, par les exhalaisons qui s'élèvent à Tair 
libre, d'une fosse d'aisances, d'un caveau, d'un cloaque où 
des matières putrides se sont amassées, un homme tombe 
asphyxié à l'instant même où il les respire, et avec des 
mouvements convulsifs, des agitations extrêmes, etc., alors 
certainement il y a plus que l'interruption des phénomè- 
nes chimiques, et par conséquent que la non-coloration en 
rouge du sang noir. 

En effet, !<> il entre encore dans le poumon assez d'air 
respirable avec les vapeurs méphitiques dont cet air est le 
véhicule, pour entretenir pendant un certain temps la vie 
et ses diverses fonctions ; S* en supposant que la quantité 
des vapeurs méphitiques fût telle qu'aucune place ne res- 
tât pour l'air respirable, la mort ne devrait venir que par 
gradation, sans des secousses violentes et subites; elle de- 
vrait être, en un mot, telle qu'elle est produite par la sim- 
ple privation de cet air : or, la manière toute différente 
dont elle survient indique qu'il y a ici, outre le contact du 
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sang noir, Faction d'une substance délétère dans Fécono* 
mie animale. 

Ces deux causes agissent donc simultanément dans l'as* 
phyxie par les diiférents gaz. Tantôt l'une prédomine^ tan- 
tôt leur action est égale. Si le délétère est très-violent, il 
tue souvent l'animal avant que le sang noir ait pu produire 
beaucoup'd'eâet; s'il Test moins, la vie s'éteint sous Fin- 
fluence de ce dernier autant que sous celle du premier; s'il 
est faible, c'est principalement le sang noir qui suffoque. 

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphitiques 
se ressemblent donc toutes par l'affaiblissement qu'éprou- 
vent les organes de la part du sang noir; c'est sous ce rap- 
port aussi qu'elles sont analogues à celles que détermine 
la simple privation de l'air respirable. Elles diffèrent par 
la nature du délétère; cette nature varie à Fintini; on croit 
la connaître dans quelques fluides aériformes, mais dans 
le plus grand nombre nous l'ignorons encore presque en- 
tièrement ': elle nous est surtout peu connue dans les va* 
peurs qui s'élèvent des matières fécales longtemps rete» 
nues, des égouts, etc. 

D'après cela, je ferai abstraction de la nature spéciale 
des différentes espèces de délétères, et de la variété des 
symptômes qui peuvent naître de Faction de chacune en 
particulier : je n'aurai égard qu'aux effets qui résultent de 
cette action considérée d'une manière générale. 

Je remarque aussi que la variété de ces effets peut beau- 
coup dépendre de Fétat dans lequel se trouve l'individu, 
eu sorte que le même délétère produira des symptômes di- 
vers suivant le tempérament, l'âge, la disposition du pou- 
mon, celle du cerveau, etc., etc. Mais, en général, ces va« 
riétés portent plus sur Fintensité, sur la force ou la fai- 
blesse des symptômes, que sur leur nature, qui reste asseï 
constamment la même. 

Comment les différenteis substances délétères qui sont 
introduites dans le poumon, avec les vapeurs méphitiques 
qu'elles composent en partie, agissent-elles sur Féoono- 

10 
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mie? Ce ne peut être que de deux manières : 1» en affec- 
tant les nerfs du poumon^ qui réagissent ensuite sympathi- 
quement sur le cerveau ; ^ en passant dans le sang, et en 
allant directement porter, par la circulation, leur influence 
sur cet organe, et en général sur tous ceux de l'économie 
animale. 

Je crois bien que la simple action d'une substance délé- 
tère sur les nerfs du poumon peut avoir un effet très- mar- 
qué dans l'économie, qu'elle est même capable d'en trou- 
bler les fonctions d'une manière très-sensible : à peu près 
comme une odeur, en frappant simplement la pituitaire, 
agit sympathiquement sur le cœur, et détermine la syn- 
cope ; comme la vue d'un objet hideux produit le même ef- 
fet, comme un lavement irritant réveille presque tout à 
coup et momentanément les forces de la vie -, comme la va- 
peur du vinaigre, le jus d'oignon, portés sur la conjonctive 
pendant la syncope, suffisent quelquefois pour réveiller 
tous les organes ; comme l'introduction de certaines sub- 
stances dans Testomac se fait subitement ressentir dans 
toute l'économie, avant que ces substances aient eu le 
temps de passer dans le torrent circulatoire, etc. 

On rencontre, à chaque instant, de ces exemples où le 
simple contact d'un corps sur les surfaces muqueuses pro- 
duit tout à coup une réaction sympathique sur les divers 
organes, et occasionne des phénomènes très-remarquables 
dans tout le corps. 

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d'action des sub- 
stances délétères qui s'introduisent dans le poumon. Mais 
la même raison qui nous porte à l'admettre dans plusieurs 
cas nous engage à ne pas en exagérer l'influence. 

Je ne connais point, en effet, d'exemple où le simple 
contact d'un corps délétère sur une surface muqueuse pro- 
duise subitement la mort. Il peut l'amener au bout d'un 
certain temps, mais jamais la déterminer dans l'instant qui 
suit celui où il agît. 

Cependant, dans l'asphyxie des vapeurs méphitiqueSi 
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telle est souvent la rapidité avec laquelle survient la mort, 
qu'à peine le sang noir a-t-il eu le temps d'exercer son in- 
fluence, et que, bien manifestement, la cause principale de 
la cessation des fonctions est l'action des substances délé- 
tères. 

Cette considération nous porte donc à croire que ces 
substances passent dans le sang à travers le poumon, et 
que, circulant avec ce fluide, elles vont porter à tous les 
organes, et principalement au cerveau, la cause immédiate 
de leur mort. Plusieurs médecins ont déjà soupçonné et 
même admis, mais sans beaucoup de preuves, ce passage 
dans le sang des substances délétères introduites par la 
respiration des vapeurs méphitiques. Voici un très-grand 
nombre de considérations qui me paraissent l'établir d'une 
manière indubitable : 

i® On ne peut douter, Je crois, que le poison de la vi- 
père, que celui de plusieurs animaux venimeux, que celui 
de la rage même, ne s'introduisent dans le système san- 
guin, soit par les veines, soit par les lymphatiques, et qu'ils 
ne déterminent, par leur circulation avec le sang, les fu- 
nestes effets qui en résultent. Pourquoi des effets plus fu- 
nestes encore, et surtout plus subits, ne seraient-ils pas 
produits de la même manière dans les asphyxies par les 
vapeurs méphitiques ? 

2* Il paraît très-certain qu'une portion de l'air qu'on 
respire passe dans le sang, et que, se combinant avec lui, 
il sert à la coloration. Ce passage se fait à travers la mem- 
brane muqueuse même, et non par le système absorbant, 
comme le prouve, dans mes expériences, b promptitude 
de cette coloration. Or, qui empêche que les vapeurs mé- 
phitiques ne suivent la même route que la portion respira- 
ble de l'air ? Je sais que la sensibilité propre du poumon 
peut le mettre en rapport avec cette portion respirable, et 
non avec ces vapeurs ; qu'il peut, par conséquent, admet- 
tre Tune et refuser les autres : voilà même, sans doute, 
pourquoi, dans l'état ordinaire, les principes constitutifs 
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de l'air atmosphérique, autres que celui qui sert à la vie, 
ne traversent point ordinairement le poumon et ne se mê- 
lent pas au sang. Mais connaissons-nous les limites précises 
des rapports de la sensibilité du poumon avec toutes les 
substances ? ne peut-il pas laisser passer les unes, quoique 
délétères, et s'opposer à l'introduction des autres î 

3»» La respiration d'un air chargé des exhalaisons qui 
s'élèvent de l'huile de térébenthine donne aux urines une 
odeur particulière. C'est ainsi que le séjour dans une cham- 
bre nouvellement vernissée influe d'une manière si remar- 
quable sur ce fluide. Dans ce cas, c'est bien évidemment 
par le poumon, au moins en partie, que le principe odo- 
rant passe dans le sang, pour se porter de là sur le rein. 
En effet, je me suis plusieurs fois assuré qu'en respirant 
dans un grand bocal, et au moyen d'un tube, Tair chargé 
de ce principe, qui ne saurait alors agir sur la surface cu- 
tanée, l'odeur de l'urine est toujours notablement changée. 
Si donc le poumon peut laisser pénétrer diverses substan- 
ces étrangères à l'air respirable, pourquoi n'admettrait- il 
pas aussi les vapeurs méphitiques des mines, des lieux 
souterrains, etc. ? 

40 On connaît l'influence de la respiration d'un air hu- 
mide sur la production des hydropisies. Plusieurs méde- 
cins ont exagéré cette influence, qui n'est point aussi 
étendue qu'ils l'ont dit, mais qui cependant, très-réelle, 
prouve et le passage d'un fluide aqueux dans le sang avec 
l'air de la respiration, et, par analogie, la possibilité du 
passage de toute autre substance différente de l'air res- 
pirable. ^ 

50 Si on asphyxie un animal dans le gaz hydrogène sul- 
furé, et que, quelque temps après sa mort, on place sous 
un de ses organes, sous un muscle, par exemple, une pla- 
que de métal, la surface de cette plaque contiguê à l'organe 
devient sensiblement sulfurée. Donc le principe étranger 
qui ici est uni à l'hydrogène s'est introduit dans la circula- 
tion par le poumon, a pénétré avec le sang toutes les 
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parties, que probablement il a conconru à affaiblir, et même 
à interrompre dans leurs fonctions. Les commissaires de 
l'Institut ont observé dans leurs expériences ce phénomène, 
qui prouve manifestement et directement le mélange im- 
médiat des vapeurs méphitiques avec le sang, ainsi que 
leur action sur les organes. J'ai fait une observation ana* 
logue, dans Fasphyxie, avec le gaz nitreux. On connaît les 
phénomènes de même nature qui accompagnent l'usage 
du mercure, pris intérieurement ou extérieurement. 

Je crois que nous sommes presque déjà en droit de con- 
clure, d'après les phénomènes que je viens d'exposer, et 
d'après les réflexions qui les accompagnent, que les sub- 
stances délétères dont les différents gaz sont le véhicule 
passent dans le sang à travers le poumon, et que, portées 
par la circulation aux divers organes, elles vont les frapper 
de leur mortelle influence. Hais poursuivons nos recher- 
ches sur cet objet, et tâchons d'accumuler d'autres preu- 
ves sur les premières. 

Je me suis assuré par un grand nombre d'expériences 
•qu'on peut, sur un animal vivant, faire passer dans le sang, 
par la voie du poumon, l'air atmosphérique en nature, ou 
tout autre fluide aériforme. 

Coupez la trachée-artère d'un chien, pour y adapter un 
robinet; poussez par ce moyen, et avec une seringue, une 
•quantité de gaz plus considérable que celle que le poumon 
•contient dans une inspiration ordinaire ; retenez le gaz dans 
les bronches en fermant le robinet : aussitôt l'animal s'a- 
^te, se débat, fait de grands efforts avec les muscles pec- 
toraux. Ouvrez alors une des artères, même parmi celles 
qui sont les plus éloignées du cœur, comme à la jambe, 
■au pied, le sang jaillit aussitôt écumeux, et pré5ente une 
^ande quantité de bulles d'air. 

Si c'est du gaz hydrogène que vous avezemployé, vous 
vous assurerez qu'il a passé en nature dans le sang, en appro- 
chant de ces bulles une bougie allumée, qui les enflammera. 
Je fais ordinairement l'expérience de cette manière-là. 

19. 
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Quand le sang a coulé écumeux pendant trente secondes, 
et môme moins^ la vie animale s'interrompt; le chien 
tombe avec tous les symptômes de la mort qui suceède 
à rinsufilation de l'air dans le système vasculaire à sang 
noir. Il périt bientôt, quoiqu'on donne accès à l'air en ou* 
vrant le robinet, et en rétablissant ainsi la respiration. 

En général, dès que le sang s'est écoulé de l'artère, 
mêlé avec des bulles d'air, déjà il a porté son influence 
funeste au cerveau ; et on peut assurer que, quelque moyen 
qu'on emploie, la mort est inévitable. 

On voit qu'ici les causes qui déterminent la mort sont 
les mêmes que celles qui naissent de l'insufflation de l'air 
dans une veine. Toute la différence est que dans le premier 
cas Tair passe du poumon dans le système artériel, et que 
dans le second c'est du système veineux et à travers le 
poumon qu'il se glisse dans les artères. 

Dans l'ouverture cadavérique des animaux morts à la 
suite de ces expériences, on trouve tout l'appareil vascu- 
laire à sang rouge, en commençant par l'oreillette et le 
ventricule aortiques, plein de bulles d'air plus ou moins 
importantes. Dans quelques circonstances, le sang passe 
aussi en cet état par le système capillaire général, et tout 
l'appareil vasculaire à sang noir est également rempli d'un 
fluide écumeux. D'autres fois, les capillaires de tout le corps 
sont le terme où s'arrête l'air mêlé au sang ; et alors, 
quoique la circulation ait encore continué quelque temps 
après l'interruption de la vie animale, cependant le sang 
noir ne présente pas la moindre bulle aérienne, tandis que 
le rouge en est surnagé. 

Je n'ai jamais observé dans ces expériences, qui ont été 
très-souvent répétées, que les bronches aient éprouvé la 
moindre déchirure : cependant j'avoue qu'il est diflicile 
de s'en assurer dans leurs dernières ramifications ; seule- 
ment voici un phénomène qui peut jeter quelque jour sur 
cet objet : toutes les fois qu'on pousse l'air avec une trop 
grande impétuosité dans le poumon, on produit, outre le 
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passage de ce fluide dans le sang, son infiltration dans le 
tissu cellulaire, où il se propage de proche en proche ^ et 
détermine par là Femphysème de la poitrine, du cou, etc. 
Mais si l'impulsion est modérée, et que seulement la quan- 
tité d'air soit augmentée au delà de la mesure d'une grande 
>ispiration, il n'y a que le passage de Tair en nature dans 
le sang, et jamais TinfiUration cellulaire (i). 



(1) Ce fait, plusieurs fois constaté dans mes expériences, n'est pas 
toujours de même chez Thomme. Souvent on \oit des emphysèmes 
produits par des efforts violents delà respiration, efforts qui ont poussé 
dansTorgane cellulaire l'air contenu dans le poumon. Or, si le pas- 
sage de Talr dans le sang précédait ou même accompagnait toujours 
son introduction dans les cellules voisines des bronches, tous ces em- 
physèmes seraient nécessairement mortels, et même d*une manière 
subite, puisque, d'après ce qui a été dit plus haut, le contact de Tair 
sur le cerveau, où le porte la circulation, interrompt inévitablement 
les fonctions de cet organe. 

Cependant on observe que souvent les emphysèmes ou se guéris'sent 
ou n'occasionnent la mort qu'après un temps assez long. J'ai vu, à 
l'Hôtel-Dieu , une tumeur aérienne se développer subitement sous 
l'aisselle, pendant que Desault réduisait une ancienne luxation, par 
les efforts violents du malade pour retenir la respiration. Au bout de 
quelques jours, cette tunieurdisparut sans avoirnullementincommodé. 
On trouve dans les Mémoires de l'Académie de chirurgie, dans les 
Traités d'opérations , etc^ divers exemples d'emphysèmes produits 
par les vives agitations du thorax, à la suite de l'introduction d'un 
corps étranger dans la trachée-artère, emphysèmes avec lesquels les 
jualades ont vécu plusieurs jours, et auxquels même ils ont échappé. 

Il est donc hors de doute que souvent chez l'homme l'air passe du 
poumon dans le tissu cellulaire, sans pénétrer dans le tissu artériel. 
Mes expériences faites sur les animaux n'ont point été exactement 
analogues à ce qui arrive dans l'introduction d'un corps étranger, où 
une partie de l'air entre et sort encore. Il est donc probable que d'une 
cause exactement semblable pourrait naître aussi le même effet chez 
les animaux. 

Réciproquement, le passage de l'air dans les vaisseaux sanguins ar- 
rive quelquefois chez Thomme, sans que rinûllration de l'organe cel- 
lulaire ait lieu ; alors la mort est subite. 

Un pêcheur sujet à des coliques venteuses en est affecté tout à coup 
dans sa barque : le ventre se gonfle, la respiration devient pénible ; 
le malade meurt presque à l'instant. Morgagni l'ouvre le lendemain. 
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Les expériences dont je viens de donner le détail présen* 
tent des phénomènes qui se passent dans un état diflë- 
rent de l'inspiration ordinaire : je sens bien, par consé- 
quent, qu'on ne peut en tirer une rigoureuse induction 
pour le passage des substances délétères dans la masse du 
sang ; mais cependant je crois qu'elles en confirment beau- 
coup la possibilité, qui d'ailleurs est démontrée par plu- 
sieurs des remarques précédentes. 

D'après tout ce qui a été dit ci-dessus, je ne pense pas 
qu'on puisse refuser d'admettre ce passage. En effet, 

et trouve ses vaisseaux remplis d'air. Pechlin dit avoir vu également 
périr un homme subitement dans les angoisses d'une respiration pré- 
cipitée, et avoir trouvé ensuite beaucoup d'air dans le cœur et dans 
les gros vaisseaux. 

J'ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la mort 
avait été précédée d'une congestion sanguine dans le système capil- 
laire extérieur de la face, du cou et même de la poitrine. Ce système 
présentait un engorgement et une lividité remarquables dans toutes 
ses parties, et j'ai trouvé en ouvrant les artères et les veines, dans 
celles du cou et de la tête spécialement, un sang écumeux et mêlé de 
beaucoup de bulles d'air. J'ai appris que l'tin de ces sujets avait péri 
subitement dans une affection convulsive des muscles pectoraux ; je 
n'ai pu avoir de renseignements sur les autres. Au rate, tous ceux 
qui ont quelque habitude des amphithéâtres doivent avoir observé ces 
sortes de cadavres, qui se putréfient très-promptement et avec une 
odeur insupportable. Us ont remarqué aussi que l'air, dans les vais- 
seaux, préexistait à la putréfaction. 

Je soupçonne que, dans tous ces cas, la mort a été produite par le 
passage subit de l'air du poumon dans le sang, qui l'a ensuite porté 
au cerveau ; à peu près comme j'ai dit qu'elle survient lorsque, dans 
un animal vivant, on pousse beaucoup d'air vers le poumon, et qu'on 
fait ainsi passer ce fluide dans le système vasculaire. 

En rapprochant ces phénomènes des considéraUons présentées plus 
haut sur la mort par l'injecUon de l'air dans les veines, on sera, je 
crois, fort porté à admettre l'opinion que j'avance, et qui, d'ailleurs, 
a été celle de plusieurs médecins. On a déjà fait sur le cadavre divers 
essais relaUfs à ce point. Morgagni en présente le détail ; mais c'est 
sur l'individu vivant que Ton doit observer le passage de l'air dans le 
sang, pour en déduire des conséquences sur Tobjet qui nous occupe. 
On sait en effet quelle est l'influence de la mort sur la perméabilité 
des parties. 
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i^ nous avons vu que la seule transmission du sang noir 
dans les artères ne suffisait pas pour rendre raison d'une 
foule de phénomènes infiniment variés que présentent les 
diverses asphyxies ; 2^ que le simple contact, sur les nerfs 
pulmonaires, des substances délétères qui forment eertai- 
nes vapeurs méphitiques, ne pouvait produire une mort 
aussi rapide que celle observée quelquefois dans ces acci- 
dents ; dP que nous étions conduits conséquemment à 
soupçonner, d'après le défaut d'autres causes, celle du 
passage de ces substances délétères dans le sang ; 4» qu'une 
foule de considérations établissait positivement ce pas- 
sage, qui se trouve ainsi prouvé, et par voie indirecte et 
par voie directe. 

Ce principe étant une fois établi, voyons quelles consé- 
quences en résultent. Là première de ces conséquences est 
le mode d'action qu'exercent les substances délétères sur 
les divers organes où les porte le torrent de la circulation. 

Rechercher le mécanisme précis de cette action, ce se- 
rait quitter la voie de l'expérience pour entrer dans celle 
des conjectures. Je ne m'en occuperai pas plus que je ne 
me suis occupé à trouver comment le sang noir agit pré- 
cisément sur les organes dont il interrompt l'action. 

Je me borne donc à examiner sur quel système se porte 
principalement l'influence des substances délétères mêlées 
avec le sang dans diverses espèces d'asphyxies. Or, tout 
nous annonce, 1^ que c'est en général sur le système ner- 
veux, sur celui surtout qui préside aux parties de la vie 
animale, car les fonctions organiques ne sont troublées 
que consécutivement ; 2* que dans le système nerveux 
animal ; c'est le cerveau qui se trouve spécialement aifecté ; 
3* que, sous ce rapport, H. Pinel a eu raison de classer 
parmi les névroses différentes asphyxies, celles surtout 
dans lesquelles il y a, outre le contact du sang noir, la 
présence d'un délétère. Voici différentes considérations 
qui me paraissent laisser peu de doutes sur cet objet : 

{• Dans toutes les asphyxies où l'on ne peut révoquer 
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en doute la présence d'un délétère, comme, par exemple, 
dans celles produites par le plomb, les symptômes se rap- 
portent presque toujours à deux phénomènes généraux et 
opposés; savoir, au spasme, à celui surtout des muscles à 
mouvement volontaire, ou a une torpeur» à un engour- 
dissement analogues aux affections soporeuses. Deux ou- 
vriers sortent d'une fosse d'aisances de la rue Saint-An- 
dré-des-Arts, frappés des vapeurs du plomb : Fun s'assied 
sur une borne, s'endort, et tombe asphyxié ; l'autre s'en- 
fuit en sautant convulsivement jusqu'à la rue du Battoir, 
et tombe également asphyxié. Le sieur Verville s'approche 
d'un ouvrier tué par le plomb ; il respire l'air qui s'exhale 
de sa bouche : soudain il est renversé sans connaissance, 
et bientôt il est pris de fortes convulsions. La vapeur du 
charbon enivre souvent, comme on le dit. J'ai vu périr les 
animaux asphyxiés par d'autres gaz, avec une roideur des 
membres qui indique le plus violent spasme. Le centre de 
tous ces symptômes, l'organe spécialement affecté dont ils 
émanent est, sans contredit, le cerveau. Il arrive alors ce 
qui survient quand on met cet organe à découvert, et 
qu'on l'irrite ou qu'on le comprime d'une manière quel- 
conque : l'irritation ou la compression donne lieu tantôt à 
l'assoupissement, tantôt aux convulsions^ suivant leurs 
degrés, et quelquefois suivant la disposition du sujet. Ici 
il n'y a point de compression, mais l'irritant est le délé- 
tère apporté au cerveau par la circulation. 

2» La vie animale est toujours subitement interrrompue 
avant l'organique, dans le cas où l'asphyxie a été telle 
qu'on ne peut soupçonner le contact du sang noir de l'a- 
voir seul produite. Or, le centre de cette vie est le cerveau ; 
c'est lui auquel se rapportent les sensations et d'où par- 
tent les volitions. Tout doit donc être anéanti dans les 
phénomènes de nos rapports avec les êtres voisins, lors- 
que l'action cérébrale a cessé. 

3® J'ai prouvé que lorsque le sang noir tue seul l'ani- 
mal, le cerveau se trouve d'abord spécialement affecté par 
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son contact. Pourquoi les substances délétères qui, dans 
Tasphyxie, sont apportées comme le sang par les artères 
céphaliques, n'agiraient-elles pas de la même manière sur 
la pulpe cérébrale ? 

4° J'ai poussé par la carotide différents gaz délétères, 
Thydrogène sulfuré, par exemple ; j'ai fait parvenir au 
cerveau quelques-unes des substances connues qui vicient 
la nature de ces gaz, en les mêlant avec des liquides ; et 
toujours ranimai a péri asphyxié, soit avec les symptômes 
de spasme, soit avec ceux de torpeur indiqués plus haut. 
En général, rien de {dus semblable aux asphyxies des dif- 
férents gaz délétères que la mort déterminée par les sub- 
stances nuisibles, quelle que soit leur nature, qu'on intro- 
duit artificiellement dans la carotide, pour les faire par« 
venir au cerveau. J'ai exposé dans un des articles précé- 
dents plusieurs expériences relatives à cet objet. 

5^ Tous les accidents qu'entraînent après elles ces sortes 
d'asphyxies, lorsque le malade revient à la vie, supposent 
une lésion, un trouble dans le système nerveux, dans celui 
surtout dont le cerveau est le centre. Ce sont des para- 
lysies, des tremblements, des douleurs vagues, des déran- 
gements dans l'appareil sensitif extérieur, etc., etc. 

Concluons, des considérations précédentes, que c'est 
sur le cerveau, sur le système nerveux cérébral, et par 
conséquent sur tous les organes de la vie animale qui en 
sont dépendants, que les principes délétères introduits 
dans la grande circulation par les asphyxies portent leur 
première et leur principale influence, et que c'est de la 
mort de ces parties que dérive spécialement celle des au- 
tres. Les divers organes sont sans doute aussi frappés et 
affaiblis directement dans ce cas ; ils peuvent même mou- 
rir par le contact immédiat des principes qui y abordent 
avec le sang ; et, sous ce rapport, leur action est analogue 
à celle que nous avons dît être produite par le contact 
du sang noir. Hais tous ces phénomènes sont constam- 
ment bien plus niarqués dans la vie animale que dans 
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Torganique, où ils se développent sans doute, comme nous 
avons dit que cela arrive par le contact du sang noir. 

Au reste, n'oublions jamais d'associer dans la cause de 
ces sortes de mort l'influence de ce sang noir à celle des 
délétères, quoique nous ayons fait ici abstraction de cette 
influence. Elle est d'autant plus marquée que la circulation 
a continué plus longtemps après la première invasion des 
symptômes, parce que le sang noir a eu plus le temps de 
pénétrer les organes. 

D'après ce que nous avons dit de l'introduction des délé- 
tères dans le sang, et de leur action sur les diverses parties, 
on se fera aisément, je pense, une idée de toutes les diffé- 
rences indiquées plus haut dans les asphyxies qu'ils pro- 
duisent. La nature infiniment variée de ces délétères doit 
produire, en effet, des symptômes très-différents par leur 
intensité, par leur rapidité, par les traces qu'ils laissent 
et dans la vie des organes de celui qui échappeà l'asphyxie, 
et dans les cadavres de ceux qui y succombent. 

Au reste, ces différences tiennent beaucoup aussi à la 
disposition du sujet : le même délétère peut, comme je l'ai 
dit, produire, suivant cette disposition, des effets très- 
divers, et quelquefois opposés en apparence. 

§ II. Dans le plut grand nombre des maladies, la m«rt eonmeoee par le 

poumon. 

Je viens de parler des morts subites; disons un mot de 
celles qui succèdent lentement aux diverses maladies. Pour 
peu qu'on ait observé d'agonies, on s'est, je crois, facile- 
ment persuadé que le plus grand nombre termine la vie 
par une affection du poumon. Quel que soit le siège de la 
maladie principale, que ce soit un vice organique/»n une 
lésion générale des fonctions, telle qu'une fièvre, etc., 
presque toujours, dans les derniers instants de l'existence^ 
le poumon s'embarrasse ; la respiration devient pénible, 
l'air sort et entre avec peine ; la coloration du sang ne se 



PAU CELLE DU POUMCW. 229 

fait que très-difScilement : il passe presque noir dans les 
artères. 

Les organes, déjà affaiblis généralement par la maladie, 
reçoivent bien plus facilement alors Finfluence funeste du 
contact dé ce sang que dans les asphyxies, où ces organes 
sont intacts. La perte des sensations et des fonctions in^ 
tellectuelles, bientôt celle des mouvements volontaires, 
succèdent à l'embarras du poumon. L'homme n'a plus de 
rapport avec ce qui l'entoure; toute sa vie animale s'inter- 
rompt, parce que le cerveau, pénétré par le sang noir, 
cesse ses fonctions, qui, comme on sait, président à celte 
vie. 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie interne, 
se pénétrant de ce sang, finissent aussi leurs mouvements. 
C'est donc ici le sang noir qui arrête tout à fait le mou* 
vement vital que la maladie a déjà singulièrement affaibli. 
En général, il est très-rare que cet affaiblissement, né de 
la maladie, amtoe la mort d'une manière immédiate : il 
la prépare, il rend les organes entièrement susceptibles 
d'être influencés par la moindre altération du sang rouge ; 
mais c'est presque toujours cette altération qui finit la vie. 
La cause de la maladie n'est alors qu'une cause indirecte 
de la mort générale, elle détermine celle du poumon, la- 
quelle entraîne ensuite celle de tous les organes. 

Un conçoit très-bien, d'après cela, comment le peu de 
sang contenu dans le système artériel des cadavres est 
presque toujours noir, ainsi que nous l'avons déjà dit. En 
effet, 1*^ le plus grand nombre des morts commencent par 
le poumon ; 2*" nous verrons que celles qui ont leur prin- 
cipe dans le cerveau doivent présenter aussi ce phéno- 
mène. Donc il n'y a que celles, assez rares, où le cœur 
cesse subitement d'agir, à la suite desquelles le sang 
rouge peut se trouver dans l'oreillette et le ventricule aor- 
tiques, ou dans les artères. En général, oA ne fait guère 
une semblable observation que daiis le cœut des animaux 
qui ont péri subitement d'une grande hémorrhagie, dans 
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celui des guillotinés, etc., quelquefois dans les cadavres 
de ceux qui ont fini par une syncope, circonstance où ce- 
pendant cela n'arrive pas toujours. 

D'appôs la fréquence des morts qui commencent par un 
embarras du poumon, on conçoit aussi comment cet or- 
gane se trouve presque toujours gorgé de sang dans les 
cadavres. En général, il est d'autant plus gros, plus pe- 
sant, que Tagonie a été plus longue. 

Quand ces deux choses, !• la présence du sang noir 
dans le système vasculaire à sang rouge, ^ l'engorgement 
du poumon par ce sang noir, se trouvent réunies, on peut 
dire que la mort a commencé chez le sujet par le poumon, 
quelle qu'ait été d'ailleurs sa maladie. En effet, la mort 
n'enchaîne jamais ses phénomènes immédiats (je ne parle 
pas des phénomènes éloignés) que de l'un des trois organes 
pulmonaire, céphalique ou cardiaque, à tous les autres. 
Or, nous avons déjà vu, d'un côté, que si elle a son prin- 
cipe dans le cœur, il y a vacuité presque entière des vais- 
seaux pulmonaires, et ordinairement présence du sang 
rouge dans le ventricule aortique; d'un autre côté, nous 
verrons que, si la mort frappe d'abord le cerveau, on ob- 
serve, il est vrai, du sang noir dans l'appareil à sang 
rouge, mais aussi nécessairement le poumon se trouve 
alors vide, à moins qu'une affection antécédente et étran- 
gère aux phénomènes de la mort ne Tait engorgé. Donc, 
le signe que j'indique ici dénote que les premiers phéno- 
mènes de la mort se sont d'abord développés dans le 
poumon. 

ARTICLE X. 

I)E l'influence que la mort du cerveau exerce sur CELtB 

DU POUMON. 

Dès que le cerveau de l'homme cesse d'agir, le poumon 
interrompt subitement toutes ses fonctions. Ce phénomène, 
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constamment observé dans les animaux à sang rouge et 
chaud, ne peut arriver que de deux manières : !<> parce 
que Taction du cerveau est directement nécessaire à celle 
du poumon ; 2<> parce que celui-ci reçoit du premier une 
influence indirecte par les muscles intercostaux et par le 
diaphragme, influence qui cesse lorsque la masse céphali- 
que est inactive. Déterminons lequel de ces deux modes 
est celui qu'a fixé la nature. 



§ I. Détenniiier si c*e»t directement que le pounon eesse d'agir par la mort 

du cerveau. 



J'aurai prouvé, je crois> que ce n'est point directement 
que la mort du cerveau entraîne celle du poumon, si j'éta- 
blis qu'il n'y a aucune influence directe exercée par le pre- 
mier sur le second de ces organes ; or, rien de plus facile à 
démontrer par les expériences que ce principe essentiel. 

Le cerveau ne peut influencer directement le poumon 
que par la paire vague ou par le grand sympathique, seuls 
nerfs qui établissent des communications entre ces deux 
organes, suivant l'opinion commune ; car suivant les lois 
de la nature, le grand sympathique n'est qu'un agent de 
communication entre les organes et les ganglions, et non 
entre le cerveau et les organes. Or, premièrement, la paire 
vague ne porte point au poumon une influence actuelle- 
ment nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les consi- 
dérations et les expériences suivantes prouveront, je crois, 
cette assertion. 

lo Irritez la paire vague d'un seul côté ou des deux à la 
tois, dans la région du cou : la respiration se précipite 
d'abord un peu ; l'animal s'agite, le poumon semble gêné. 
Vous croiriez d'abord que ces phénomènes indiquent une 
influence directe ; détrompez-vous : toute espèce de dou- 
leur subite produit presque constamment, quels que soient 
et son siège et les parties qu'elle intéresse, un semblable 
phénomène, qui, du reste, se dissipe dès que l'irritation 



cesse. Une simple plaie au cou, sans lésion de la huîtiènoe 
paire, occasionne le même eifel, si elle fait beaucoup souf- 
frir l'animal. 

2o Si on coupe un seul de ces nerfs, la respiration s'em- 
barrasse aussi tout à coup par Tefifet de la douleur ; mais 
rembarras dure encore quelque temps après que la cause 
de la douleur a cessé ; peu à peu il se dissipe, et au bout 
de quinze ou vingt heures, la vie enchaîne ses phénomènes 
avec leur régularité ordinaire. 

' 30 Si on divise, sur un autre chien, les deux nerfe 
vagues, la respiration se précipite beaucoup plus ; elle ne 
revient point à son degré ordinaire, comme dans Texpé- 
rience précédente ; elle continue à être laborieuse pendant 
quatre ou cinq jours, et Tanimal périt. 

Il résulte de ces deux dernières expériences que le nerf 
de la huitième paire est bien nécessaire, il est vrai, aux 
fonctions pulmonaires; que le cerveau exerce bien, par 
conséquent, une espèce d'influence sur ces fonctions, mais 
que cette influence n'est point actuelle ; que sans elle le 
poumon continue encore longtemps son action, et que ce 
n'est pas par conséquent son interruption qui fait cesser 
tout à coup la respiration dans les lésions du cerveau. 

L'influence des nerfs que le poumon reçoit des ganglions 
est-elle plus immédiatement liée à ses fonctions? Les faits 
suivants décideront cette question. 

!• Si on coupe, de l'un et de l'autre côté du cou, le filet 
nerveux qu'on regarde comme le tronc du grand sympa- 
thique, la respiration n'est presque pas troublée consécu- 
tivement. Souvent on n'y aperçoit pas le moindre signe 
d'altération. 

2** Si on divise en même temps et les deux sympathi- 
ques et les deux nerfs vagues, la mort arrive au bout d'un 
certain temps, et d'une manière à peu près analogue à 
celle où les nerfs vagues sont seulement détruits. 

3*> En coupant au cou le sympathique, on ne prive pas la 
poumon des nerfs venant du premier ganglion thorachî- 
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que : or, ces nerfs peuvent un peu. concourir à entretenir 
l'action de cet organe, maigre la section de leur tronc, 
puisque, comme je Tai dit, chaque ganglion est un centre 
nerveux qui envoie ses irradiations particulières, indépen- 
damment des autres centres avec lesquels il communique. 

Je n'ai pu lever, par des expériences faites sur ces nerts 
mômes, ce doute très-raisonnable ^ car telle est la position 
du premier ganglion thorachique, qu'on ne peut l'enlever 
dans les animaux sans des lésions trop considérables, et 
qui feraient périr Tindividu ou le jetteraient dans un trou- 
ble tel, que les phénomènes que nous chercherions alors 
se confondraient parmi ceux nés du trouble universel» Mais 
Tanalogie de ce qui arrive aux autres organes internes, 
lorsqu'on détruit des ganglions qui y envoient des neriis, 
ne permet pas de penser que le poumon cesserait d'agir 
à l'instant où le premier des thorachiques serait détruit. 

D'ailleurs le raisonnement suivant me parait prouver, 
d'une manière indubitable, le principe que j'avance. Si les 
grandes lésions du cerveau interrompent tout à coup la 
respiration, parce que cet organe ne peut plus influencer 
le poumon au moyen des nerfs venant du premier gan- 
glion thorachique, il est évident qu'en rompant la com- 
munication du cerveau avec ce ganglion, l'influence doit 
cesser, et par conséquent la respiration s'interrompre (car 
rinfluence né peut s'exercer que successivement, !<> du 
cerveau à la moelle épinière ; 2o de celle-ci aux dernières 
paires cervicales et aux premières dorsales ; 3* de ces 
paires à leurs branches communicantes avec le ganglion ; 
Â^ du ganglion aux branches qu'il envoie au poumon ; 
5» de ces branches au poumon lui-même). Or, si on coupe, 
comme l'a fait Cruikshank, la moelle épinière au niveau 
de la dernière vertèbre cervicale, et par conséquent au- 
dessus du premier ganglion thorachique, la vie et la res- 
piration continuent encore longtemps, malgré le défaut de 
communication entre le cerveau et le poumon, par 7? 
premier ganglion thorachique. 
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Je n'ai point rapporté les particularités diverses qui ac- 
compagnent la section des nerfs du poumon, lesquelles 
vont aussi à beaucoup d'autres organes, comme on le sait. 
Les phénomènes relatifs à la respiration m'ont seuls occupé : 
on trouvera les autres dans les auteurs qui ont fait avant 
moi, et sous un rapport différent, ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expérîen* 
ces précédentes, que le cerveau n'a sur le poumon aucune 
influence directe et actuelle; que par conséquent il faut 
chercher d'autres causes de la cessation subite et instanta- 
née des fonctions du second, lorsque celles du premier 
s'interrompent. 

Il est cependant un phénomène qui peut jeter quelques 
doutes sur cette conséquence, et qui semble porter atteinte 
au principe qu'elle établit. Je veux parler du trouble subit 
qu'occasionne, comme je l'ai dit, toute douleur un peu 
vive dans la respiration et dans la circulation. Ce trouble 
n'indique-t-il pas que le cœur et le poumon sont sous l'im* 
médiate dépendance du cerveau ? Plusieurs auteurs l'ont 
pensé, fondés sur le raisonnement suivant : toute sensa- 
tion de douleur ou de plaisir se rapporte certainement au 
cerveau, comme au centre qui perçoit cette sensation. Or, 
si toute douleur violente précipite la circulation et la res- 
piration, il est manifeste que c'est le cerveau affecté qui 
réagit alors sur le poumon et sur le cœur, et trouble ainsi 
leurs fonctions. Mais ce raisonnement est, comme on va le 
voir, plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite soit dans Thomme, 
soit dans les animaux, est presque toujours accompagnée 
d'une émotion vive, d'une affection du principe sensitif, et 
non du principe intellectuel. Tantôt c'est la crainte, tantôt 
c'est la fureur qui agitent l'animal souffrant ; quelquefois 
ce sont d'autres sentiments que nous ne pouvons exacte- 
ment dénommer, que nous éprouvons, mais que nous ne 
saurions rendre, et qui rentrent tous dans la classe des 
passions. 



PAB CELLE DU CERVEAU. 235 

D*après cela il y a, dans le plus grand nombre de dou- 
leurs, lo sensation^ â"" passion^ émotion, affection (i). Or, 
j*ai prouvé que toute sensation se rapporte à la vie ani- 
male, et spécialement au cerveau, centre de cette vie ; que 
toute passion, toute émotion, au contraire, a rapport à la 
vie organique, au poumon, au cœur, etc. Donc, quoique 
dans toute douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sen- 
sation, quoique ce soit dans cet organe que se trouve le 
principe qui souffre, cependant il ne réagit point sur les 
viscères internes : donc le trouble qui affecte alors et la 
respiration et la circulation ne dépend point de cette réac- 
tion, mais de Tinfluence immédiate qu'exercent les pas- 
sions qui agitent alors Tanimal, sur son cœur ou sur son 
poumon. Les considérations suivantes me paraissent d'ail- 
leurs justifier ces conséquences d'une manière décisive. 

!• Souvent le trouble de la respiration et de la circula- 
tion préexiste à la douleur. Examinez le thorax, et placez 
la main sur le cœur d'un homme auquel on va pratiquer 
une opération, d'un animal qu*on va soumettre à une 
expérience après qu'il en a déjà éprouvé d'autres : vous 
vous convaincrez facilement de cette vérité. 

2» Il y a quelquefois une disproportion évidente entre 
la sensation de douleur qu'on éprouve et le trouble né dans 
la circulation et dans la respiration. Un malade mourut 
subitement après la section du prépuce. L'opération de la 
fistule à l'anus par la ligature fut également presque tout à 
coup mortelle pour un autre, qu'opérait Desault, etc., etc. 
Or, dans ces cas, ce n'est pas sûrement la douleur qui a 
tué (je ne crois pas qu'elle tue jamais d'une manière su- 
bite) ; mais la mort est arrivée comme elle survient à la 

(1} Ces mois pasêionf émotion, affection, etc., présentent, ^T^i le sais» 
des différences très-réelles dans la langue des métaphysiciens ; mais 
comme T effet général des sentiments qu'ils expriment est toujours le 
même sur la vie organique, comme cet effet général m'inléresse seul 
et que les phénomènes secondaires m'importent peu, j'emploie indif- 
féremment ces mots les uns pour les autres* 
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nouvelle d'un événement qui frappe l'homme d'effroi» qui 
l'agite de fureur, comme j'ai dit que la syncope se mani- 
feste, etc. Ce sont le cœur et le poumon qui ont été direc- 
tement affectés par la passion» et non par la réaction céré< 
brale. 

3^ Il est des malades assez courageux pour supporter de 
vives douleurs avec sang- froid, et sans qu'aucune passion, 
sans qu'aucune émotion, se manifestent; eh bien, exami- 
nez la poitrine, placez la main sur le cœur de ces malades 
à l'instant de leurs souffrances, vous ne trouverez aucune 
altération dans leur circulation ni dans leur respiration. 
Cependant leur cerveau perçoit la douleur comme celui 
des autres ; cet organe devrait conséquemment réagir éga- 
lement sur les organes internes et troubler leur action. 

4"" Ce n'est pas par les cris ou par le silence des malades 
qu'il faut juger de l'état de leur ftme pendant les opérations 
qu'ils subissent. Ce signe est trompeur, parce que la volonté 
peut, chez eux, maîtriser assez les mouvements pour les 
«mpécher de céder à l'impulsion que leur donnent les orga- 
nes internes : mais examinez le cœur et le poumon ; leurs 
fonctions sont; si je puis m'exprimer ainsi, le thermomètre 
des affections de Tâme. Ce n'est pas sans raison que l'acteur 
qui joue un rôle de courage saisit la main de celui qu'il veut 
rassurer, et la place sur son cœur pour lui prouver que l'as- 
pect du danger ou de la douleur ne l'intimide pas. C'est 
par la même raison qu'il ne faut point juger l'état intérieur 
de l'âme par les mouvements extérieurs des passions. Ces 
mouvements peuvent être également réels ou simulés : 
réels, si c'est le cœur qui en est le principe ; simulés, s'ils 
ne partent que du cerveau : car, dans le premier cas^ ils 
sont involontaires ; dans le second, ils dépendent de la vo- 
lonté. Examinez donc toujours dans les personnes chez qui 
la fureur, la douleur, le chagrin, se manifestent, si l'état du 
pouls correspond aux mouvements externes. Quand je vois 
une femme pleurer, s^agiter, être prise de mouvements 
eonvulsifs à la nouvelle de la perte d'un objet chéri, et que 
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je trouve son pouls dans son état naturel, je fais ce rai- 
sonnement : la vie animale est ici seule agitée ; Torganique 
est calme; or, les passions, les émotions portent toujours 
leur influence sur la dernière ; donc l'émotion de cette 
femme n'est pas vive ; donc ses mouvements sont simulés. 
Au contraire, j'en vois une autre dont le chagrin concentré 
ne se manifeste par aucun signe extérieur ; cependant son 
cœur bat avec force, ou s'est tout à coup ralenti, ou a 
éprouvé, en un mot, un trouble quelconque. Je dis alors 
que cette femme simule un calme qui n'est pas dans son 
âme. Il n'y aurait pas d'équivoque s'il était possible de dis- 
tinguer les mouvements involontaires produits dans les 
passions par l'action du cœur sur le cerveau, et ensuite par 
la réaction de celui-ci sur les muscles, d'avec les mouve- 
ments volontaires déterminés par la simple action du cer- 
veau sur le système locomoteur de la vie animale. Mais 
dans l'impossibilité de faire cette distinction, il faut tou« 
jours comparer les mouvements externes avec l'état des 
organes intérieurs. 

5<> Quelque vives que soient les douleurs dans lesquelles 
survient le trpuble de la respiration et de la circulation dont 
nous avons parlé, ce trouble cesse bientôt, pour peu que 
les douleurs soient permanentes. Cependant le cerveau qui 
continue à percevoir la douleur devrait continuer aussi à 
réagir sur le poumon et sur le cœur, si sa réaction était 
une cause réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi tient 
donc ce calme des fonctions internes uni à l'affection dou- 
loureuse du cerveau? le voici, dans notre manière de con- 
cevoir les choses : nous avons vu que l'habitude émousse 
bientôt toute émotion de l'âme : quand donc la douleur 
subsiste, Témotion disparaît, et la sensation reste ; alors 
plus d'influence directe exercée sur les organes internes, le 
cerveau seul est affecté ; alors aussi plus do trouble dans 
les fonctions internes. On conçoit que je ne parle ici que 
des cas où la fièvre produite par la douleur n'a point en* 
core troublé l'action du cœur et du poumon. Ce mode in- 
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termédiaire d'iufluence que les affections du cerveau exer- 
cent sur celles de ces organes n*est point ici de mon objet. 
> Je pourrais ajouter beaucoup d'autres considérations h 
celles-ci, pour établir, 1** que quoique le cerveau soit le 
siège où se rapporte la douleur, il n'est point cependant le 
principe d'où émanent les altérations des organes internes 
que cette douleur détermine ; 2o que ces altérations tiennent 
toujours à une émotion, à une aiFection de l'âme, à une 
passion dont l'effet et la nature sont, comme je l'ai dit 
absolument distincts de la nature et de l'effet de toute es- 
pèce de sensation,' soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce phénomène ne dérange donc rien à la conséquence 
que nous avons tirée plus haut de nos expériences, savoir^ 
que ce n'est point directement que le poumon cesse d'agir 
par la mort du cerveau. 

§ II. Déterminer si c'est indirectement que le poumon cesse d'agir par la mort 

du cerveau. 

Puisque ce n'est pas le poumon même qui meurt tout à 
coup dans l'interruption de l'action cérébrale, puisque sa 
mort n'est alors qu'indirecte, il doit y avoir entre lui et le 
cerveau des intermédiaires qui, dans ce cas, finissent d'a- 
bord leurs fonctions, et qui par là déterminent la cessation 
des siennes. Ces intermédiaires sont le diaphragme et les 
muscles intercostaux. Soumis, par les nerfs qu'ils reçoivent, 
à l'influence immédiate du cerveau, ils deviennent paraly- 
tiques dès que celui-ci a perdu entièrement son action* Les 
expériences suivantes le prouvent. 

io Cruikshank coupa la moelle épinière d'un chien, entre 
la dernière vertèbre cervicale et la première dorsale. Aus- 
sitôt le^ nerfs intercostaux, privés de communication avec 
le cerveau, cessèrent leur action; les muscles du même 
nom se paralysèrent ; la respiration ne s'opéra que par le 
diaphragme, qui recevait ses nerfs phréniques d'un point 
de la moelle supérieure à la section. Il est facile, dans cette 
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«xpérience^ que j'ai répétée plusieurs fois, de Juger de la 
forte action du diaphragme, qu'on ne voit pas, par celle 
des muscles abdominaux, qui se distinguent très-manifes- 
tement. 

2» Si on divise les nerfs phréniques seuls, le diaphragme 
devient immobile, et la respiration ne se fait que suivant 
Taxe transversal et par les intercostaux ; tandis que, dans 
le cas précédent, elle ne s'opérait que suivant Taxe per- 
pendiculaire. 

3" Dans les deux expériences précédentes, la vie se con- 
serve encore assez longtemps. Mais si on vient à couper en 
même temps les nerfs phréniques et la moelle épinière 
vers la fin de la région cervicale, ou, ce qui revient abso- 
lument au même, si on coupe la moelle au -des: ns de l'o- 
rigine des nerfs phréniques, alors, comme toute commu- 
nication se trouve interrompue entre le cerveau et les 
agents actifs de la respiration, la mort est subite. 

A^ J'avais souvent observé dans mes expériences qu'un 
demi -pouce de différence dans la hauteur à laquelle on fait 
la section de la moelle produit une différence telle, qu'au- 
dessus la mort arrive à l'instant, et qu'au-dessous elle ne 
survient souvent qu'au bout de quinze à vingt heures. En 
disséquant les cadavres des animaux tués de cette manière, 
j'ai constamment observé que cette différence ne tenait 
qu'au nerf phrénique. Dès que la section lui est supérieure, 
la respiration, et par conséquent la vie, cessent à l'instant, 
parce que ni le diaphragme ni les intercostaux ne peuvent 
agir. Quand elle est inférieure, l'action du premier soutient 
encore quelque temps et la vie et les phénomènes respira- 
toires. 

D'après Ses expériences précédentes, il est évident que la 
respiration cesse tout à coup, de la manière suivante, danj« 
les lésions de la portion du système nerveux qui est placée 
au-dessus de l'origine des nerfs phréniques : i" interrup- 
tion d'action dans les nerfs volontaires inférieurs à la lésion, 
et par conséquent dans les intercostaux et les phréniques; 
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2o paralysie de tous ou presque tons les muscles de la Yîe 
animale, des intercostaux et du diaphragme spécialement; 
30 cessation des phénomènes mécaniques de la respiration» 
laute d'agents nécessaires à ces phénomènes; 4® anéan- 
tissement des phénomènes chimiques, faute de Tair dont 
les mécaniques déterminent l'introduction dans le poumon. 
L'interruption de tous ces mouvements est aussi rapide 
que leur enchaînement est prompt dans Tordre naturel. 

C'est ainsi que périssent subitement les malades qui 
éprouvent une violente lésion dans la portion de moelle 
épinière située entre le cerveau et l'origine des nerfs phré- 
niques^ comme cela arrive par une plaie, par une corn* 
pression, effet d'un déplacement de la seconde verte» 
bre, etc., etc. 

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer avec 
précision l'endroit du cou où une lésion delà moelle cesse 
d'être subitement mortelle. Ils ont bien vu, en général, 
que le haut et le bas de cette région présentent, sous ce 
rapport, une différence marquée; mais rien ici n'est 
précis ni exactement déterminé. Or, diaprés ce que j'ai dit, 
la limite est facile à assigner ; c'est toujours l'origine des 
nerts phréniques. 

Voilà encore comment périssent les malades qui éprou- 
vent tout à coup une violente commotion, une forte com- 
pression, unépanchementconsidérabledans le cerveau, etc. 

Il faut observer cependant, que ces diverses causes de 
mort agissent à des degrés très*différents. Si elles sont fai- 
bles, leur effet sutût ne porte que sur les fonctions intellec- 
tuelles. Ce sont ces fonctions qui s'altèrent toujours les 
premières dans les lésions du cerveau, et qui sont les plus 
susceptibles de céder à l'influence d'un petit dérangement. 
En général, toute la portion de vie animale par laquelle 
nous recevons l'impressiiHi des objets extérieurs, et les fonc- 
tions dépendantes de cette portion, telles que la mémoire, 
l'imagination, le jugement, etc., commencent d'abord à 
se troubler. Si la lésion est plus forte, des secousses irré* 
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gulières se manifestent tout à coup dans les muscles vo- 
lontaires des membres, les convulsions y surviennent, ou 
la paralysie les afiecte, etc. Enfin, si la lésion est au plus 
haut point, tout se paralyse dans les muscles de la vie ani- 
male, les intercostaux et le diaphragme comme les autres» 
La mort est alors subitement déterminée* 

Nous pouvons facilement répondre, d'après tout ce qui 
a été dit jusqu'ici, à la question que nous nous sommes 
proposée dans ce paragraphe, en établissant que c'est in* 
directement en principe que la mort du cerveau occasionne 
celle du poumon. 

Il suit aussi des expériences détaillées plus haut que la 
respiration est une fonction mixte, placée, pour ainsi dire^ 
entre les deux vies auxquelles elle sert de point de contact, 
appartenant à Tanimale par ses fonctions mécaniques, et à 
Torganique par ses fonctions chimiques. Voilà pourquoi, 
sans doute, Texistence du poumon est autant liée à celle 
du cerveau, qui est le centre de la première, qu'à celle du 
cœur, qui est comme le foyer de la seconde. 

On observe que dans la série des animaux, à mesure que 
l'organisation cérébrale se rétrécit davantage, la respiration 
perd aussi beaucoup de ses phénomènes. Cette fonction 
est bien plus développée chez les oiseaux et les manmiifères 
que chez les reptiles et les poissons, dont la masse cépha-- 
lique est moins grosse, à proportion, que celle des animaux 
des deux premières classes. On sait que le système nerveux 
des animaux qui respirent par trachées est moins parfait, 
et présente toujours des dispositions particulières; que là 
où il n'y a plus de système nerveux, celui de la respiration 
disparaît aussi. 

En général , le rapport est réciproque entre le cerveau et 
le poumon, surtout dans les mammifères et les oiseaux* 
Le premier détermine l'action du second, en favorisant 
l'entrée de l'air dans les bronches, par le mouvement des 
muscles respiratoires ; le second entretient l'activité du 
premier par le sang rouge qu'il y envoie. 

21 
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Il serait bien curieux de fixer avec précision le rapport 
du système nerveux avec la respiration^ dans les insectes 
où Tair pénétrant par divers points, par des trachées ou- 
vertes à Fextérieur, il ne paraît pas y avoir d'action mé- 
canique, et où la respiration semble par conséquent appar- 
tenir tout entière à la vie organique et être indépendante 
de l'animale^ tandis qu'elle tient le milieu, comme nous 
l'avons dit, dans les espèces à poumon distinct, soit que 
cet organe ait une structure bronchiale, soit qu'il en ait 
une vésiculaire. [V] 

ARTICLE XL 

ùs l'influence que la mort du cerveau exerce sur cellk 

DU coeur. 

Nous venons de voir, dans l'article précédent, comment , 
le cerveau cessant d'agir, le poumon reste inactif. Le même 
phénomène a lieu aussi dans le cœur : cet organe ne bat 
plus dès que le cerveau est mort. Recherchons comment 
cela arrive. 

Il est évident que ce phénomène ne peut avoir lieu que 
de deux manières : i^ parce que le cœur est sous l'immé* 
diate dépendance du cerveau ; 2^ parce qu'il y a entre ces 
deux organes un organe intermédiaire qui interrompt d'a- 
bord ses fonctions, et qui par là arrête celle du premier. 

%!•*. Déterminer si c'est immédiatement que le cœur cesse d'agir, par L'interrup- 
tion de l'action cérébrale. 

La plupart des médecins parlent, en général, d'une ma- 
nière trop vague de l'influence cérébrale ; ils n'en détermi- 
nent pas assez l'étendue et les limites relativement aux dî 
vers organes. 

Il est évident que nous aurons répondu à la question pro- 
posée dans ce paragraphe, si nous déterminons ce qu'est 
cette influence par rapport au cœur. Or, tout paraît prou« 
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ver qu'il n'y a aucune influence directe exercée par le cer- 
veau sur cet organe, lequel^ au contraire, tient, comme 
nous là vous vu, le cerveau sous son immédiate dépen» 
dance, par le mouvement qu'il lui communique. 

Cette assertion n'est pas nouvelle : tous les bons physio- 
logistes l'admettent ; mais comme plusieurs opinions de 
médecine s'appuient sur un principe tout opposé, il n'est 
pas inutile, je crois, de s'arrêter un peu à bien établir ce- 
lui-ci. L'observation et les expériences le démontrent éga- 
lement : commençons par la première. 

io Toute irritation un peu violente sur le cerveau, pro- 
duite soit par une esquille, soit par du sang, soit par toute 
autre cause, déterm!n3 presque toujours des mouvements 
convulsifs, partiels oti généraux, dans les muscles de la vie 
animale. Or, examinez alors ceux de la vie organique, le 
cœur en particulier : rien n'est troublé dans leur action. 

2° Toute compression de la masse cérébrale, soit que 
du pus, de l'eâu et du sang, soit que des os fr£(cturés la 
déterminent, agit assez «ordinairement en^sens inverse, 
c'est-à-dire qu'elle affecte de paralysie les muscles volon- 
taires. Or, tant que l'affection ne s'étend pas aux muscles 
pectoraux, l'action du cœur n'est nullement diminuée. 

3® L'opium, le vin pris à une certaine dose, diminuent 
momentanément l'énergie cérébrale, rendent le cerveau 
impropre aux fonctions qui ont rapport à la vie animale. 
Or, dans cet affaiblissement instantané, le cœur continue 
à agir comme à l'ordinaire, quelquefois même son action 
est accrue. 

kt"" Dans les palpitations, dans les divers mouvements ir- 
réguliers du cœur, on n'observe point que le principe de 
ces dérangements existe au cerveau, qui est alors parfai- 
tement intact, et qui continue son action comme à l'ordi- 
naire. Cullen s'est trompé ici, comme au sujet de la syn- 
cope. 

5° Les phénomènes nombreux de l'apoplexie, de l'épi- 
lepsie, de la catalepsie, du narcotisme, de la commo- 
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tion, etc., pÂénomènes qui ont leur source principale dans 
le cerveau, me paraissent jeter un grand jour sur Tindé- 
pendance actuelle où le cœur est de cet organe. 

6^ Tout organe soumis à Finfluence directe du cerveau 
est par là même volontaire. Or, je crois que, malgré Tob- 
«ervation de Stahl, personne ne range plus le cœur parmi 
ces sortes d'organes. Que serait la vie, si nous pouvions, à 
notre gré, suspendre le mouvement du viscère qui l'anime? 
La mort viendrait donc, par une simple volition, en arrê- 
ter le cours ? 

Je crois que nous pourrions déjà, sans crainte d'erreur, 
-conclure de la simple observation, que ce n'est point im- 
médiatement que le cœur cesse d'agir lorsque les fonctions 
^rébrales s'interrompent. Hais appuyons sur les expé- 
riences cette donnée fondamentale de physiologie et de pa- 
thologie. 

io Si on irrite de différentes manières le cerveau mis à 
découvert sur un animal, avec des agents mécaniques, chi- 
miques, spécifiques, etc.; si on le comprime, etc., on 
produit diverses altérations dans les organes de la vie ani- 
male ; mais le cœur reste constamment dans ses fonctions 
ordinaires, tant que les muscles pectoraux ne sont pas 
paralysés. 

^ Les expériences diverses faites sur la moelle épinière 
mise à découvert dans la région du cou présentent un ré- 
sultat parfaitement analogue. 

S"" Si l'on irrite les nerfs de la huitième paire, dont plu- 
sieurs filets se distribuent au cœur, le mouvement de cet 
organe ne se précipite pas ; il ne s'arrête point, si on fait la 
section des deux troncs. Je ne saurais trop recommander à 
^îeux qui répètent ces expériences de bien distinguer ce qui 
appartient à l'émotion , aux sentiments divers de crainte, 
de colère, etc., nés dans l'animal qui souffre l'expérience, 
d'avec ce qui est le résultat de l'irritation ou de la section 
<lu nerf. 

4° Outre la huitième paire, le tronc nerveux, qu'on 
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nomme grand sympathique, fournit au cœur différents 
rameaux qui se distribuent dans sa substance, et par les- 
quels le cerveau peut Tinfluencer , au moins d'après l'opi- 
nion commune qui place l'origine de ce nerf dans un de 
ceux provenant de cette masse médullaire. Mais j'ai déjà 
dit que le système nerveux du grand sympathique était 
absolument indépendant de celui du cerveau ; qu'il n'y 
avait même aucun nerf qui méritât ce nom ; que ce qu'on 
avait pris pour ce nerl était une suite de communications 
entre un grand nombre de petits systèmes nerveux, tous 
indépendants les uns des autres, et qui ont chacun un 
ganglion pour centre, comme le grand système nerveux 
de la vie animale a pour centre le cerveau. Il me semble 
que cette manière de voir le grand sympathique jette 
quelque jour sur l'indépendance où le cœur est du cerveau. 
Mais poursuivons l'exposé des expériences propres à con- 
stater cette indépendance. 

^^ Si on répète sur les filets cardiaques du sympathique, 
filets qui viennent tous directement ou indirectement des 
ganglions, les expériences faites précédemment sur le nerf 
vague ou sur ses diverses branches qui émanent du cer« 
veau, les résultats sont parfaitement analogues. Rien n'est 
troublé dans les mouvements de l'organe : ces mouvements 
n'augmentent point lorsqu'on irrite les nerfs y ils ne dimi- 
nuent pas lorsqu'on les coupe, comme cela arrive toujours 
dans les muscles de la vie animale. 

Je ne présente point très en détail toutes ces expériences, 
dont la plupart sont connues, mais que j'ai voulu cepen- 
dant exactement répéter , parce que tous les auteurs ne 
s'accordent pas sur les phénomènes qui en résultent. 

Il est un autre genre d^expériences analogues à celles-ci, 

qui peuvent encore éclairer les rapports du cœur et du 

cerveau : ce sont celles du galvanisme. Je ne négligerai 

point ce moyen de prouver que le premier de ces organes 

est toujours actuellement indépendant du second. 

J*ai fait ces expériences avec une attention d'autant plus 

ti. 
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scrupuleuse; que plusieurs auteurs très-estimables ont 
avancé, dans ces derniers temps, une opinion contraire, et 
ont voulu établir que le cœur et les autres muscles de la 
vie organique ne diffèrent point , sous le rapport de leur 
susceptibilité pour Tinfluence galvanique, des muscles 
divers de la vie animale. Je vais d'abord dire ce que j'ai 
observé sur les animaux à sang rouge et froid. 

io J'ai armé plusieurs fois dans une grenouille, d'une 
part son cerveau avec du plomb, d'une autre part son cœur 
et ses muscles des membres inférieurs, avec une longue 
lame de zinc qui touchait au premier par son extrémité 
supérieure, et aux seconds par l'inférieure. La communi- 
cation établie avec de l'argent entre les armatures des 
muscles et celles du cerveau a déterminé constamment des 
mouvements dans les membres ; mais aucune accélération 
ne m'a paru sensible dans le cœur, lorsqu'il battait encore ; 
aucun mouvement ne s'est manifesté quand il avait cessé 
d'être en action. Quel que soit le muscle volontaire que l'on 
arme en même temps que le cœur, pour comparer les 
phénomènes qu'ils éprouvent lors de la communication 
métallique, il y a toujours une différence tranchante. 

2*» J'ai armé sur une autre grenouille, par une tige mé- 
tallique commune, d'une part la portion cervicale de la 
moelle épinière dans la région supérieure du cou, afin 
d'être au-dessus de l'endroit d'où les nerfs qui vont au 
sympathique, et de là au cœur, tirent leur origine ; d'autre 
part, le cœur et un muscle volontaire quelconque. Tou- 
jours j'ai observé un résultat analogue à celui de Tex- 
périence précédente, en établissant la communication. 
Toujours de violentes agitations dans les muscles volon- 
taires, jointes au défaut de changement manifeste dans 
les mouvements du cœur, se sont fait apercevoir. 

30 J'ai tâché de mettre à découvert les nerfs qui vont au 
cœur des grenouilles ; plusieurs filets grisâtres à peine sen- 
sibles, et dont, à la vérité, je ne puis certifier positivement 
la nature , ont été armés d'un métal , tandis que le cœur 
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reposait sur un autre. La communication établie par un 
troisième n'a déterminé aucun effet sensible. 

Il me semble que ces essais^ déjà tentés en partie avant 
moi^ sont très-convenables pour déterminer positivement 
si le cerveau influence directement le cœur^ surtout lors- 
qu'on a soin de les répéter^ comme j'ai fait en armant 
successivement et tour à tour la surface interne^ la surface 
externe^ et la substance même de ce dernier organe. Dans 
tous ces essais^ en effet, la disposition naturelle est conser- 
véeentreles diverses partiesquiserventà Tunir au cerveau» 

Il est un autre mode d'expériences qui consiste: 1** à dé- 
tacher le cœur de la poitrine; 2® à le mettre en contact 
avec deux métaux différents par deux points de sa surface^ 
ou avec des portions de chair armées de métaux : 3® à faire 
communiquer les armatures par un troisième métal : alors 
Humboldt a vu des mouvements se manifester. J'avoue 
que souvent^ en répétant strictement cesexpériences^ telles 
qu'elles sont indiquées, je n'ai rien aperçu de semblable. 
D'autres fois^ cependant^ un petit mouvement, très-diffé- 
rent de celui qui animait alors le cœur^ s'est manifesté^ 
et a paru tenir à l'influence galvanique. J'aurais presque 
pris ce mouvement pour l'effet de l'irritation mécanique 
des armatures^ sans l'autorité respectable de cet auteur et 
d'une foule d'autres physiciens très-es'cimables^ qui ont 
reconnu dans leurs essais^ l'influence du galvanisme sur 
le cœur, lorsqu'il y est appliqué de cette manière. Je suis 
loin de prétendre voir dans mes expériences mieux que 
ceux qui se sont occupés du même objet; je dis seule* 
ment ce que j'ai observé. 

\u reste, les expériences où les armatures ne portent 
pas, d'un c6fé, sur une portion du système nerveux, de 
l'autre sur les fibres charnues du cœur, ne me semblent 
pas très-concluantes pour décider si l'influence que le 
cerveau exerce sur cet organe est directe. Quelle induc- 
tion rigoureuse peut-on tirer des mouvements produits 
par l'armature de deux portions charnues? 
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Je passe maintenant aux expériences faites sur les ani- 
maux à sang ronge et chaud : elies sont a autant plus né- 
cessaires que le mode de contractilité des animaux à sang 
rouge et froid diflère essentiellement du leur, comme on 
le sait : 

i"* J'eus Tautorisation, dans Fhiver de Tan vu, de faire 
différents essais sur les cadavres des guillotinés. Je les avais 
à ma disposition trente à quarante minutes après le supplice. 
Chez quelques-uns, toute espèce de motilité était éteinte; 
«hez d'autres, on ranimait cette propriété avec plus ou 
moins de facilité dans tous les muscles, par les agents ordi- 
naires. On la développait, surtout dans les muscles de la 
vie animale, par le galvanisme. Or, il m'a toujours été im- 
possible de déterminer le moindre mouvement en armant 
5oit la moelle épinière et le cœur, soit ce dernier organe et 
les nerË qu'il reçoit des ganglions par le sympathique, ou 
du cerveau par la paire vague. Cependant les excitants 
mécaniques, directement appliqués sur les fibres charnues, 
en occasionnaient la contraction. Cela tenait-il à l'isolement 
où étaient depuis quelque temps les filets nerveux du cœur 
d'avec le cerveau ? Mais alors pourquoi ceux des muscles 
volontaires, également isolés, se prétaient-ils aux phéno- 
mènes galvaniques ? D'ailleurs les expériences suivantes 
éclairciront ce doute. 

2"" J'ai armé de deux métaux différents, sur des chiens 
«t sur des cochons d'Inde, d'abord le cerveau et le cœur, 
ensuite le tronc de la moelle épinière et ce dernier or- 
;gane, enfin ce même organe et le nerf de la paire vague 
-dont il reçoit plusieurs nerfs. Les deux armatures étant 
mises en communication, aucun résultat sensible n'a été 
apparent; je n'ai point vu les mouvements se ranimer lors- 
qu'ils avaient cessé, ou s'accélérer lorsqu'ils continuaient 
encore. 

3* Des nerfs cardiaques de deux chiens ont été armés, 
$oit dans leurs filets antérieurs, soit dans les postérieurs ; 
une autre armature a été jplacée sur le cœur, tantôt à sa 
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surface interne, tantôt à l'externe, quelquefois dans son 
tissu. La communication n'a pas produit non plus des 
I mouvements très-apparents. Dans toutes ces expériences, 
il ne faut établir cette communication que quelque temps 
après que Tarmature du cœur a été placée, afin de ne 
point attribuer au galvanisme ce qui n'est que l'effet de 
l'irritation métallique. 

i" Humboldt dit que, lorsqu'on détache le cœur promp* 
tementet avec le soin d'y laisser quelques-uns de ses nerfs 
isolés, on peut exciter des contractions en armant ceux-ci 
d'un métal, et en touchant l'armature avec un autre mé- 
tal : je l'ai inutilement tenté plusieurs fois -, cela a paru 
me réussir cependant dans une occasion. 

50 J'ai presque constamment réussi, au contraire, à pro- 
duire des contractions sur les animaux à sang rouge et 
chaud, en leur arrachant le cœur, en le mettant en con- 
tact, par deux points différents, avec des métaux, et en 
établissant la communication. C'est le seul moyen Je crois, 
de produire sur cet organe, avec efQcacité et évidence, les 
phénomènes galvaniques. Mais ce moyen, constaté déjà 
plusieurs fois, et par M. Jadelot en particulier, ne prouve 
nullement ce quenous recherchons ici, savoir, s'il y a une 
influence directe exercée par le cerveau sur le cœur. 

J'ai répété chacune de ces expériences sur le galva- 
nisme, un très-grand nombre de fois, et avec les plus mi- 
nutieuses ^précautions. Cependant je ne prétends pas, 
comme je Tai dit, jeter des doutes sur la réalité de celles 
qui ont offert des résultats différents à des physiciens esti- 
mables. On sait combien sont variables les effets des expé- 
riences qui ont les forces vitales pour objet. Au reste, en 
admettant même les résultats différents des miens, je ne 
crois pas qu'on puisse s'empêcher de reconnaître que, 
sous le rapport de l'excitation galvanique, il y a une diffé- 
rence énorme entre les muscles de la vie animale et ceux 
de la vie organique. Rien de plus propre à faire recon- 
naître cette différence, dans les expériences sur le cœur 
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et sur les intestins, que d'armer toujours avec le même 
métal qui sert à l'armature de ces muscles, un de ceux de 
H vie animale, et d'établir ainsi un parallèle entre eux. 

D'ailleurs, en supposant que les phénomènes galvani- 
ques eussent sur ces deux espèces de muscles une égale 
influence, que prouverait ce fait? Rien autre chose, sinon 
que ces phénomènes suivent, dans leur succession, des 
lois tout opposées à celles des phénomènes de l'irritation 
ordinaire des nerfs et des muscles auxquels ces nerfs cor- 
respondent. 

Voilà, je crois, un nombre assez considérable de preuves 
tirées soit de l'observation des maladies, soit des expé- 
riences, pour répondre à la question proposée dans ce pa- 
ragraphe, et assurer que le cerveau n'exerce sur le cœur 
aucune influence directe; que par conséquent, lorsque le 
premier cesse d'agir, c'est indirectement que le second in- 
terrompt ses fonctions. 

§ II. Déterminer li dans les lésions du cerveau la mort du cœur est causée par 

celle d'un organe intermédiaire. 

Puisque la cessation des fonctions du cœur n'est point 
directe dans les grandes lésions du cerveau, et que cepen- 
dant cette cessation arrive alors subitement, il faut bien 
qu'il y ait un organe intermédiaire, dont l'interruption 
d'action en soit la cause prochaîne. Or, cet organe, c'est 
le poumon. Voici donc quel est, dans la mort du cœur 
déterminée parcelle du cerveau, l'enchaînement des phé- 
nomènes. 

1" Interruption de l'action cérébrale ; S® anéantissement 
de l'action de tous les muscles de la vie animale, des inter- 
costaux et du diaphragme par conséquent ; 3° cessation 
consécutive des phénomènes mécaniques de la respira- 
tion ; 40 suspension des phénomènes chimiques, et consé- 
quemment de la coloration du sang; 5° pénétration da 
sang noir dans les fibres du cœur ; 6<> afl'aiblissement et 
cessation d'action de ces fibres. 
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La mort qui succède aux lésions graves du cerveau a 
donc beaucoup d'analogie avec celle des différentes as- 
phyxies; elle est seulement plus prompte, par les raisons 
que j'indiquerai. Les expériences suivantes prouvent évi- 
demment que les phénomènes de cette mort s'enchaînent 
de la manière que je viens d'indiquer. 

i*^ J'ai constamment trouvé du sang noir dans le sys- 
tème à sang rouge de tous les animaux tués par la com- 
motion, la compression cérébrales, etc.; leur cœur est 
livide, et toutes les surfaces sont colorées à peu près 
comme dans l'asphyxie. 

2* J^ai ouvert sur un chien l'artère carotide ; aussitôt 
du sang rouge s'est écoulé ; l'artère a été liée ensuite, et 
j^ai assommé l'animal en lui portant un coup violent der- 
rière l'occipital. A l'instant la vie animale a été anéantie ; 
tout mouvement volontaire a cessé ; les fonctions méca- 
niques et, par une suite nécessaire, les fonctions chimi- 
ques du poumon se sont trouvées arrêtées. L'artère, 
déliée alors, a versé du sang noir par un jet plus faible qu'à 
l'ordinaire : ce jet a diminué, s'est ensuite interrompu, 
et le sang a coulé, comme on le dit, en bavant. Enfin le 
mouvement du cœur a fini au bout de quelques minutes. 

S*» J'ai toujours obtenu un semblable résultat en ou- 
vrant une artère sur différents animaux que je faisais périr 
ensuite, soit par une section de la moelle entre la pre- 
mière vertèbre et l'occipital, soit par une forte compres- 
sion exercée sur le cerveau préliminairement mis à nu, 
soit par la destruction de ce viscère, etc. C'est encore 
ainsi que meurent les animaux par la carotide desquels 
on pousse au cerveau des substances délétères. 

4** Les expériences précédentes expliquent la noirceur du 
sang qui s'écoule de l'artère ouverte des animaux qu'on 
saigne dans nos boucheries, après les avoir assommés. Si 
se coup porté sur la tète a été très-violent, le sang sort 
presque tel qu'il était dans les veines. S'il a été moins fort 
et que l'action du diaphragme et des intercostaux n'ait été 
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qu'affaiblie^ au lieu d'avoir subitement cessé; la rougeur 
du sang n'est qu'obscurcie, etc. En général , il y a un rap- 
port constant entre les degrés divers de cette couleur et 
la force du coup. 

On se sert, pour l'usage de nos tables, du sang des ani- 
maux. Sans doute que le noir et le rouge difièrent, que 
l'un des deux serait préférable dans certains cas. Or, on 
pourrait à volonté avoir l'un ou l'autre, en saignant les 
animaux après ou avant de les avoir assommés, parce que, 
dans le premier cas, la respiration a cessé avant l'hémor- 
rhagie, et que, dans le second, elle continue pendant que 
le sang coule. 

En général, l'état de la respiration, qui est altéré par 
un grand nombre de causes pendant les grandes hémor- 
rhagîes, fait singulièrement varier la couleur du sang qui 
sort des artères : voilà pourquoi, dans les grandes opéra- 
tions, dans l'amputation, dans le cancer, le sarcocèle, etc., 
on trouve tant de nuances au sang artériel. On sait qu'il 
sort quelquefois très-rouge au commencement, et très- 
brun à la fin de l'opération. Examinez la poitrine pendant 
ces variétés, vous verrez constamment la respiration se 
faire exactement lorsqu'il est coloré en rouge, être au con- 
traire embarrassée quand sa couleur s'obscurcit. 

En servant d'aide à Desault pendant ses opérations, j'ai 
eu occasion d'observer plusieurs fois et ces variétés, et leur 
rapport avec la respiration. Ce rapport m'avait frappé 
avant même que j'en connusse la raison. Je l'ai constaté 
depuis par un très-grand nombre d'expériences sur les 
animaux. Je l'ai vérifié et fait observer dans l'extirpation 
d'une tumeur cancéreuse des lèvres, que je pratiquai l'an 
passé. 

En général, il est rare que le sang artériel sorte aussi 
noir que celui des veines dans les opérations; sa couleur 
devient seulement plus ou moins foncée. 

Je n'ai jamais trouvé dans mes expériences de rapport 
entre le brun obscur de cette espèce de sang et la compres» 
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sion exercée au-dessus de Tarière, comme quelques-uns 
l'ont assuré. Il en existe bien un entre la couleur et Timpé- 
tuosité du jett qui s'alFaiblit en général lorsque cette cou- 
leur a été foncée pendant quelques instants. Mais c'est dans 
la respiration qu'est le principe de ce rapport, qu'on expli- 
quera facilement d'après ce que j'ai dit en différents en- 
droits de cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui 
nous occupe, et dont nous nous étions écartés. 

Je crois que, d'après toutes les considérations et les 
expériences contenues dans cet article, la manière dont le 
cœur cesse d'agir par l'interruption des fonctions cérébrales 
ne peut plus être révoquée en doute, et que nous pouvons 
résoudre d'une manière positive la question proposée plus 
haut, en assurant que, dans cette circonstance, le poumon 
est l'organe intermédiaire dont la mort entraîne celle du 
cœur, laquelle ne pourrait alors arriver directement. 

Il y a donc cette différence entre la mort du cœur par 
celle du cerveau et la mort du cerveau par celle du cœur, 
que, dans le premier cas, la mort de l'un n'est qu'une 
cause indirecte de celle de l'autre ; que dans le second cas, 
au contraire, cette cause agit directement, comme nous 
l'avons vu plus haut. Si quelques hommes ont jamais 
pu suspendre volontairement les battements de leur cœur, 
cela ne prouve pas, comme le disaient les disciples de Stahl, 
l'influence de Tftme sur les mouvements de la vie organi- 
que, mais seulement sur les phénomènes mécaniques de 
ia respiration, qui dans ce cas ont dû être, ainsi que les 
phénomènes chimiques, préliminairement arrêtés. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les repti- 
les en particulier, la mort du cœur ne succède pas aussi 
promptemeilt à celle du cerveau que dans les animaux à 
sang rouge et chaud. La circulation continue encore très- 
longtemps dans les grenouilles, dans les salamandres, etc., 
Après que l'on a enlevé leur masse céphalique. Je m'en 
suis assuré par de fréquentes expériences. 

On concevra facilement ce phénomène, si on se rappelle 

il 
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que la respiration peut être longtemps suspendue chez ces 
animaux, sans que pour cela le cœur arrête ses mouve- 
ments, comme d'ailleurs on peut s'en assurer en les for* 
cant de séjourner sous Teau plus que de coutume. 

En effet, comme, d'après ce que nous avons dit, le cœur 
ne finit son action, lorsque celle du cerveau est interrom- 
pue, que parce qu'alors le poumon meurt préliminaire- 
ment, il est manifeste qu'il doit exister, entre la mort vio- 
lente du cerveau et celle du cœur, un intervalle à peu près 
égal au temps que peut durer, dans l'état naturel, la sus- 
pension de la respiration, pf] 

ARTICLE Xn. 

DE L'INFLUE^CE QUE LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR CELLE 

DE TOUS LES ORGANES. 

En rappelant ici la division des organes en deux gran- 
des classes, savoir : en ceux de la vie animale et en ceux 
de la vie organique. Ton voit d'abord que les fonctions des 
organes de la première classe doivent s'interrompre à l'in- 
stantméme où le cerveau meurt. En effet, toutes ces fonc- 
tions ont, ou indirectement, ou directement, leur siège 
dans cet organe. Celles qui ne lui appartiennent que d'une 
manière indirecte sont les sensations, la locomotion et la 
voix, fonctions que d'autres organes exécutent, il est vrai, 
mais qui, ayant leur centre dans la masse céphalique, ne 
peuvent continuer dès qu'elle cesse d'agir. D'un autre côté, 
tout ce qui, dans la vie animale, dépend immédiatement 
du cerveau, comme l'imagination, la mémoire, le juge- 
ment, etc., ne peut évidemment s'exercer que quand cet 
organe est en activité. La grande difiSculté porte donc sur 
les fonctions de la vie organique. Recherchons comment 
elles finissent dans le cas qui nous occupe. 
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% l«r, -~ Déterminer si Tiaterruptioa des fonctions organiques est un effet direct 

de la cessation de Taction cérébrale. 

L'observation et l'expérience vont nous servir ici, comme 
dans l'article précédent, à prouver que toutes les fonctions 
internes sont, de même que l'action du cœur, soustraites à 
Tempire immédiat du cerveau, et que par conséquent leur 
interruption ne saurait immédiatement dériver de la mort 
de cet organe. Je commence par l'observation. 

i<» Il est une foule de maladies du cerveau qui, portées 
au dernier degré, déterminent une suspension presque 
générale de la vie animale ; qui ne laissent ni sensations, 
ni mouvements volontaires, si ce n'est de faibles agita- 
tions dans les intercostaux et dans le diaphragme, agita- 
tions qui seules soutiennent alors, la vie générale. Or, dans 
cet état où l'homme a perdu la moitié de son existence, 
l'autre moitié que composent les fonctions organiques 
continue encore souvent très-longtemps avec la même 
énergie. Les sécrétions, les exhalations, la nutrition, etc., 
Is'opèrent presque comme à l'ordinaire. Chaque jour l'a- 
poplexie, la commotion, les épanchements, l'inflamma- 
tion cérébrale, etc., etc., nous offrent ces sortes de phé- 
nomènes. 

2** Dans le sommeil, les sécrétions s'opèrent certaine- 
menty quoique Bordeu s'appuie sur l'opinion contraire 
pour prouver l'influence des nerfs sur les glandes. La di- 
gestion se fait aussi parfaitement bien alors ; toutes les 
exhalations, la sueur en particulier, augmentent souvent 
au delà du degré habituel ; la nutrition continue comme 
à l'ordinaire, et même il y a beaucoup de preuves très- 
solides en faveur de Topinion de ceux qui prétendent 
qu'elle augmente pendant que les animaux dorment Or, 
tout le monde sait, et il résulte spécialement de ce- que 
nous avons dit dans la première partie de cet ouvrage, que 
le sommeil survient parce que le cerveau, affaibli par 
l'exercice trop soutenu de ses fonctions, est obligé de les 
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suspendre durant un certain temps. Donc le relâchement 
des oi^anes internes n'est pas une suite de celui du cer- 
veau; donc rinfluence qu'il exerce sur eux n'est pas di- 
recte ; donc, quand il meurt, ce n'est pas immédiatement 
qu'ils interrompent leur action. 

3^ Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux con^ 
traster encore que le sommeil ordinaire l'interruption de 
la vie animale, des fonctions cérébrales par conséquent, 
avec la permanence de la vie organique. 

4<> Dans les paralysies diverses, dans celles, par exem- 
ple, qui affectent les membres inférieurs et les viscères du 
bassin, à la suite d'une commotion ou d'une compression 
de la partie inférieure de la moelle épinière, la communi- 
cation des parties paralysées avec le cerveau est ou entiè- 
rement rompue, ou au moins très-affaiblie. Elle est rom- 
pue quand toute espèce de sentiment et de mouvement a 
cessé ; elle ti'est qu'affaiblie quand Fune ou l'autre pro- 
priété reste encore. Or, dans ces deux cas, la circulation 
générale et celle capillaire continuent ; l'exhalation s'o- 
père, comme à l'ordinaire, dans le tissu cellulaire et à la 
surface cutanée ; l'absorption s'exerce également, puisque 
sans elle l'hydropisie surviendrait. La sécrétion peut avoir 
lieu aussi ; rien, en effet, de plus fréquent dans les para- 
lysies complètes de vessie qu'une sécrétion abondante 
d'humeur muqueuse à la surface interne de cet organe. 
Quant à la nutrition, il est évident que, si les diverses 
espèces de paralysies la diminuent un peu, jamais elles 
ne l'arrêtent entièrement. 

5<) Les spasmes, les convulsions qui naissent d'une 
énergie contre nature dans l'action cérébrale, et qui por- 
tent d'une manière si visible leur influence sur les fonc- 
tions externes, modifient très-faiblement, et souvent pas 
du tout, les exhalations, les sécrétiops, la circulation, la 
nutrition des parties où ils se développent. Dans <ïes di- 
vers phénomènes maladifs, c'est une chose bien digne de 
remarque que le calme où se trouve la vie organique. 
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comparé au trouble, au bouleversement^ qui agitent la 
vie animale dans le membre ou dans la partie affectée. 

60 Les fœtus acéphales ont, dans le sein de leur mère, 
une vie organique tout aussi active que les fœtus bien con* 
formés ; ils sont même quelquefois, en naissant, dans de& 
proportions supérieures à l'accroissement naturel. J'ai eu 
occasion de m'en assurer sur deux fœtus de cette espèce, 
apportés l'an passé dans mon amphithéâtre : non-seule- 
ment leur face était plus développée, comme il arrive tou- 
jours, parce que le système vasculaire cérébral étant nul^ 
le facial s'accroît à proportion ; mais encore toutes les par- 
ties, celles de la génération en particulier, qui, avant la 
naissance, semblent ordinairement être à peine ébauchées, 
avaient un développement correspondant. Donc la nutri- 
tion, la circulation, etc., sont alors aussi actives qu'à l'or- 
dinaire, quoique l'influence cérébrale manque absolument 
à ces fonctions. 

70 Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau, dans 
ceux mêmes où aucun système nerveux n'est apparent, 
comme dans les polypes, la circulation capillaire, l'absorp- 
tion, la nutrition, etc., s'opèrent également bien ? Qui ne 
sait que la plupart des fonctions organiques sont commu- 
nes à l'animal et au végétal ? que celui-ci vit réellement 
organiquement, quoique ses fonctions ne soient influencées 
ni par un cerveau ni par un système nerveux ? 

8"* Si on médite un peu les diverses preuves que Bordeu 
donne de l'influence nerveuse sur les sécrétions, on verra 
qu'aucune n'établit positivement l'action actuelle du cer- 
veau sur cette fonction. Il n'y en aurait qu'une qui serait 
tranchante, savoir, l'interruption subite dés fluides sécré* 
tés par la section des ner& des diverses glandes : or, je ne 
sais qui a pu jamais faire exactement cette section. On 
parle beaucoup d'une expérience de cette nature, prati- 
quée sur les parotides. La disposition des nerfs de cette 
glande rend cet essai si visiblement impossible, que je n'ai 
pas même tenté de le répéter il n'y a guère que le tesli- 
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cule où il est praticable. J'ai donc isolé, dans un ohien, le 
cordon des vaisseaux spermatiques; les nerfs ont été cou- 
pés sans toucher aux vaisseaux. Je n'ai pu juger des effets 
de cette expérience par rapport à la sécrétion de la se* 
rnence, parce que Tinflammation est survenue dans le tes- 
ticule, où s*est ensuite formé un dépôt. Mais cette inflam- 
mation même, ainsi que la suppuration, formées sans 
rinfluence nerveuse du cerveau, ne supposent-elles pas la 
possibilité de la sécrétion, indépendamment de cette in- 
fluence? On ne peut, dans cette expérience, isoler Tartère 
spermatique du plexus qu'elle reçoit du grand sympathi- 
que, tant est inextricable l'entrelacement de ces nerfs. 
Mais, au reste, leur section importe assez peu, attendu 
qu'ils viennent des ganglions : l'essentiel est de rompre 
toute communication avec le cerveau, en détruisant les fi- 
lets lombaires. 

Je pourrais ajouter une foule d'autres considérations à 
€elle-ci, dont plusieurs ont déjà été indiquées par d'autres 
auteurs, pour prouver que les fonctions organiques ne 
sont nullement sous la dépendance actuelle du cerveau ; 
que par conséquent lorsque celui-ci meurt, ce n'est point 
directement qu'elles cessent d'être en activité. 

C'est ici surtout que la distinction de la sensibilité et de 
ia contractilité, en animales et en organiques, mérite, je 
crois, d'être attentivement examinée. En effet, l'idée de 
sensibilité rappelle presque toujours celle des nerfs dans 
notre manière de voir ordinaire, et l'idée des nerfs amène 
celle du cerveau ; en sorte qu'on ne sépare guère ces trois 
choses : cependant il n'y a réellement que dans la vie 
animale où l'on doit les réunir ; dans la vie organique 
elles ne sauraient être associées, au moins directement. 

Je ne dis point que les nerfs cérébraux n'aient pas, sur> 
la sensibilité organique, une influence quelconque ; mais 
je soutiens, d'après l'observation et l'expérience, que cette 
influence n'est point directe, qu'elle n'est point de la na- 
ture de celle qu'on observe dans la sensibilité animale. 
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Plusieurs auteurs ont déjà très-bien vu que l'opinion 
qui place dans les nerfs le siège exclusif et immédiat du 
sentiment est sujette à une foule de difficultés ; ils ont 
même cherché d'autres moyens d'expliquer les phénomè- 
nes de cette grande propriété des corps vivants. Mais il en 
est de la question des agents comme de celle de la nature 
de la sensibilité : nous nous y égarerons toujours, tant 
que le fil de la rigoureuse expérience ne nous guidera pas : 
or, cette question ne me paraît guère susceptible de se 
prêter à ce moyen de certitude. 

Contentons-nous donc d'analyser les faits, de bien les 
recueillir, de les comparer entre eux, de saisir leurs rap- 
ports généraux. L'ensemble de ces recherches forme la 
vraie théorie des forces vitales; tout le reste n'est que con- 
jecture. 

Outre les considérations que je viens de présenter, il en 
est une autre qui me paraît prouver bien manifestement 
que les fonctions organiques ne sont point sous l'immé- 
diate influence du cerveau : c'est que la plupart des viscè- 
res qui servent à ces fonctions ne reçoivent point ou 
presque point de nerfs cérébraux, mais bien des filets 
provenant des ganglions. 

On observe ce fait anatomique dans le foie, le rein, le 
pancréas, la rate, les intestins, etc., etc. Dans les organes 
même de la vie animale, il y a souvent des nerfs qui ser- 
vent aux fonctions externes, et d'autres aux internes ; alors 
les uns viennent directement du cerveau, les autres des 
ganglions. Ainsi les nerfs ciliaires naissant du ganglion 
ophthâlmique président-ils à la nutrition et aux sécrétions 
de l'œil, tandis que l'optique né du cerveau sert direc- 
tement à la vision. Ainsi l'olfactif est-il dans lapituitaire 
l'agent de la perception des odeurs, tandis que les filets du 
ganglion de Meckel n'ont rapport qu'aux phénomènes 
organiques de cette membrane, etc. 

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre l'ac- 
tion cérébrale ; car nous avons vu que le systèmenèfyeux 
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partant de ces corps doit être considéré comme parfaite- 
ment indépendant du système nerveux cérébral ; que le 
grand sympathique ne Ure point son origine du cerveau, 
de la moelle épinière ou des nerfs de la vie animale ; que 
cette origine est exclusivement dans les ganglions ; que ce 
nerf n'existe même point, à proprement parler ; qu'il n'est 
qu'im ensemble d'autant de petits systèmes nerveux qu'il 
y'a de ganglions, lesquels sont des centres particuliers de 
la vie organique, analogues au grand et unique centre 
nerveux de la vie animale, qui est le cerveau. 

Je pourrais ajouter bien d'autres preuves à celles indi- 
quées plus haut, pour établir que le grand sympathique 
n'existe réellement pas, et que les communications ner- 
veuses qu'on a prises pour lui ne sont que des choses ac- 
cessoires aux systèmes de ganglions. Voici quelques-unes 
de ces preuves : i^ ces communications nerveuses ne se 
rencontrent point au cou des oiseaux, où, comme l'ob- 
serve H. Cuvier, on ne trouve entre le ganglion cervical 
supérieur et le premier thoracique aucune trace du grand 
sympathique. Le ganglion cervical supérieur est donc, 
dans les oiseaux, ce que sont dans l'homme l'ophthalmi- 
que, le ganglion de Heckel, etc., c'est-à-dire indépendant 
et isolé des autres petits systèmes nerveux dont chacun 
des ganglions inférieurs forme un centre; cependant, 
malgré l'absence de communication, les fonctions se font 
également bien. Cette disposition naturelle aux oiseaux 
s'accorde très-bien avec celle non ordinaire à l'homme, 
que j'ai quelquefois observée entre le premier ganglion 
lombaire et le dernier thoracique, entre les ganglions 
lombaires mêmes, ainsi qu'entre les sacrés, â® Souvent il 
n'y a point de ganglion à l'endroit où le prétendu nerf 
sympathique communique avec la moelle épinière. Gela 
est manifeste au cou de l'homme, dans l'abdomen des 
poissons, etc., etc. Cette disposition prouve-t-elle*que 
l'origine du sympathique est dans la moelle épinière? 
non; elle indique seulement une communication moins 
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directe que dans les autres parties entre les ganglions et 
le système nerveux de la vie animale. Voici en effet com- 
ment on doit envisager cette disposition : le ganglion cer- 
vical inférieur fournit un gros rameau qui remonte au 
supérieur, pour établir entre eux une communication 
directe; mais, en remontant, il distribue diverses branches 
à chaque paire cervicale» qui forment une communication 
secondaire. Cette disposition ne change donc rien à notre 
manière de voir. 

Rapprochons maintenant ces considérations de celles 
exposées dans la note de la page 50 (1), et nous serons de 
plus en plus convaincus , f" que le grand sympathique 
n'est qu'un assemblage de petits systèmes nerveux, ayant 
chacun un ganglion pour centre , étant tous indépendants 
les uns des autres^ quoique ordinairement communiquant 
entre eux et avec la moelle épînière; â** que les nerfs 
appartenant à ces petits systèmes ne sauraient être con- 
sidérés comme une dépendance du grand système nerveux 
de la vie animale ; 3* que, par conséquent, les organes 
pourvus exclusivement de ces nerfis ne sont point sous 
rimmédiate dépendance du cerveau. 

Il ne faut pas croire, cependant, que tous les organes qui 
servent à des fonctions internes reçoivent exclusivement 
leurs nerfs des ganglions, Dans plusieurs, c'est le cerveau 
qui les fournit ; et cependant les expériences prouvent éga- 
lement, dans ces organes, que leurs fonctions ne sont pas 
sons rimmédiate influence de l'action cérébrale. 

Nous n'avons encore que le raisonnement et l'observa- 
tion pour base du principe important qui nous occupe ; 
savoir, que ce n'est point directement que les fonctions 
internes ou organiques cessent par la mort du cerveau. 
Mais les expériences sur les animaux vivants ne le dé- 
montrent pas d'une manière moins évidente. 

1" J*ai toujours observé qu'en produisant artificiellement 

(t) Y. la page 30: et suit. 
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des paralysies ou des convulsions dans tes nerfs cérébraux 
des diverses parties, on n'altère d'une manière sensible et 
subite ni les exhalations, ni Tabsorption, ni la nutrition 
de ces parties. 

S"" On sait depuis très-longtemps qu'en irritant les nerfs 
des ganglions qui vont à Testomac, aux intestins, à la 
vessie, etc., on ne détermine point de spasme dans les 
libres charnues de ces organes, comme on en produit dans 
les muscles de la vie animale par Tirritation des nerfs cé- 
rébraux qui vont se distribuer à ces muscles* 

3"" La section des nerfs des ganglions ne paralyse point 
subitement les organes creux, dont le mouvement vermi- 
culaire ou de resserrement continue encore plus ou moins 
longtemps après Texpérience. 

4fi J'ai répété , par rapport à Testomac, aux intestins, à 
la vessie, à la matrice, etc., les expériences galvaniques 
dont les résultats, par rapport au cœur, ont été exposés. 
J'ai armé d'abord de deux métaux différents le cerveau et 
chacun de ces viscères en particulier : aucune contraction 
n'a été sensible à l'instant de la communication des deux 
armatures. Chacun de ces viscères a été ensuite armé en 
même temps que la portion de moelle épinière placée au- 
dessus d'eux. Enfin, j'ai armé simultanément et les ner& 
que quelques-uns reçoivent de ce prolongement médullaire, 
et ces organes eux-mêmes : ainsi l'estomac et les nerfs de 
la paire vague, la vessie et les nerfs qu'elle reçoit des lom- 
baires ont été armés ensemble. Or, dans presque tous ces 
cas, la communication des deux armatures n'a produit 
aucun effet bien marqué : seulement dans le dernier, j'ai 
aperçu deux fois un petit resserrement sur l'estomac et la 
vessie. Dans ces diverses expériences, je produisais cepen- 
dant de violentes agitations dans les muscles de la vie ani- 
male, que j'armais toujours du môme métal que celui dont 
je me servais pour les muscles de la vie organique, afin 
d'avoir" un terme de comparaison. 

5^ Dans tous les cas précédents, ce sont les diverses por« 
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tions txù système nerveux cérébral qui ont été armées en 
même temps que les muscles organiques. J'ai voulu galva- 
niser aussi les nerfs des ganglions avec les mêmes muscles. 
La poitrine d'un chien étant ouverte, on trouve sous la 
plèvre le grand sympathique, qu'il est facile d'armer d'un 
métal. Comme, suivant l'opinion commune, ce nerf se dis- 
tribue dans tout le bas-ventre , en armant d'un autre métal 
chacun des viscères qui s'y trouvent contenus, et en établis- 
sant des communications , je devais espérer d'obtenir des 
contractions, à peu près comme on en produit en armant 
le faisceau des nerfs lombaires et les divers muscles de la 
cuisse. Cependant aucun effet n'a été sensible. 

6* Dans notre manière de voir le nerf sympathique^ on 
conçoit ce défaut de résultat. En effet, les ganglions inter- 
médiaires aux organes gastriques et au tronc nerveux de 
la poitrine ont pu arrêter les phénomènes galvaniques. J'ai 
donc mis à découvert les nerfs qui partent des ganglions 
pour aller directement à l'estomac, au rectum, à la vessie, 
et j'ai galvanisé par ce moyen ces divers organes : aucune 
contraction ne m'a paru ordinairement en résulter ; quel- 
quefois un petit serrement s'est fait apercevoir; mais il 
était bien faible, en comparaison de ces violentes contrac» 
tions qu'on remarque dans les muscles de la vie animale. Je 
ne saurais encore trop recommander ici de bien distin- 
guer ce qui appartient au contact mécanique des métaux, 
d'avec ce qui est l'effet du galvanisme. 

T"" Ces expériences sont difficiles sur les intestins, à cause 
de la ténuité de leurs nerfs. Hais comme ces nerfs forment 
un plexus très^sensible autour de l'artère mésentérique qui 
va avec eux se distribuer dans le tissu de ces organes, on 
peut, en mettant cette artère à nu, et en l'entourant d'un 
métal, tandis qu'un autre est placé sur un point quelcon- 
que du tube intestinal, galvaniser également ce tube. Or, 
dans cette expérience, je n'ai obtenu non plus aucun ré- 
sultat bien manifeste. 

8^ Tous les essais précédents ont été faits sur des ani* 
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maux à sang rouge et chaud; j'en aï tenté aussi d'ana- 
logues sur des animaux à sang rouge et froid. Le cerveau 
et les viscères musculeux de l'abdomen d'une grenouille, 
les mêmes viscères et la portion cervicale de la moelle 
épinière, ont été armés en môme temps de deux métaux 
divers. Rien de sensible n'a paru à l'instant de leur com- 
munication; et cependant les muscles de la vie animale 
entraient ordinairement alors en contraction, même sans 
être armés, et par le seul contact d'un métal sur l'armature 
du système nerveux. Ce n'est pas faute de multiplier les 
points de contact sur les viscères gastriques que le succès 
a pu manquer ; car j'avais soin de passer un fil de plomb 
dans presque tout le tube intestinal, pour lui servir d'ar- 
mature. 

90 Quant aux nerfs qui vont directement aux fibres char- 
nues des organes gastriques, ils sont si ténus sur la gre- 
nouille, qu'il est très-difficile de les armer. M. Jadelot a 
cependant obtenu, dans une expérience, un resserrement 
lent des parois de l'estomac, en agissant directement sur 
les nerfs de ce viscère. Mais certainement ce resserrement, 
analogue sans doute à ceux que j'ai observés souvent 
dans d'autres expériences, ne peut être mis en parallèle 
avec les effets étonnants qu'on obtient dans les muscles 
volontaires; et il sera toujours vrai de dire que, sous le 
rapport des phénomènes galvaniques, comme sous tous 
les autres, une énorme différence existe entre les muscles 
de la vie animale et ceux de la vie organique. 

Voilà, je crois, une somme de preuves plus que suffi- 
sante pour résoudre avec certitude la question proposée 
dans ce paragraphe, en établissant comme un principe 
fondamental, i*" que le cerveau n'influence point d'une 
manière directe les organes et les fonctions de la vie in- 
terne; ^ que, par conséquent, l'interruption de ces fonc- 
tions, dans les grandes lésions du cerveau, n'est point un 
effet immédiat de ces lésions. 

Je suis loin cependant de regarder l'action cérébrale 
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comme entièrement étrangère à la yie organique; mais je 
crois être fondé à établir que cette vie n'en emprunte que 
des secours secondaires indirects, et que nous ne connais- 
sons encore que très-peu. 

Si je me suis un peu étendu sur cet objet, c'est que rien 
n'est plus vague en médecine que le sens qu'on attache 
communément à ces aciion nerveuse^ action cérébrale^ etc. 
On ne distingue jamais assez ce qui appartient aux forces 
d'une vie, d'avec ce qui est l'attribut des forces de l'autre. 
On peut faire, surtout à Gullen, le reproche de trop exa- 
gérer ripfluence du cerveau. 

§ II. — Détenniner si l'ioterruption des fonctions de la TÎe organique est un effel 
indirect de la cessation de l'action cérébrale. 

Puisque la vie organique ne cesse pas immédiatement 
par la cessation de l'action cérébrale,^ il y a donc des agents 
intermédiaires qui déterminent, par leur mort, cette ces- 
sation. Or, ces agents sont principalement, oomme dans la 
mort du cœur par celle du cerveau, les organes mécani- 
ques de la respiration. Voici la série des phénomènes qui 
arrivent alors : 

io Interruption des fonctions cérébrales. 2<^ Cessation 
des fonctions mécaniques du poumon. 3<> Anéantissement 
de ses fonctions chimiques. \<^ Circulation du san^ noir 
dans toutes les parties. 5"* Affaiblissement du mouvement 
du cœur et de l'action de tous les organes. 6^ Suspension 
de ce mouvement et de cette action. 

Tous les organes internes meurent donc à peu près 
comme dans l'asphyxie, c'est-à-dire \^ parce qu'ils sont 
frappés du contact du sang noir ; 2« parce que la circula- 
tion cesse de leur communiquer le mouvement général 
nécessaire à leur action, mouvement dont l'effet est in« 
dépendant de celui que produit le sang par les principes 
qu'il contient. 

Cependant il y a plusieurs différences entre la mort par 
l'asphyxie et celle par les grandes lésions du cerveau. i<> La 
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vie animale est assez communément interrompue dans la 
seconde, à Tinstant même du coup ; elle ne Test dans 
la première qu'à mesure que le sang noir pénètre le cer- 
veau. ^'^ La circulation est quelque temps à cesser dans la 
plupart des asphyxiés, soit parce que la coloration en noir 
n'est que graduelle, soit parce que l'agitation des mem* 
bres et de tous les organes à mouvements volontaires l'en- 
tretient tant que le cerveau peut encore déterminer ces 
mouvements. Au contraire, dans les lésions du cerveau, 
d'un côté l'interruption de la respiration étant subite, la 
noirceur du sang ne se fait point par degrés ; d'un autre 
côté, la vie animale étant tout à coup arrêtée, tous les or- 
ganes deviennent à l'instant immobiles, et ne peuvent plus 
favoriser le mouvement du sang. Cette observation est 
surtout applicable à la poitrine, dont les parois favorisent 
singulièrement la circulation pulmonaire, et même les 
mouvements du cœur, par l'élévation et l'abaissement 
alternatifs dont elles sont le siège. C'est là véritablement 
l'influence mécanique que la circulation reçoit dans la 
respiration. Celle née de la dilatation ou du serrement 
du poumon est absolument illusoire, ainsi que nous Ta* 
vons vu. 

Au reste, les deux genres de mort, dont l'un commence 
au poumon et l'autre au cerveau, peuvent s'éloigner ou se 
rapprocher par la manière dont ils arrivent ; et il s'en faut 
de beaucoup que les différences que je viens d'indiquer 
soient générales. Ainsi , quand l'asphyxie est subite, 
comme, par exemple, lorsqu'on fait tout à coup le vide 
dans la trachée-artère, en y pompant l'air avec une se- 
ringue, il n'y a ni taches livides ni engorgement du pou- 
mon ; la circulation cesse très-vite ; cette mort se rapproche 
de celle où la vie du cerveau est anéantie subitement. . 

Au contraire, si le coup qui frappe ce dernier organe 
ne fait qu'altérer profondément ses fonctions, et permet 
encore aux muscles inspirateurs de s'exercer faiblement 
pendant un certain temps, le système capillaire du pou- 
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mon peut s'engorger; le système capillaire général peut 
se pénétrer aussi de sang en diverses parties. La circula- 
tion est alors lente à cesser. Cette mort a de Tanalogie 
avec celle de beaucoup d'asphyxies. 

On conçoit par là que la mort dont le principe est dans le 
cerveau et celle qui commence dans le poumon se rap- 
prochent ou s'éloignent Tune de Tautre, suivant que la 
cause qui frappe l'un de ces deux organes agit avec plus 
ou moins de promptitude ou de lenteur. L'enchaînement 
des phénomènes est toujours h peu près le même, surtout 
lorsque le premier est affecté : la cause de cet enchaîne- 
ment ne varie pas, mais les phénomènes eux-mômes pré- 
sentent de nombreuses variétés. 

On a demandé souvent comment mouraient les pendus : 
les uns ont cru qu'il y avait chez eux luxation aux ver- 
tèbres cervicales, compression de la moelle épinière, et 
par conséquent mort très-analogue à celle qui est l'effet 
de la commotion, de l'enfoncement des pièces osseuses 
du crâne, etc. Les autres ont dit que le défaut seul de 
respiration les faisait périr. J'ai eu occasion de disséquer 
un pendu où il n'y avait pas luxation, mais fracture de la 
troisième vertèbre cervicale. J'ai soupçonné, il est vrai^ 
que cette solution de continuité n'était pas arrivée à l'in- 
stant de l'accident. La personne s'était elle-rméme donné 
la mort: l'agitation du cou ne pouvait donc avoir été très- 
considérable. C'était sans doute un efiet produit sur le 
cadavre même, dans une chute, dans une fausse posi- 
tion, etc., ce que je ne me rappelle pas cependant avoir 
observé sur d'autres cadavres. Au reste, que les pendus 
périssent par compression de la moelle, ce qui bien cer- 
tainement n'arrive pas toujours, ou que chez eux le seul 
défaut de respiration cause la mort, on voit que Tenchaî- 
nementdes phénomènes n'est pas très-difiérent dans l'un 
et l'autre cas. Quand il y a luxation, toujours aussi il y a 
asphyxie simultanée ; et alors cette affection est produite, 
d'un côté directement, parce que la pression de la corde in- 
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tercepte le passage de Tair , d'un autre cAté, indirecte* 
ment, parce que les intercostaux et le diaphragme para- 
lysés ne peuvent plus dilater la poitrine pour recevoir ce 
fluide. 

En général, il y a plus de rapports entre les deux modes 
par lesquels la mort du cerveau ou celle du poumon pro- 
duisent la mort des organes, qu'entre un de ces deux pre- 
miers modes et celui par lequel, le cœur mourant, toutes 
les parties meurent aussi. 

On pourra facilement, je crois, faire, d'après ce que j'ai 
dit, la comparaison de ces trois genres de mort ; compa- 
raison qui me paraît importante, et dont voici quelques 
traits : 

l*" Il y a toujours du sang noir dans le système à sang 
rouge, quand c'est par le cerveau ou par le poumon que 
commence la mort ; souvent, au contraire, ce système 
contient du sang rouge, quand le cœur cesse subitement 
ses fonctions. 

2» La circulation dure encore quelque temps dans les 
deux premiers cas ; elle est subitement anéantie dans le 
troisième. 

30 C'est à cause de l'absence de son mouvement général 
que le sang cesse d'entretenir la vie des organes, lorsque 
leur mort dépend de celle du cœur : c'est bien en partie de 
cette manière, mais aussi c'est prindpalement par la na- 
ture des éléments qui composent le §ang, que ce fluide ne 
peut plus animer l'action des mêmes organes, quand leur 
mort dérive de celle du poumon ou du cerveau, etc., etc. 

J'indique seulement le parallèle des phénomènes divers 
de ce genre de mort ; le lecteur l'achèvera sans peine. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, la mort de tous 
les organes succède bien plus lentement à celle du cerveau 
que dans les animaux à sang rouge et chaud. Il est assez 
aimcile de rendre raison de ce fait, parce qu'on ne con- 
naît encore bien, chez les animaux, ni la difiërence du 
s^ng artériel avec le sang veineux, ni le rapport qu'a 
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le contact de chacun de ces deux sangs avec la vie des 
organes. 

Quand les reptiles, la grenouille, par exemple, restent 
longtemps sous Teau, est-ce que le sang artériel devient 
noir faute de respiration? Et ces animaux ne meurent-ils pas 
alors, parce que, chez eux, le contact de ce sang est moins 
funeste aux organes que chez les animaux à sangcfaaud? ou 
bien le sang veineux continue-t-il longtemps alors à se 
rougir, parce que l'air contenu comme un dépôt dans les 
poumons à grandes vésicules de ces animaux ne peut que 
lentement s'épuiser, attendu que , chez eux , très-peu de 
sang passe dans l'artère pulmonaire y qui n'est qu'une 
branche de l'aorte? L'expérience par laquelle nous avons 
vu qu'on prolonge la coloration en rouge , par l'injection 
de beaucoup d'air dans la trachée-artère des chiens et 
autres animaux à sang chaud, semble confirmer cette der- 
nière opinion : mais ceci a besoin , malgré les essais de 
Goodwyn, de beaucoup d'expériences ultérieures^ comme 
en général tout ce qui a rapport aux trois grandes fonc* 
tions des animaux à sang froid [Z]. 

ARTICLE XIIL 

DE l'lNFLUENCE que LA MORT DU CERVEAU EXERCE SUR LA MORT 

GÉNÉRALE. 

En résumant tout ce qui a été dit dans les articles pré- 
cédents, rien n'est plus idcile , je crois , que de se former 
une idée précise de la manière dont s'enchaînent les phé- 
nomènes de la mort générale qui commence au cerveau. 
Voici cet enchaînement : 

1^ Anéantissement de Faction cérébrale; S® cessation 
subite des sensations et de la locomotion volontaire; 
3" paralysie simultanée du diaphragme et des intercos* 
taux; 4° interruption des phénomènes mécaniques de la 
respiration, de la voix par conséquent ; 5^ annihilation des 

23. 
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phénomènes chimiques ; 6« passage du sang noir dans le 
système à sang rouge; 7® ralentissement de la circulation 
par le contact de ce sang sur le cœur et les artères et par 
rimmobililé absolue où se trouvent toutes les parties, la 
poitrine en particulier ; 8* mort du cœur et cessation de la 
circulation générale ; 9° interruption simultanée de la vie 
organique, surtout dans les parties où pénètre habituelle- 
ment le sang rouge ; 10* abolition de la chaleur animale qui 
est le produit de toutes les fonctions; imerminaison con- 
sécutive de l'action des organes blancs, qui sont plus lents à 
mourir que toutes les autres parties , parce que les sucs 
qui les nourrissent sont plus indépendants de la grande 

circulation. 

Quoique , dans ce genre de mort comme dans les deux 
précédents , les fonctions soient anéanties subitement, ce- 
pendant plusieurs propriétés vitales restent encore aux 
parties pendant un certain temps ; la sensibilité et la con- 
tractilité organiques sont, par exemple , très-manifestes 
dans les muscles des deux vies ; la susceptibilité galvanique 
reste très-prononcée dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à peu 
près la même dans tous les cas ; la seule cause qui y ap- 
porte quelque différence , c'est la manière plus ou moins 
lente dont l'animal a péri. Plus la mort a été rapide, plus 
la contractilité se prononce avec énergie, et plus elle tarde 
à disparaître. Plus, au contraire, les organes ont fini len- 
tement leurs fonctions, moins cette propriété est suscepti- 
ble d'être mise en jeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des phéno- 
mènes qui précèdent la mort générale par celle du cerveau, 
les expériences sur la contractilité présentent toujours à 
peu près le même résultat , parce que l'enchaînement de 
ces phénomènes et la cause immédiate qui les produit res- 
tent toujours aussi à peu près les mêmes. L'apoplexie , la 
commotion , l'inflammation , la compression violente du 
cerveau , la section de la moelle épinière sous l'occipital , 
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la compression par une luxation des vertèbres , etc., sont 
des causes éloignées très-différentes, mais qui détermi- 
nent toutes une cause immédiate constamment uniforme. 

Il n'en est pas de moine de Tasphyxie par les différents 
gaz, maladie à la suite de laquelle Tétat de la contractilité 
varie beaucoup, quoique souvent la durée des phénomènes 
de la mort ait été analogue. Cela tient, comme nous Tavons 
vu, à la diversité de nature dans les délétères qui sont in- 
troduits par les voies aériennes, et portés par la circula- 
tion sur les divers organes qu'ils frappent d'un affaiblisse- 
ment plus ou moins direct. 

L'état du poumon varie beaucoup dans les cadavres des 
personnes dont la mort a eu son principe dans Je cerveau. 
Tantôt gorgé, tantôt vide de sang, il indique en général, 
suivant ces deux états, si la cessation des fonctions a été 
graduée, si par conséquent le coup n'a pas subitement 
anéanti l'action cérébrale, ou bien si la mort générale a été 
soudaine. Dans les cadavres apportés à mon amphithéâtre, 
avec des plaies de tête, des épanchements sanguins du cer- 
veau, effet de l'apoplexie, etc., à peine ai-je trouvé sur 
deux le poumon avec la même disposition. L'état d'engor- 
gement et de lividité des surfaces extérieures, de la peau 
de la tête, du cou, etc., varie également. 

La mort qui succède aux diverses maladies commence 
beaucoup plus rarement au cerveau qu'au poumon. Ce- 
pendant, dans certains accès de fièvres aiguës, le sang, 
violemment porté au cerveau, anéantit quelquefois la vie. 
Le malade a le transport, comme on le dit vulgairement. 
Si ce transport est porté au dernier degré, il est mortel, et 
alors l'enchaînement des phénomènes est le même que 
celui dont nous venons de parler pour les morts subites. 
<L II est un grand nombre de cas, autres que celui des 
fièvres aiguës, où le commencement de la mort peut être 
au cerveau, quoique cet organe ne soit pas celui qui est 
affecté par la maladie. 

C'est dans ces cas, surtout, où Tétat de plénitude ou de 



272 MORT Gfe^ÉRALB PAR CSLLB DU CERVEAU. 

vacuité du poumon varie beaucoup. En général, cet état 
ne donne aucune notion sur la maladie dont est mort le 
sujet ; il n'indique que la manière dont les fonctions ont 
fini dans les derniers instants de l'existence. 
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NOTES DE L'ÉDITEUR. 



Plusieurs notes ont été publiées dans quelques éditions 
des Recherches physiologiques sur la vie et la mort. Nous 
aurions pu^ dans celle-ci, en rédiger im très-grand nombre; 
mais nous avons préféré le restreindre, et nous borner à 
faire un choix. Comme Touvrage de Bichat embrasse dans 
ses généralités une foule de faits particuliers susceptibles 
'd^amples développements, et comme ces faits sont, en 
partie, controversés par les physiologistes, nous ne pou- 
vions entreprendre de les discuter à notre tour sans né- 
gliger le caractère de philosophie médicale qui sert à dis- 
tinguer la série de réimpressions commencée par nous, et 
dont cette édition fait partie. Nous nous contenterons donc, 
dans les notes suivantes, d'appeler plus particulièrement 
Tattention de nos lecteurs sur les données qui se rattachent, 
d'une part, aux problèmes médico-psychologiques, et, de 
Tautre, aux questions de physiologie et de pathologie géné- 
rales. Peu d'ouvrages ont été, plus que celui-ci, l'objet de 
grandes et de petites critiques. Par goût autant que par 
nécessité, nous éviterons les petites critiques. Quant aux 
annotations, dans lesquelles les éditeurs qui nous ont pré- 
cédé soulèvent des débats réellement dignes de la science, 
nous les mentionnerons, alors même qu'elles seraient étran- 
gères à la philosophie médicale; mais cette mention en sera 
faite sommairement dans la note supplémentaire qui ter- 
mine le volume. 
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Note [A]. DéfmUion de ta vte. 

La vie, dit Bichat, est l'ensemble des fonctions qui résistent à 
la mort. Cette définition a été souvent critiquée. Nous ne con- 
naissons pas de physiologiste qui Tait adoptée. C'est d'ailleurs 
le sort réservé à toutes les définitions où la vie est considérée 
d*une manière générale ou abstraite. Au point de \ue ontolo- 
gique, la vie est, en effet, plus aisée à concevoir qu'à définir : 
aussi ne faut-il pas s'étonner que les physiologistes aient ou 
reculé devant la difficulté, ou échoué en voulant la résoudre. 
La définition de Bichat est loin de correspondre à l'idée 
que le mot vie fait naître dans notre esprit. Elle paraît même, 
au premier aspect, ne renfermer qu'une négation du contraire, 
en indiquant ce qu'elle n'est pas, plutôt que ce qu'elle est réel- 
lement. D'ailleurs, le fait énoncé est loin d'être exact, puisque, 
considérée dans l'individu, la mort est le terme vers lequel 
tous les êtres vivants sur la terre tendent irrésistiblement. 
N'a-t-on pas dit que la mort est le dernier phénomène de la 
vie? Pour mourir, il faut vivre; bien plus : le moment suprême 
est encore marqué par des caractères essentiels à la vie. 

Ce qui a droit de nous surprendre, c'est que, après avoir re- 
présenté la vie comme un ensemble de fonctions qui résistent 
à la mort, Bichat ait ajouté que l'enfance est l'âge où cette ré- 
sistance est à son plus haut degré d'énergie. Ne devait-il pas 
se demander comment la mortalité est d'autant plus grande 
que les individus sont plus jeunes? Cette affirmation de Bichat 
sert au moins à prouver, contre l'interprétation de M. Magen- 
die, que, dans sa pensée, la vie n'est point un simple résultat 
de l'organisation. Si la vie est d'autant plus énergique et plus 
active que l'organisation est plus éloignée de l'époque de son 
complet développement, il faut en conclure que la vie est une 
force antérieure et supérieure à l'organisme individuel. 

' ofais laissons là ces critiques superficielles. Quand il s'agit 
d'un physiologiste tel que Bichat, il faut aller au delà des ap- 
parences, et pénétrer la pensée qui s'y trouve réellement. Or 
cette pensée, qui est vitaliste, doit être prise en sérieuLL con- 
sidératioc. 

Qu'on le remarque bien : toute la définition de Bichat, com- 
plétée dans les lignes qui la suivent, se trouve dans ce mot : 
résister, et dans ceux-ci : résister à l'effort des puissances exté' 
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rieures qui tendent à détruire les corps vivants. Ces mots im- 
pli(]uent ridée d'une force distincte des influences phygico- 
chimiques, et dont Yensemble des fonctions est une manifestation. 
C^est à cette idée que nous devons nous arrêter pour con- 
tester un des points les plus importants de la doctrine physio- 
logique de Bichdt. 

Nous dirons donc : 1 ° que la notion de la force vitale, expri];née 
en ces termes, est une notion inexacte; car Tacte le plus géné- 
ral de la vie n'est point une résistance, une réaction, une op- 
position; 2*' que cette force agit sur les puissances extérieures^ 
moins en y résistant qu'en les faisant servir aux fins pour les- 
quelles elle a été créée ; 3** que si, comme renseignent les géo- 
logues , -le monde inorganique a précédé Tapparition des 
êU*es organisés, s'il a été dispoi^é de manière à leur offrir un 
milieu au sein duquel pussent s*accomplir les phénomènes de 
la vie, il faut se garder de confondre cette harmonie, si mer- 
veilleusement préétablie, avec un antagonisme qui en serait la 
nation; A^ que la vie n'est point en état de lutte permanente 
contre la nature extérieure, puisqu'elle est en état de formation 
continue, puisqu'elle assimile sans cesse par des opérations 
régulières et spéciales les âémeuts divers du monde inorga- 
nique. 

Et en disant ces choses, nous donnons notre assentiment au 
principe même de la distinction des deux forces qui se trouve 
formellement énoncé dans la définition de Bichat. 

Pour donner une définition de la vie, considérée d'une ma- 
nière générale et abstraite, nous ne devons pas nous anêter à 
l'examen des phénomènes propres aux individus qui vivent 
et meurent sous nos yeux. Si nous nous renfermons dans cet 
étroit horizon, le caractère général de la vie nous apparaîtra 
incomplet et insuffisant. 11 consistera dans le fait circulaire 
d'assimilation et d'élimination qui a frappé Guvier, et qu'il a 
introduit dans sa définition de la vie (i). Nous devons plutôt 
porter nos regards sur l'ensemble des espèces végétales et ani- 

(1) «Si, pour nous faire une idée juste de l'essence de la Tie, nous la conii» 
déffons dans les êtres où ses eflets sont les plus simples, nous nous apercoTrons 
promplement qu'elle consiste dans la faculté qu*ont certaines combinaiBons eor- 
porelles de durer pendant un temps et sous une forme déterminés, en attirant 
sans cesse dans leur composition une partie des substances environnantes, et en 
rendant aux éléments des portions de leur propre substance. 
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maies qui se propagent dans le temps et dans Tespace. De ce 
point de Yue,, la vie nous apparaît avec ses phénomènes les 
plus généraux, qui sont la conservation, dans les espèces, des 
types primordiaux, au moyen de la génération ; vît la production, 
dans les individus, des éléments organiques correspondant à 
ces types, au moyen de l'assimilation. C'est ainsi que, tout en 
considérant la vie d'une manière générale et abstraite, le phy- 
siologiste échappe à. Pontologie, en mettant en saillie les trois 
ordres de faits qui sont la manifestation la plus positive et la 
plus caractéiistique de la vie, à savoir : la reproduction, le dé- 
veloppement et la nutrition. 

Est-il nécessaire, pour nous élever à la connaissance de la 
vie, d'en rechercher le principe dans- l'unité, au-dessus de la 
sphère des espèces multiples qui existent par elle? Est-il né- 
cessaire pour cela d'assimiler la vie, comme l'ont fait Burdach 
et quelques philosophes panthéistes, à une idée primordiale 
qui, se phénoménalisant progressivement, traverse les types 
divers dont se composent les règnes minéral, végétal et animal, 
pour se réaliser définitivement dans la conscience humaine, 
où elle se dégage pour se réfléchir elle-même et pour se con- 
templer? Nous n'osons descendre à de telles profondeurs (i). 



« La YÎe est donc un tourbillon plus ou moias rapide, plus ou moins compliqué, 
dout la direction est eonstante, et qui eutraÎDe toujours les molécules de mêmes 
sortes, mais où les molécules indiTiduelles entrent et d'où elles sortent conti- 
nuellement, de manière que la /orme du corps vivant lui est plus essentielle que 
sa matière. 

« Tant que ce mouvement subsiste, le corps où il s'exerce est vivant, il vit. » 
RèONB AifiMiL. Introduction, 

La définition de Cuvier, fondée sur la considération de la nutrition, quelque 
incomplète qu'elle soit, est infiniment supérieure à celle de Béclard, qui défiiait 
la vie, Vorganisme en action^ et la mort, ïotganisme en repos. 

\{) « La vie est l'infini dans le fini, le tout dans la partie, l'unité dans la plu- 
ralité... Comme Texlstence de l!univerf lient à une cause spirituelle dont elle est 
la manifestation, ainsi son imi^e on son refiet, l'organisme individuel, n'existe 
que par une virtualité idéale. Au commencement ce produit idéal n'apparaît pas 
■encore comme individualité... La vie ne peut point apparaître tout à coup dans sa 
plénitude entière ; elle n'y arrive que peu à peu, puisqu'elle se manifeste dans 
le domaine du fini.... L'idée est le noyau de la vie... L'idée de lu fonction crée 
son organe pour se réaliser... La vie naît de ce que l'idéal se renferme dans les 
l)ornes du fini, et, à mesure qu'elle avance, elle devient de plus en plus spirituelle 
et moins réelle...; toute métamorphose exprime la liaison de la partie aTee le tout, 
de sorte que le partieulier, après être sorti du général, tend à prendre de plus en 
plus le caractère de la généralité... Comme la Tie s'est plongée d'abord dans la 
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Nous préférons nous an-êter à la tradition biblique, confirmée 
par la science des géologues et des zoologistes. Or, cette tra- 
dition nous enseigne que la vie a été introduite dans le monde 
par la création successive des espèces végétales et animales et 
de l'espèce humaine. 

Nous risquerons donc cette définition : La vie est cette force 
mystérieuse qui se révèle dans les êtres organisés par la produc- 
tion des germes, au moyen desquels les espèces se conservent in- 
définiment^ et par la production des éléments organiques au moyen 
desquels les individus se développent et se conservent pendant 
une durée déterminée. 

L'individu meuii, et la vie reste : telle est la pensée qu'il 
emportait de faire prévaloir. 

Note [B]. Division de la vie en animale et organique, 

La définition de la vie, étant fondée sur la considération des 
phénomènes communs à tous les êtres vivants, ne pouvait 
comprendre, dans renoncé de ces phénomènes, ni les faits de 
sensibilité et de locomotion qui sont propres aux animaux, ni 
les actes moraux et intellectuels qui sont propres à Thomme. 
A l'ensemble de ces opérations distinctes qui concourent néan- 
moins à l'accomplissement des fonctions communes, Bichat a 
cru devoir donner le nom de vie animai, réservant à l'ensemble 
de ces dernières le nom de vie organique (1). De là, cette fa- 
meuse division de la vie en animale et organique qui triompha 
de toutes les critiques dont elle fut assaillie, et qui, aujour- 

matière, pour acquérir un substratum fini, sur lequel il lui fût possible ensuite 
<r«Bfer sa propre forme, celle d'Ame : de mdme, celle-ci débute par être étroite- 
ment liée au corps, entourée d'une nuit obscure et plongée dans un sommeil pr^ 
fond... Hais le développement a lieu d'une manière progressive. Elle devient 
Ame, sentiment de la vie, instinct, entendement et volonté ; alors l'Ame s'élève à 
son point culminant, elle a acquis la conscience de cette part d'infini qui fait 
sa propre et véritable essence. > Burdach, Traité de Phytiologiey trad. de 
M. Jourdan, t. iv, p, 149, 457; t. v, p. 492, 496, S00,>S68. 

C'est en vain que nous avons parcouru les neuf volumes dont cet ouvrage se 
compose, pour y trouver une définition de la vie mieux appropriée aux habitudes 
logiques de Tesprit et du langage français. 

(l) U eût pu donner à cette vie le nom de vie végélatme, pour mieux en dis- 
tinguer les fonctions de celles de la vie animale. Plus tard on appela celle-ci vie 

de relation^ et celle-là vie de nutrition. 

J4 
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d*hai encore, malgré ces critiques, règne soui^erainûment dani 
renseignement classique de la physiologie. 

Si par cette division , Bichat n'avait eu d'autre prétention 
que de coordonner les phénomènes de la vie, considérée ches 
les ânimauXy en les rangeant méthodiquement sous des noms 
différents, les attaques dont elle a été Tobjet ne sauraient 
toutes s'expliquer ni se justifier. Mais Bichat a porté sa pré- 
tention plus haut : au lieu de se borner à signaler de simples 
différences, il a voulu poser d'infranchissables limites ; au lieu 
de se borner à déclarer que la vie, tout en ayant ses cai*actèrcs 
essentiels dans les phénomènes généraux de reproduction, de 
développement et de nutrition, se complique chez les animaux 
de phénomènes particuliers de sensibilité et de mouvement, 
il a voulu séparer les uns des autres d'une manière radicale et 
absolue. Et la vie, ainsi scindée en deux , perdit aux yeux de 
la nouvelle génération médicale ce caractère de force une et 
indivisible qui dirige et harmonie toutes les parties de Vorga* 
nisme, quelles qu'en soient d'ailleurs les fonctions spéciales. 
L'encéphale, la moelle épinière, les sens externes, les nerfs 
sensitifs et moteurs, les muscles volontaires, etc., qui, comme 
toutes les autres'parties, subissent les lois de la vie commune, 
furent représentés comme les instruments d'une vie nouvelle, 
d'une vie qui se distingue de la première non-seulement par 
ses phénomènes, mais encore par sa nature. 

Ce n'est pas tout : Terreur se montra sous un autre aspect. 
L^homme et les bêtes furent confondus dans le même do- 
maine. Sous le chef de vie animale furent compris et les phé- 
nomènes propres aux bêtes et les actes propres à l'homme. 
Grand fut sans doute l'embarras de Bichat, ainsi que nous le 
ferons voir dans une des notes suivantes, lorsque, aprè? avoir 
énoncé les fonctions de la vie animale, il eut à y conformer le» 
actes de^la vie humaine. Mais il passa outre, heureux d'éluder 
une difficulté qui se montrait insoluble et qui menaçait de l'ar- 
rêter. 

Ainsi deux erreurs : dans Fune nous voyons une séparation 
absolue de deux manifestations d'une même force, et dans 
l'autre nous voyons une confusion inextricable de deux ordres 
de phénomènes tout à fait distincts. Bichat eût pu éviter la 
première en déclarant que sa division était plutôt artificielle 
ou nominale que naturelle ou réelle ; il eût pu éviter la 
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conde en ajoutant la vie humaine à ses deux, vies organique et 
animale. Il n^évita ni Tune ni Tautre, se ménageant ainsi Toc- 
casion d'orner son livre des plus ingénieuses explications que 
Tesprit de système ait jamais inspirées à un physiologiste. 

La division de Blchat met donc en péril deux dogmes, le 
dogme physiologique de Funité vitale et le dogme psycholo- 
gique de la dualité humaine. Le dogme de Funité vitale éts^nt 
réservé, la division proposée par Bichat devait néanmoins être 
généralement adoptée; car le dogme de la dualité humaine 
n'était point ce qui préoccupait ses plus ardents adversaires. 
Elle le fut, en effet, et il ne pouvait en être autrement. En 
vertu de quel principe aurait-on pu repousser victorieusement 
une division qui correspondait parfaitement aux idées et au 
langage de la phipart des philosophes et des physiologistes an- 
térieurs à Bichat ou ses contemporains, aux yeux desquels 
Fhomme était un animal? Considérée dansFanimal, cette di- 
vision est, en effet, aussi exacte que celle des deux règnes dont 
elle contient Fexpression. Les transitions ne sont pas plus ai- 
sées à déterminer entre le règne animal et le règne végétal 
qu'entre la vie animale et la vie végétale ou organique. De ce 
qu'il existe entre ces deux vies des fonctions intermédiaires, 
telles que la respiration, la mastication, la déglutition, etc., 
on ne doit pas en conclure que la division proposée, considérée 
d'une manière générale, ne soit conforme à l'observation, et 
smtout utile à Fexposition des phénomènes. Considérée dans 
Fhomme, cette division devait être combattue : elle le fut par 
Buisson, neveu de Bichat. Quant aux autres physiologistes, ils 
se gardèrent bien de Fattaquer sous ce rapport. Certes, ce 
n'est pas de la part des savants qui, assimilant la vie de Fhomme 
a la vie des bêtes, confondent la physiologie humaine avec la 
physiologie animale, que Bichat devait attendre les objections 
les plus sérieuses. L'opposition véritable devait s'élever dans 
le rang des médecins qui ne confondent point les actes moraux 
ul intellectuels de Fhomme avec les faits d'impressionnabilité 
et d'innervation animales : ceux-là sont en possession d*un 
principe en vertu duquel la division de Bichat peut être re^ 
connue inexacte et hardiment proclamée insuftîsante et vi- 
cieuse. A leurs yeux, cette division n'a pas même la valeur 
d'une méthode artificielle d'exposition, puisqu'elle laisse dans 
Tombre les faits de volonté, d'intelligence et de sentiment qui 
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constituent TactiTité, la personnalité et la liberté de Thomme. 
La \ie, considérée en effet dans Thomme, ne présente pas seu- 
li?ment Faspect végétatif et animal, elle présente encore Faspeet 
moral et intellectuel; de là la division de la vie humaine en 
nutritive, sensorio-motrice et spirituelle. Si la méthode scien- 
tifique admet les divisions fondées sur la différence des phé- 
nomènes les plus saillants, il est exact de dire que la vie est 
nutritive chez les plantes, nutritive et sensorio-motrice chez les 
animaux ; nutritive, animale et spirituelle chez Thomme. 

Buisson (1), ayant pu, à Taide d'une analyse délicate, ap- 
précier le rôle actif que Tintelligence humaine exerce dans la 
production des phénomènes regardés comme appailenant à la 
vie animale, a proposé pour Thomme une division, où celles;!, 
entièrement subordonnée à la vie morale et intellectuelle, se 
confond avec elle sous le nom de vie active. Les phénomènes 
propres à la vie organique de Bichat y sont groupes, à quel- 
ques modifications près, sous le nom de vie nutritive, 

Bichat est aux prises, dans sa division, avec une difficulté 
relative à la génération. Celte importante fonction, chez Fhom- 
me, appartient à la fois à la vie nutritive, à la vie sensorio-mo- 
trice et à la vie moi*ale et intellectuelle; elle est d'ailleurs 
commune aux plantes, aux bêtes et à l'espèce humaine. 11 élude 
la difficulté en faisant obseiver que «( la génération n'entre 
point dans la série des phénomènes des deux vies qui ont rap- 
port à l'individu, tandis qu'elle ne regarde que l'espèce, d Nous 
pourrions faire observer, à notre tour, que plusieurs actes 
propres à l'homme n'entrent pas davantage dans la série desphé- 
nomènes des deux vies qui ont rapport à l'individu, puisqu'ils ne 
regardent que la société; mais nous ne rappelons ici ces pa- 
roles que pour insister sur l'importance à attacher au phéno- 
mène de la génération, dans la définition de la vie, considérée 
d'une manière générale et abstraite. 

Note [C]. Subdivision des deux vies, animale et organique, 
en deux ordres de fonctionf 

Si la vie animale comprend, d'une part, les actes moraux et 
intellectuels de l'homme, et de l'autre, les phénomènes de 

(1) De la division la plut nalurelU des phénomènes physiologiques^ iii-8, 180t. 
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sensibilité et de locomotion propres aux bêtes, il n*cst pas aisé 
de concevoir comment elle se prête à une subdivision aussi 
simple que celle dont il s'agit ici. Bicbat n'hésite pas. fl y a 
cheî les animaux des impressions que les nerfs transmettent 
des sens au cerveau, et une réaction du cerveau que les nerfs 
transmettent aux organes locomoteurs. Or ces deux ordres de 
fonctions sont à la vie animale ce que Tassimilation et la dés- 
assimilation sont à la vie organique, en ce sens qu'il y a, 
dans Fone et dans Fautre, une action réciproque d'*une circon- 
férence à un centre et d'un centre à une circonférence. Mais 
la vie humaine échappe à cet ingénieux arrangement : aussi 
voyez rembarras où se trouve notre illustre théoricien. S'agit- 
il de l'homme ou de la bête quand il trace les lignes suivantes : 
«c L'animal, dit-il, est presque passif dans le premier ordre de 
fonctions (c'est-à-dire dans les sensations) ; il devient actif dans 
le second, qui résulte des actions successives du cerveau^ où 
naît la volition à la suite des sensations, des nerfs qui trans- 
mettent cette volition, des organes locomoteurs et vocaux, 
agents de son exécution. Les corps extérieurs agissent sur l'a- 
nimal par le premier ordre de fonctions ; il réagit sur eux par 
le second. )> On sait très-bien néanmoins que les actes de l'in- 
telligence et les libres déterminations de la volonté, intermé- 
diaires chez l'homme entre les sensations et les mouvements, 
peuvent être produits sans que la sensation les ait immédiate- 
ment précédés^ et sans que la contraction musculaire doive 
nécessairement les suivre. Gomment concevoir d'ailleurs cet 
animal presque passif dans les sensations, qui devient actif 
dans la volition, si cette volition est un résultat fatal d'opéra- 
tions cérébrales déterminées par les sensations? Biciiat semble 
ne s'être pas douté qu'il est impossible de faire prévaloir en 
physiologie humaine le langage qui convient à la physiologie 
animale. 

Plus loin, lorsque Bichat parlera du jugement, de la vertu, 
de la sagesse, etc., lorsqu'il parlera de l'âme intelligente et 
libre, etc., liendra-t-il un langage mieux approprié à la phy- 
siologie humaine?... C'est ce que nous verrons bientôt; mais 
nous pouvons déjà pressentir Terabarras où il va se trouver 
dans la suite de son exposition, pour avoir voulu embrasser 
daiis une donnée générale des phénomènes tout à fait distincts. 
Bichat mentionne le double mouvement qui s'exerce dans 
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la vie organique : Tua composant Tètre vivant^ Fautre le dé» 
composant sans cesse. Les êtres vivants tourneraient ainsi dans 
un cercle continuel, comme le font les corps bruts. La même 
loi circulaire présiderait ainsi à la succession des phénomènes 
physiologiques et à celle des phénomènes physiques. N*est-ce 
pas ici le cas de signaler la force sérielle ou de développement, 
en vertu de laquelle la composition remporte sur la décompo- 
sition, lorsqu'un germe fécondé traverse les types inférienra, 
atteint celui des êtres dont il émane, croit et grandit pour su- 
bir les transformations successives que nous nommons les 
âges de la vie ? Cette force, qui se renouvelle en quelque sorte 
dans la génération, qui porte par excellence le caractère de 
vie, Bichat n'en fait point mention. La génération elle-même, 
sur laquelle il nous a dit dans le paragraphe précédent qu'il 
reviendmit dans le cours de son ouvrage, y ser^ complètement 
passée sous silence. 

D'après ce que Bichat nous dit du double mouvement de 
composition ou de récomposition de l'animal, il paraîtrait que 
tous les tissus qui constituent nos organes se renouvellent au 
moyen de l'assimilation et deladésassimilation. Plusieurs phy- 
siologistes ont émis cette opinion ; il en est même qui ont cru 
pouvoir fixer à sept années la durée nécessaire pour un entier 
renouvellement du corps. Mais rien n'est moins certain. La 
fameuse expérience de la coloration des os par la garance, repro- 
duite en ces derniers temps avec beaucoup de soin par M. Hou- 
rens, a beaucoup servi à la propagation de la théorie du re- 
nouvelleiiient complet. Mais cette expérience, comme le fait 
observer M. Magendie, prouve seulement que des molécules de 
matière colorante peuvent être déposées dans le parenchyme, 
et qu'elles y sont reprises après un certain temps. Rieu ne 
prouve que ce parenchyme lui-même soit changé. 

Note [D]. Différences générales des deux vies par rapport aux 
formes extérieures de leurs organes respectifs. 

Une fois engagé dans la voie systématique que lui avait faite 
la radicale distinction des deux vies, Bichat ne pouvait plus 
s'arrêter. Nous verrons dans les notes suivantes où cette voie 
l'a conduit. 11 s'agit maintenant des formes propres aux orçanes 
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des deux vies, formes qa*il prétend être régulières et symé- 
triques dans la vie animale, irrégulière et sans symétrie dans 
la vie organique. 

Si nous nous bornons à examiner superficiellement l'orga- 
nisme de riiomme adulte et celui des animaux qui s'en rap* 
proclient le plus, l'assertion de Bichat nous parait exacte, mal- 
gré les exceptions que présentent à notre observation certains 
organes de la Tie organique, dont la symétrie et la forme ré- 
gulière sont incontestables. 

Déjà nous venons de voir que Bichat lui-même, au début 
de TarticL' où il traite de la symétrie des organes de la vie 
animale et de Tirrégularité de ceux de la vie organique, re- 
connaît quelques exceptions, surtout pour la vie animale. A 
ces exceptions appartiennent, « parmi les poissons, les soles, 
les turbots, etc., diverses espèces parmi les animaux non ver- 
tébrés, etc. » L'exception, de l'aveu même de notre auteur, 
atteint ainsi un nombre considérable d'espèces. Nous démon- 
trerons d*après M. Flourens que ce nombre est plus grand 
encore. 

« En posant cette loi, dit M. Flourens (i), Bichat n'a consi- 
déré que l'homme et les genres voisins de l'homme, et il n'a 
tenu aucun compte de tous les autres animaux, c'est-à-dire du 
plus grand nombre, sans aucune comparaison. On verra bien- 
tôt, en effet, qu'il n'est pas un organe de la vie organique qui, 
dans un animal ou dans l'autre, ne se montre parfaitement 
symétrique, et qu'ainsi la symétrie de ces organes, masquée, 
dans certaines espèces, par certaines circonstances particu- 
lières, reparaît dans Tensemble de la série, en sorte que leur 
non-symétrie, qui, dans les animaux voisins de lui, parait le 
cas général^ n'est, au contraire, à considérer l'ensemble des 
animaux, que le cas particulier et exceptionnel. 

a Passons successivement en revue les principaux organes 
de la vie organique. 

« Poumon. Bichat insiste beaucoup sur quelques petites dififé- 
rences qui se trouvent entre le poumon droit et le poumon 
gauche de l'homme, comme, par exemple, que le droit a trois 

(1) Mémoire la à rAcadémie des sciences le 16 juillet 1852, et iaséré dans la 
Hevne encyclopédique, liTraison d*août 1832 ; et reproduit dans le Tolume récem" 
ment publié sous ce titre : Mémoires d^Analomie et de Physiologie comparée» 
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lobes et que le gauche n*en a que deux, que le volume de Tun 
remporte sur le volume de Tautre, etc. Mais, outre que de 
pareilles dififérences, qui ne liennent qu'au volume ou à la 
division d'un organe, ne sont jamais d'un bien grand poids en 
anatomie comparée, c'est que, dans la classe même des mam- 
mifères à laquelle appartient Thomme, ce*^ petites différences 
ne se montrent pas constantes. A la vérité,^dans cette classe, 
le poumon droit a presque toujours un plus grand nombre de 
lobes que le gauche ; mais d'abord il est plusieurs mammi- 
fères, comme Y éléphant, le rhinocéros, le cheval, le lama, le 
lamantin, le marsouin, etc., qui n'ont de véiitables lobes ni à 
l'un ni à l'autre poumon, et il en est quelques autres ensuite 
qui en ont un nombre égal à un poumon et à l'autre, comme 
le mone parmi les singes, le rat de la baie d'Eudson parmi les 
rongeurs, etc. Ainsi danc> dans les mammifères mêmes, où 
pourtant l'inégalité entre les deux poumons forme le cas le 
plus général, le poumon droit y ayant presque toujours un 
plus grand nombre de lobes que le gauche, on voit déjà quel- 
ques espèces où se montre l'égalité ou la symétrie entre ces 
deux organes, soit qu'ils aient Tun et l'autre un nombre égal 
de lobes, soit qu'ils en manquent également l'un et l'autre. 
— Mais c'est surtout dans les oiseaux que cette symétrie pa- 
rait aTec évidence. Dans tous les oiseaux, en effet, les deux 
poumons sont tout à fait ou à peu près tout à fait égaux entre 
eux, et ils n'ont de lobes ni l'un ni l'autre. Ainsi, à l'inverse des 
mammifères, où la symétrie paraissait le cas exception nef et 
l'iri égularité le cas général, on voit dans les oiseaux la symétrie 
former, au contraire, une loi commune, constante et qui ne 
souffre aucune exception. — Dans la classe des reptiles, il est 
quelques ordres où règne la symétrie, et il en est quelques 
autres où l'irrégularité reparaît, et même d'une manière plus 
tranchée que dans les mammifères. D'abord les chéloniens, la 
plupart des sauriens, et surtout les batraciens, ont les poumons 
doubles et égaux ; mais quelques sauriens et presque tous les 
ophidiens ont un poumon très- petit par rapport à l'autre; et 
même dans quelques ophidiens le petit poumon disparaît tout 
à fait, et par conséquent il n'y a plus qu'un seul poumon dans 

ces animaux C'est dans un ordre des reptile?, celui des 

batraciens, que s'observe pour la première fois, paimi les ver- 
tébrés., le passage de la respiration aérienne à la respiration 
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aquatique, ou deTappareil pulmonaire à Tappareil branchial... 
Or, dans tous ces animaux, ces deux appareils, le pulmonaire 
et le branchial, sont toujours symétriques. — La même symé- 
trie règne dans tous les poissons : dans tous, les branchies d'un 
côté sont égales ou à peu près égales aux branchies de Tautre; 
et sous les i-apports de leur appareil respiratoire, les poissons 
oITreni la même constance que les oiseaux. — Ainsi , dans le 
grand embranchement des vertébiés, c'est l'inégalité des pou- 
mons qui donne le cas général pour les mammifères, pour plu* 
sieurs reptiles ; et c'est, au contraire, l'égalité ou la symétrie 
qui donne le cas gênerai pour les oiseaux et pour les poissons. 
Mais comme, dans les mammifères mêmes, et surtout dans 
les reptiles, Tégalité ou la symétrie reparait souvent, on voit 
que cette symétrie donne donc en définitive le cas général ou 
dominant de l'appareil respiratoire de cet embranchement. — 
Il en est de même pour les invertébrés, du moins pour tous 
ceux qui ont un appareil respiratoire bien distinct. D'abord, 
parmi les mollusques, ceux qui respirent par les branchies ont 
pour la plupart l'appareil symétrique, comme tous les cépha- 
lopodes, .plusieurs gastéropodeSy plusieurs acéphales^ etc.. . 
Comme on devait s'y attendre, c'est surtout dans les articulés, 
où tout le corps est si symétrique, que se voit bien toute la 
symétrie de l'appareil respiratoire : ainsi les branchies des 
cTiiStacés sont complètement symétriques; rien n'est plus 
symétrique que les branchies en éventail des sabelles, des ser* 
pules, etc. Parmi les annélides^ et jusque dans les insectes^ où 
la respiration ne se fait plus par un appareil circonscrit dans 
un lieu déterminé, mais par des traMes ou canaux aériens 
répandus dans tout le corps, on voit une symétrie parfaite ré- 
gner et entre les principaux troncs de ces trachées, et entre 
leurs ouvertures extériem*es ou stigmates. 

m Je passe au cceur, et je me borne toujours aux seuls faits 
principaux. Le premier de ces faits est que, toutes les fois que 
les divers ccsurs sont réunis en une seule masse , cette masse 
est toujours placée vers la ligne médiane du corps. Ainsi, dans 
l'homme, dans les mammifères, dans les oiseaux, où les deux 
cœurs ne sont séparés que par une cloison commune, le cœur 
est placé sur la ligne médiane. De plus, dans tous ces ani* 
maux 9 les deux cœurs sont exactement composés de même» 
et le volume- même des deux ventiicules comparés entre eux 
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est souvent égal. Dans tous les reptiles, soit que leur ventri- 
cule toujours unique ait deux oreillettes ou qu'il n'en ait 
qu'une,* comme dans les batraciens, cas où il n'y a plus qu'un 
cœur, comme dans tous les poissons, où il n'y a aussi qu'un 
cœur, le cœur est toujours sur la ligne médiane. — Mais dans 
les mollusques, qui ont plusieurs cœurs séparés, comme les 
céphalopodes^ on voit aussitôt ceux de ces cœurs séparés qui 
sont doubles prendre une position latérale. Ainsi, dans les 
céphalopodes, il y a deux cœurs pulmonaires, et ils sont laté- 
raux ; il n'y a qu'un cœur aortique, et il est médian. — Ainsi, 
dans un autre embranchement encore, celui des articulés, les 
crustacés décapodes ont pareillement trois cœurs , et pareille- 
ment les deux cœurs pairs et semblables sont latéraux, et le 
cœur impair est médian; et dans les autres articulés qui, 
comme les squilles et les arachnides, n'ont plus pour cœur 
qu'un vaisseau, ou qui même, comme les insectes, n'ont plus 
ce vaisseau qu'en vestige, ce vaisseau, ce vestige de vaisseau, 
sont toujours situés sur la ligne médiane. 

c( Le foie nous offrira une suite de dispositions à peu près 
pareilles. Dans l'homme, c'est une seule masse divisée en trois 
lobes et occupant surtout Thypochondre droit. C'est toujours 
ce même côté droit qu'il occupe principalement dans les mam- 
mifères; mais, en général, il s'y divise en lobes plus nombreux, 
plus séparés, et quelquefois même tout à fait séparés entre 
eux. — Le foie des oiseaux prend une figure plus uniforme. 
D'abord il s'y partage toujours en deux lobes; ensuite ces 
deux lobes sont rarement très-inégaux entre eux ; et enfin ils 
sont exactement placés, l'un du côté droit, l'autre du côté 
gauche. Le foie des oiseaux se compose donc de deux moitiés, 
et ces deux moitiés sont latérales ou symétriques. — Dans les 
reptiles et les poissons, le cas général est la non-symétrie ; et 
cependant le foie du crocodile ofire presque autant de symétrie 
que celui des oiseaux. — Les mollusques ont toujours un foie 
considérable, et il est même assez symétrique dans les cépha^ 
hpodes, — La plupart des avticnjés n'ont plus de foie propre- 
ment dit, c'est-à-dire de foie swis forme de glande conglomérée 
et compacte. Mais comme tout est de la symétrie la plus exacte 
dans ces animaux, le foie, quand il s'y montre, s'y montre 
aussi exactement symétrique, comme, par exemple, dans les 
êquilles ou mantes de mer m 
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« Le pancréas disparaît encore plus tôt que le foie dans la 
série animale ; car il manque dans les mollusques, et même 
dans les poissons osseux, du moins en tant que glande compacte 
et conglomérée ; et quoiqu'en général il se soustraie à la symé» 
trie, il n*y échappe pourtant pas toujours. Ainsi, dans plusieurs 
mammifères, comme le cMen^ le chat y etc., il est double. Il 
est pareillement double dans la plupait des oiseaux, et même 
dans quelques-uns les deux pancréas sont à peu près égaux. 

« La raie elle-même n'échappe pas entièrement à la symé- 
trie ; car on connaît le beau fait des rates multiples du mar" 
êùuin, beau fait que l'on doit à Cuvier; et ce qui est plus im* 
portant pour la question que je traite ici, c'est que, dans les 
oiseaux, la rate se montre exactement placée sur la ligue mé^ 
diane. 

« Je me borne à rappeler encore la symétrie connue des ap* 
pareilê sécréteurs de Turine, du lait, des larmes, de l'appareil 
générateur, de Fappareil saliTaire^ etc. Je me borne à rap- 
peler encore la symétrie de plusieurs appareils de sécrétions 
particulières, des appareils sécréteurs de la soie dans les che- 
nilles, des appareils sécréteurs qui régnent le long de la ligne 
latérale dans les poissons, etc. 

« Je me bâte d'arriver aux résultats généraux des faits que 
je Tiens de rapporter. — 1® Le premier de ces résultats géné> 
raux est que, à considérer Tensemble des animaux, les organes 
de la Tie organique ne sont pas moins soumis h la symétrie 
que ceux de la vie animale. — 2<» Le deuxième est que les 
organes de la vie organique se soumettent à la symétrie d'après 
le même mode que les organes de la vie animale, c'est-à-dire 
en se montrant doubles, et alors chaque moitié de l'organe 
occupe chique moitié du corps, ou en se montrant simples, et 
alors cet organe simple occupe ou tend de plus en plus à 
occuper la ligne médiane. — 3** Le troisième est que la vie 
organique a donc ses deux côtés droit et gauche cqmme la vie 
animale. De plus, chacun de ces côtés est complet, par rap- 
port à l'autre^ dans la vie organique, non moins que dans la 
vie animale ; car de même, en effet, que dans la vie animale, 
chaque côté a ses membres, ses organes des sens, etc., de 
même, dans la vie organique, à considérer du moins l'en- 
semble des animaux, chaque côté a son cœur, son foie, son 
pancréas, son poumon, etc. — 4<> La vie se compose donc de 



288 NOTES 

deux vies, et chacune de ces yies se compose de deux cAtés»de 
deux moitiés semblables ou symétriques. — 5o Et cette dualité 
de la vie, et cette dualité des appareils de chaque vie^ remon- 
tent, du moins dans les animauï les plus élevés, jusqu^au 
système le plus important de Téconomie. — 6** Dans tous les 
animaux vertébrés, en effet , il y a deux systèmes nerveux : 
Tun, le cérébro-spinal, pour la vie animale ; Tautre, le grand 
sympathique, pour la vie organique ; et, ce qui n'est pas moins 
remarquable, c'est que le système nerveux de la vie oi'ganîque 
dans tous ces animaux est double comme le système nerveux 
de la vie animale. — 7* Ainsi deux systènies nerveux , deux 
Ties, et pour chaque vie un système nerveux double, et aussi 
pour chaque vie une série complète d'organes ou d'appareils 
doubles. — 8® Ainsi donc la vie organique n'est pas moins 
symétrique au fond que la vie animale ; et si quelques-uns de 
ses organes se montrent plus sotiTent Arappés dMrréguIarité que 
ceux de l'autre vie , il est aisé de voir que cette irrégularité 
tient toujours à des circonstances purement accidentelles. 

«c 1« La première de ces circonstances est la forme générale 
du corps de l'animal ; la deuxième est la sensibilité même des 
organes dont il s'agit. — 2» Par la forme générale du corps, 
ces organes ont dû souvent être repoussés de leur vraie posi- 
Uon ; et par leur mobilité, car ils sont suspendus dans le corps 
plutôt qu'ils n'y tiennent essentidlement, ils ont pu se prêter 
à ce déplacement. — 3* Ce n'est pas seulement, au reste, dans 
la vie organique que la disposititm générale du corps change quel- 
quefois la position des organes ; car dans les pleuronectes, par 
exemple^ il a suffi d'un simple changement de cette disposition 
générale pour rejeter, comme chacun sait, les deux yeux de 
ranimai du même côté du corps. — 4° Ainsi donc, toutes les 
fois que la forme générale du corps ne s'y oppose pas, les or- 
ganes vitaux on prennent une position latérale et symétrique, 
s'ils sont douUes, ou une position médiane, et qui n'est pas 
moins symétrique, s^ils sont simples, et le canal digestif est la 
preuve la plus évidente peut-être de la règle que j'indique ici. 
— 5» En effet, le canal digestif, en sa qualité d'organe impair 
ou simple, doit se placer sur la ligne médiane. Dans tous les 
animaux où il est beaucoup plus long que le corps, il a été 
contraint de se replier, de se contourner sur lui-même, et il 
semble manquer aussi à la position médiane ; mais dès qu^il se 
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montre un anima), oîi il n'est pas plus long que le corps, il 
prend aussitôt cette position médiane, comme dans la lamproie^ 
par exemple. 

X En résumé donc, la symétrie des organes de la vie orga- 
nique tient à des circonstances essentielles, profondes ; et leurs 
irrégularités, quand il en existe, ne tiennent qu'à des cir- 
constances secondaires et accidentelles. La symétrie même pour 
les organes' de la vie organique forme donc la vie générale dé 
l'économie. » 

Certes, voilà de véritables exceptions auxquelles Bichat, tout 
en en admettant quelques-unes^ n'avait pas songé. Reconnais- 
sons toutefois que la doctrine reste approximativement exacte 
pour l'tiomme et un grand nombre d'animaux supérieurs, 
considérés après les premières transformations de la vie em- 
bryogénique jusqu'à la mort. 

Mais ce n'est pas tout. Bicbat affirme que le caractère as- 
signé par lui aux formes des organes de la vie organique «est 
exactement tracé dans l'homme et dans les genres voisins du 
sien pour la perfection. » Il ajoute que «c ce n'est que là où il 
va l'examiner, et que, pour le saisir, l'inspection seule suffit. » 
£h bien , chez l'homme lui-même, si on en croit M. Serres, 
le caractère, jugé si exactement tracé , serait encore en défaut 
au point de vue embryogénique, comme il l'a été au point de 
vue de l'anatomie comparée. Selon M. Serres, tous les organes 
sont doubles à leur apparition, et se complètent par leur réunion 
à la ligne médiane. Il a formulé, pour exprimer ces faits con- 
testés par d'autres embryogénistes, une loi de formation cm- 
tripèie des organes, Mais^ hâtons-nous de le dire, cette loi 
n^est admise que par son auteur. Il nous est impossible de 
reproduire ici les ingénieuses explications à l'aide desquelles 
ce savant anatomiste nous montre les organes de la vie orga- 
nique, selon lui, si réguliers dans leur formation première, 
ou si symétriques dans leur position primitive, s'éloignant de 
ces types harmonieux pour affecter l'irrégularité et le défaut de 
symétrie qui caractérisent la plupart des organes de la vie 
nutritive. Ceux de nos lecteurs qui désirent connaître com- 
ment ont lieu ces transformations embryogéniques , que 
M. Serres fait régir par une loi de V équilibration des organismes, 
en trouveront l'exposé fait par lui-même dans l'article Orga- 
nogénie de Y Encyclopédie nouvelle. 

25 
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Note [ë]. De ^harmonie dfactian dans la vie animale. 

Bichat est entraîné trop loin lorsqu'il conclut de la disposi<^ 
tion symétrique que présentent les organes de la vie animale à 
la nécessité absolue d'une harmonie complète d'action dans les 
organes symétriques. « Deux parties, dit-il, essentiellement 
semblables par leur structure, ne sauraient être différentes par 
leur manière d'agiï . » Personne ne conteste que la manière 
d'agir ne soit la même dans deux organes symétriques d'une 
même fonction ; mais ce que Ton conteste, c'est qu'ils agissent 
nécessairement Tun et l'autre avec la même intensité. Des 
conditions particulières et profondément cachées de structure 
peuvent permettre à l'un une intensité d'action dont l'autre 
serait incapable, sans que pour cela ils cessent de nous pa- 
raître exactement semblables. Qui peut affirmer que cette res- 
semblance soit souvent telle que nous la voyons ? N'est-il pas 
probable, au contraire, qu'il existe toujours entre deux organes 
ou appareils symétriques une différence anatomique inacces- 
sible aux sens ? Sans nous engager dans les mystères de l'or- 
ganisation, consultons les phénomènes tels qu'ils s'offrent à 
notre observation. 

L'inégalité de force entre les deux yeux ou les deux oreilles 
n'est point une cause de trouble dans la vision : aussi Bichat, 
dans les exemples qu'il cite, semble-t-il avoir moins en vue 
cette inégalité de force qu'une discordance dans la nature même 
des impressions. Il est certain que si un homme reçoit par un 
des yeux l'impression du rouge et par l'autre l'impression du 
jaune, ainsi que cela arrive dans certaines névroses oculaires, 
il y aura alors trouble dans la vision, et ce trouble sera dû à la 
discordance des impressions visuelles. Mais ce n'est pas ce qui 
est en question. Pourquoi appeler notre attention sur des faits 
de ce genre, quand il s'agit de l'inégalité dans l'intensité fonc- 
tionnelle d'un des organes symétriques ? C'est sur ce terrain 
que le problème doit rester. Or, il est loin d'être prouvé que 
les deux yeux, les deux oreilles, etc., fonctionnent à la fois et 
avec la même intensité dans tous les moments de la sensation 
visuelle, auditive, etc. Il semble, au contraire, que les organes 
symétriques d'un sens externe sont destinés en même temps à 
8*entr'aider et à se suppléer , en prenant alternativement la 
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plus grande part à la fonction commune ; c*est ce qui a lieu 
surtout pour le toucher, où Faction simultanée des deux mains 
est rai'ement nécessaire. Si cela est ainsi , et c^est au reste ce 
que Fexpérience confirme pour la vision, les inconvénients 
qui résultent, selon Bichat, de Yinégalité d'action sont loin 
d'être aussi grands qu'il nous les représente, d'autant plus que 
l'action de Forgane plus faible trouve sa compensation dans le 
surcroît d'énergie propre à l'organe plus fort (1). Cette compen- 
sation a lieu suivant des lois que Bichat lui-même a reconnues 
et proclamées dans un des articles suivants, et en vertu des- 
quelles l'intensité fonctionnelle d'un organe est d'autant plus 
grande qu'il est soumis à un exercice plus fréquent, et la sen- 
sibilité se porte avec d'autant plus d'énergie sur un point qu'elle 
fait davantage défaut dans un autre. 

Mais l'en'eur de Bichat, déjà si évidente par ce que nous 
venons de dire, devient plus évidente encore quand il applique 
ses idées sur l'inégalité d'action des organes symétriques de la 
sensation à l'appréciation de l'inégalité d'action qui peut exister 
entre les deux hémisphères cérébraux. « Le cerveau est à 
rame, dit -il, ce que les sens sont au cerveau : il transmet à 
l'âme l'ébranlement venu des sens, comme ceux-ci lui envoient 
les impressions que font sur eux les corps environnants. Or , 
si le défaut d'harmonie dans le système sensitif extérieur trou- 

(I) « Il y a un grand nombre de personnes, dit H. Hagendie, chei lesquelles les 
deux jeux sont de force inégale et chez lesquelles la vision ne s'en exécute pas 
moins avec netteté et précision. On peut s'assurer de celte difTéreoce de force 
par Texpérience suivante : on place devant les yeux deux verres colorés diffé- 
remment, en rouge et en vert, par exemple; si l'œil devant lequel le verre rouge 
est placé est le plus fort, tous les objets qu^on regarde paraissent teints de cette 
couleur : s'il est le plus faible, au contraire, tous les objets sont teints de la cou- 
leur du verre placé devant l'autre œil. En6o, si les deux yeux sont d'une force 
égale, on ne voit les objets ni verts ni rouges, mais grisâtres, à peu près comme 
on les verrait si les deui verres superposés étaient appliqués à un seul œil. On 
peut encore s'assurer de celte ioégalité par un autre moyen. On place devant l'ob- 
jectif d'une lunette un verre coloré dont Fépaisseur va en croissant, disposé de 
manière à tenir librement dans une coulisse; cela fait, on observe uo objet lumi- 
neux (une étoile de première grandeur, par exemple), et on place le verre de ma- 
nière à voir l'objet bien distinctement, puis on fait glisser la lame colorée de 
sorte que l'astre devienne de moins en moins lumineux et cesse enfin d'être 
aperçu ; or, chez les personnes dont les deux yeux sont de force inégale, ce mo- 
ment arrive plus tôt pour un œil que pour Fautre. Cette expérience n'est pas moins 
décisive q>je Tautre, mais elle frappe moins, est plus difficile à bien faire, et exige 
un appareil plus compliqué ; c'est pourquoi elle a été plus rarement employée. > 
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ble les perceptions du cerveau, pourquoi Tàme ne percevrait- 
elle pas confusément, lorsque les deux hémisphères inégaux 
en force ne confondent pas en une seule la double impression 
qu'ils reçoivent? » Pour répondre à cette ingénieuse argu- 
mentation, il suffirait de répéter que Tinégaliié d'action des 
organes des sens n'est point une cause de trouble dans la per- 
ception; mais nous préférons y répondre en rappelant la pré- 
dominance presque constante d'un hémisphère sur l'autre. ^ 

Cette inégalité de développement, indiquée conune une cause 
ou au moins comme le signe d'une inégalité de force, a été 
souvent remai-quée. M. le docteur Bûchez, qui la regarde comme 
étant à peu près constante, pense, avec plusieurs physiologistes, 
que les opérations des deux hémisphères cérébraux sont alter- 
natives plutôt que simultanées, et que, par conséquent, chacun 
d'eux est disposé de manière à pouvoir fonctionner seul. Des 
faits pathologiques viennent d'ailleurs confirmer cette opinion ; 
M. le docteur Longct en rapporte un grand nombre (i). Ces 
faits démontrent que de graves et profondes altérations, surve* 
nues graduellement dans la structure d'un hémisphère, n'im» 
pliquent point nécessairement le trouble des fonctions intel- 
lectuelles. Dans ces cas, on remarque plutôt que les malades 
se fatiguent promptement, ce qui s'explique par l'inaction de 
rhémisphère qui a cessé de suppléer Tauti^e. 

Si les fonctions intellectuelles ne sont point nécessairement 
troublées par suite de l'altération organique d'un des hémi- 
sphères cérébraux, comment le seraient-elles par une simple 
inégalité de développement? Étaient-elles troublées chez Bi- 
chat, qui, après sa mort, présenta à l'examen pieux de ses 
confrères une si grande inégalité de volume entre les deux 
hémisphères de son cerveau? L'autopsie de cet illustre physio- 
logiste a donné le démenti le plus éclatant à la théorie qu'il 
avait exposée avec tant de prédilection. 

Quant aux organes symétriques de la locomotion, nous de< 
Yons rappeler que, parmi eux, il en est qui sont destinés au 
toucher, et que leurs mouvi^nents ont surtout pour but de 
favoriser l'exercice de ce sens. Considérées ainsi, les deux 
mains peuvent agir avec une parfaite indépendance l'une de 



(1) Anatomie el physiologie du tystème tarvtux dt VkomvM et des OHimaujB 
vertébrés, 1. 1, p. 666 et suit. 
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fftutre. Ce que Bichat appelle improprement Vharmonie â^ac^ 
tion n'est point nécessaire à Fexercice de leurs fonctions sen- 
soriales, ainsi que Buisson Fa parfaitement démontré. 

Quant aux organes de la locomotion proprement dits, on sait 
.tue chez Thomme ils sont plus développés à droite qu'à gauche. 
En résulte-t-il une discordance d'action dans les mouvements 
qu^ils exécutent? Gela devrait être d'après la théorie de Bi- 
chat. Aussi, pour échapper à l'objection, se hâte-t-il de nous 
déclarer que a la discordance des organes locomoteurs porte 
non sur la force, mais sur Tagilité des mouvements. » U con- 
clut de cette ingénieuse distinction que, si là discordance existe, 
elle n'est pas dans la nature ; c'est a un résultat de nos habi- 
tudes sociales, qui, en multipliant les mouvements d'un côté, 
augmentent leur adresse sans trop ajouter à leur force... 
Ces subtilités sont indignes d'un aussi grand esprit. N'est-il 
pas certain que l'inégalité de développement entre les mem- 
bres du côté droit et ceux du côté gauche existe déjà à la nais- 
sance, que l'artère destinée au bras droit est plus volumineuse 
que celle du bras gauche? Bichat admet et conteste tour à tour 
ces faits fort connus des anatomistes. Quant à ceux qu'il avance 
à l'appui de son arrangeme^H systématique, ils ne supportent 
pas l'examen. Plusieurs peui»>es yorientaux écrivent de droite 
à gauche. Les exercices milit^Vies n'influent point sur les 
habitudes des masses, qui sont déjà prises lorsque le citoyen 
atteint Tâge de porter les armes. La marche des quadrupèdes 
repose sur d'autres conditions que la marche de l'homme , 
et ces conditions ne se résument point dans l'égalité de déve- 
loppement de leurs organes locomoteurs de l'un et de l'autre 
côté, etc., etc. 

Disons plutôt que l'agilité est une faculté complexe qui ap- 
partient autant à Tintelligence et à la sensibilité qu'au mou- 
vement ; qu'elle repose , comme la force, sur des aptitudes 
congénitales ou naturelles ; et que, si on Ta remarquée plus 
habituellement dans les membres du côté droit, c'est que ces 
membres, étant plus forts, sont en même temps ceux que l'on 
fait tout naturellement agir de préférence. Reconnaissons aussi 
qu'elle se perfectionne par l'habitude ; mais n'attribuons pas 
à ce perfectionnement, en quelque sorte artificiel, une inégalité 
de développement qui apparaît à la naissance^ qui précède tout 
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exercice, et que Texercice doit sans doute contribuer à rendue 
plus évidente. 

Concluons que Finëgalité de force ou de développement^ que 
Bichat regarde comme exceptionnelle ou anormale, est un 
fait constant et normal. Concluons encore que ce qu'il appelle 
harmonie d'action n*est pas en défaut pour cela ; car l'harmonie 
existe là oîi deux organes concourent au même but, soit que 
les organes symétriques se suppléent et alternent dans leurs 
opérations, soit qu'ils agissent simultanément. Si la fonction 
s'accomplit par leur concours^ il y a entre eux harmonie d'ac- 
tion. Ce mot, comme l'on voit, n'a pas reçu de Bichat sa véri- 
table signification. Nous verrons dans la note suivante que le 
mot discordance n'est pas plus heureux. 

Note [F]. Discordance d'action de la vie organique. 

Pour être fidèle à sa théorie, Bichat s'eflbrce de démontrer 
que la discordance d'action est la loi des organes de la vie or- 
ganique, comme si la loi des balancements , celle des sympa- 
thies, ou mieux encore la loi des synergies, qui y régnent sou- 
'verainement , n'y étaient pas un obstacle constant à cette 
discordance. Ce mot, d'ailleurs, doit être banni du langage des 
physiologistes, alors même que quelques phénomènes excep- 
tionnels, considérés à un point de vue particulier, pussent s'en 
accommoder. Or, c'est précisément pour indiquer la merveil- 
leuse disposition en vertu de laquelle un organe ou une portion 
d'organe supplée les parties congénères frappées de maladie, 
que Bichat emploie ce malheureux mot. Il importe d'établir 
cette vérité, à savoir, que, dans la vie organique comme dans 
la vie animale, quoique dans des conditions et à des degrés 
(lifTérenls, les organes symétriques ou congénères se suppléent. 
Ainsi, un poumon sain supplée dans la respiration son con- 
génère induré ou affecté de tubercules; un rein supplée de 
même le rein du côté opposé, comme un hémisphère à l'état 
normal supplée dans les actes de l'entendement celui qui est 
frappé de maladie, lorsque celui-ci a subi une lente et gra- 
duelle altération dans sa structure. Il y a donc ici analogie évl 
'dente entre les organes des deux vies. Bichat n'a voulu y voii 
que des différences. 



k. 
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Bichat fait ressortir avec soin les variations nombreuses aux- 
quelles sont soumises les fonctions de la vie organique ; mais 
ces variations n'ont-elles pas leur retentissement dans celles 
de la vie animale? Qui n'a remarqué les vicissitudes de la vo- 
lonté, de l'entendement, des émotions diverses; que la volonté 
d'un jour est rarement celle du lendemain; que les facultés 
intellectuelles s'exercent avec une inégale intensité aux diffé- 
rentes heures de la même journée; que le moral subit à chaque 
instant une foule de modifications? Toutes ces variations dans 
Tune et l'autre vie s'enchaînent réciproquement : la circulation 
étant plus rapide, l'entendement est plus actif; certaines idées 
se faisant jour, la circulation est accrue. En quoi, d'ailleurs, ces 
variations peuvent-elles s'opposer à l'harmonie d'action ? Cette 
harmonie n'est-elle pas constante dans tous les phénomènes 
physiologiques, et ne ressort-elle pas plus évidente encore des 
changements qui ont lieu piendant la vie?.... Tout ce que 
Bichat dit à ce sujet ne prouve donc rien en faveur de son ar- 
rangement systématique. 

Note'^G]. L'habitude émousse le sentiment, 

Bichat se trompe souvent dans ses appréciations physiolo- 
giques en se laissant entraîner par les mots avant d'en avoir 
précisé le sens. Il eût été plus exact de dh'e que l'habitude di- 
minue l'intensité des émotions : car on ne saurait appeler senti- 
ment ce qui n'est que l'impression du plaisir et de la douleur. 
Le sentiment est plus que cela : il implique un désir; lorsque 
ce désir est immodéré^ il devient une passion. Or l'habitude 
ou le renouvellement des excitations auquel on donne ce nom 
est loin d'affaiblir les désirs et les passions, qu'elle tend, au 
contraire, à rendre insatiables : l'ambitieux court toujours 
après des conquêtes plus grandes que celles dont il vient d'être 
mis en possession ; Favare convoite toujours de plus riches 
trésors ; le vaniteux recherche toujours de plus puérils triom- 
phes ; le voluptueux rêve sans cesse des voluptés plus vives etc. 
L'insatiabilité est le tourment des hommes habitués à satisfaire 
tous leurs désirs. Le sentiment satisfait sur. un point s'agita 
plus vivement sur un autre ; l'objet change, mais la passion 
persiste et s'accroît. 

L'habitude n'émousse donc point le sentiment; en dioù- 



293 NOTES 

nuant rîhlcnsité des émotions, ce qui est inséparable de la sa- 
tisfaction d'un sentiment, elle nous porte à en rechercher de 
nouvelles. Une émotion agréable, lorsqu'elle est souvent éprou- 
vée, devient moins vive; de là la satiété qui suit le plaisir. 
Mais il ne faut pas s'y méprendre : cette satiété n'est point Té- 
puiscment du désir; c'est plutôt le désespoir de la passion ré- 
clamant de nouvelles jouissances et n'en apercevant plus. C'est 
Finsatiabilité aux prises avec le néant. 

Mais est-ce toujours l'habitude qui, dans les exemples don- 
nés par Bichat, affaiblit les émotions?... 11 est permis d'en dou- 
ter : car il suffit souvent, pour qu'une impression agréable ou 
pénible soit produite avec moins de force, qu'elle ait été éprou- 
vée une seule fois ; il suffit même qu'elle ait été prévue, qu'elle 
ait été présente à notre pensée^ d'après la notion plus ou 
moins exacte qui nous en a été donnée. Qu'une émotion soit 
connue^ qu'elle soit attendue, que toute soudaineté soit deve- 
nue impossible, elle sera désormais acquise à la personnalité 
de l'homme; eÙe y sera toujours présente sous forme d'idée; 
elle deviendra par là un obstacle à ce que la modification phy- 
siologique dont elle est l'expression se reproduise avec la même 
intensité. Il ne faut donc pas présenter comme un résultat du 
renouvellement des émotions ce qui est en réalité le résultat 
de l'intervention d'une idée ou d'un simple souvenir. 

Il est une autre considération qui doit contribuer à amoin- 
drir la part attribuée à l'habitude dans l'affaiblissement des 
émotions. Cette considération, la voici : une émotion recher- 
chée d'abord avec ardeur, sous l'influence d'un violent désir, 
ne peut pas être la même lorsque, ayant été éprouvée^ le désir 
est satisfait. Le calme qui succède à une satisfaction obte- 
nue n'a lien de commun avec l'indifférence produite par l'ha- 
bitude. Cette satisfaction est moins vivement désirée, et par- 
tant l'émotion est moins vive ; voilà tout. Gela revient à dire 
que l'objet possédé cesse d'être désiré, ce qui est bien naturel. 
Il serait assez étrange que Ton persistât à désirer ce que l'on 
possède. 

L'habitude joue donc, dans les pages auxquelles cette note 
se rapporte, un rôle qui est loin de lui appartenir réellement; 
et Bichat, après avoir mis sur. le compte de l'habitude des 
effets auxquels elle est parfaitement étrangère, conclol brav^ 
ment que la constance et la fidélité dans les affections ne sont 
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pas dans la naturel Heureusement il n^en est pas ainsi, puis- 
que rhabitude fortifie les bons sentiments et les transforme en 
besoins ; puisque Fidée toujours présente des premières ëmo« 
tiens ajoute encore à la durëe des véritables affections qui les 
ont fait éprouver. 

Si rhabitude produit réellement les effets opposés que lui 
attribue Bichat, il faut croire que ce mot un peu vague est 
employé indistinctement pour exprimer des choses bien diffé- 
rentes. II nous est impossible de présenter ici toutes les ré«* 
flexions que ce doute nous suggère. Ce qui est certain, à nos 
yeux du moins, c'est que, considérée comme le renouvelle- 
ment normal des' excitations nerveuses, l'habitude produit le 
même effet dans tous les cas, soit qu'il s'agisse des impressions 
sensoriales, des opérations intellectuelles et des mouvements 
volontaires (I), soit qu'il s'agisse des impressions affectives, des 
désirs, des sentiments et des passions. Le renouvellement gra- 
dué des excitations perfectionne ceux-là et fortifie ceux-ci. 
Lorsque ce renouvellement est porté plus loin, il les surexcite 
les uns et les autres. Quant aux émotions, si elles perdent de 
leur intensité lorsqu'elles ont été éprouvées une ou plusieurs 
fois, cela tient à des causes auxquelles l'habitude doit être re- 
gardée comme étant étrangère (2). 

Note [H]. De l'habitude dans la vie organique, 

Bichat reconnaît lui-même que l'habitude exerce son em- 
pire sur quelques-uns des organes appartenant à la vie orga- 
nique; mais il se hâte d'expliquer cette exception en faisant 
observer que ces organes appartiennent à la fois aux deux vies. 
L'habitude, néanmoins, en atteignant les oi^anes intermé- 
diaires, tels que les poumons et Festomac, porte nécessairement 
son action au delà, dans le domaine de la vie exclusive- 
ment nutritive. Ainsi la faim, qui subit Finfluence de Fhabi- 

(1) Dhûs rarlicleoù il traite de l'éducation de la vie animale, Bichat reviendra 
fur ce sujet, et il y démontrera l'ioQuence de Tetercice sur le perfectionnement 

■ de ces fonctions. 

(2) Nous avons tâché de déterminer les lois physiologiques qui régissent les 
phénomènes de l'habitude, dans le VI« chapitre de notre ouvrage sur les /(mclionê 
tl les maladie* nerveuses, eonsidéréet dans leurs rapports avec ViducatUm 
sociale et privée^ morale et physique. 
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tude, ne peut se manifester sans être précédée ou accompagnée 
d*uno modification dans la sécrétion de la salive, du suc gas- 
trique, de la bile, du suc pancréatique, etc. Ainsi la respiration 
de gaz méphitiques ne peut subir Tinfluence de Thabitude 
sans que cette influence ait atteint la circulation, la nutrition 
elle-même. Quant à Tappétit vénérien, sur lequel Thabitude 
exerce un si grand empire, il est en relation étroite avec 1» 
circulation de Tappareii génito-urinaire et avec la sécrétion 
spermatique. La répétition de certains. mouvements, les exer- 
cices gymnastiques portent leur action sur les organes inté- 
rieurs et concourent à en favoriser le développement. Quoi 
qu'il en soit, il est certain que les poumons, Festomac, les in- 
testins, le canal de l'urètre, etc., s'habituent à recevoir sans 
souffrance des impressions qui, au début, étaient douloureuses» 
La vie organique est donc accessible à Tinfluence de ce qu'on 
nomme l'habitude, et cette influence peut jusqu'à un certain 
point s'expliquer. Ajoutons que l'action des médicaments est 
d'autant moins vive que les mêmes doses ont été plus souvent 
répétées. Ajoutons encore que certaines maladies tendent d'au- 
tant plus à reparaître qu'elles ont eu lieu plus souvent : telles 
sont les inflammations, les congestions, certaines fièvres, etc. 
Quelle est la raison physiologique de tous ces effets remar- 
quables de l'habitude?... Nous l'ignorons complètement. 

Mais 11 est d'auties faits dont la raison est moins obscure, et 
que Bichat n'a pas mentionnés, et que nous indiquerons som- 
mairement lorsqu'il s'agira du développement de la vie orga- 
nique après la naissance. 

Note [I]. Tout ce qui est relatif à VerUendement est relatif 

à la vie animale. 

Remarquez l'inconvénient de la division des deux vies adop- 
tée indifféremment pour l'homme et pour les animaux : avant 
de commencer ce paragiaphe, Bichat est obligé de déclarer 
qu'il s'agira surtout de l'homme. Il est certain qu'il ne peut y 
être question de l'animal. Mais s'il s'agit surtout de Fhomme» 
ainsi qu'il le déclare^ fi reconnaît donc qu'il y est question 
aussi des animaux, des animaux supérieurs au moins, et la 
confusion qu'il eût fallu éviter reparait nécessairement. D'ail- 
leurs, ne fût-il question que de l'homme seul, la confusion se 



DE L ÉDITEUR. :ii99 

rétrouverait encore dans le langage dont il se sert, et qi i est 
toujours le même^ soit qu'il s'agisse de la vie humaine^ soit 
qu'il s'agisse de la vie animale. Mais ce n*est réellement pas de 
rhomme seul qu'il va parler, puisqu'il mentionne les actes de 
l'intelligence et de la volonté comme étant dans Thomme « à 
leur plus haut point de perfection. » Là est l'erreur. Il est 
Inexact de dire qu'ils sont plus parfaits chez l'homme, puisque 
seul il est capable de les produire. Si les actes de l'intelligence 
et de la volonté étaient ]es conséquences nécessaires des im- 
pressions extérieures et des impulsions internes, cette grada- 
tion pourrait être établie des animaux à l'homme. Mais cela 
n'est pas. L'activité est le caractère de Tintelligence et de la 
volonté dans l'homme ; la passiveté est le caractère des opéra- 
tions cérébrales de TanimaL II est inexact d'assimiler l'acte de 
rhomme qui se rappelle, imagine, réfléchit, compare, juge et 
^e détermine, à l'opération de l'animal, dans lequel se repro- 
duisent les impressions reçues, et dont le premier mouvement 
correspond à ces impressions. Chez le premier, il y a liberté; 
il peut renouveler et modifier à son gré les impressions ; il 
peut en prévenir les conséquences. Chez le second, il y a fata- 
lité : les impressions arrivent, se succèdent et entraînent leurs 
conséquences. D'après cela, nous devons déplorer cette violence 
systématiquement faite à la logique par la plupart des physio- 
logistes qui, comme Bichat, rapportent à la vie animale non- 
seulement « la méditation, la réflexion, le jugement, tout ce 
qui tient, en un mot, à l'association des idées, » mais encore 
les énergiques aspirations du sentiment, les luttes doulou- 
reuses de la vertu et les libres déterminations de la volonté. 
Quel est dans Thomme l'élément de cette active et intelli- 
gente liberté qui transforme les opérations de son cerveau en 
actes déraison et de volonté? C'est l'idée. En possédant l'idée, 
l'homme dispose d'une force à l'aide de laquelle il imprime le 
mouvement de son cerveau, en contrôle les opérations et en 
caractérise les impressions diverses. Cette force prend, chez 
lui, une forme déterminée dans le langage, qui est l'expression 
exclusivement humaine des conceptions ou des idées, comme 
le geste, l'attitude, la physionomie, etc., sont l'expression com- 
mune aux animaux et à l'homme, des émotions ou des aflec- 
tions. Par le langage, l'idée multiplie et étend ses rapports avec 
l'organisme cérébral; elle devient de plus, en échappante la 
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sphère de Tindividu, un puissant mo^en d'action sur Torga- 
nisme des générations qui se pressent loin de nous dans le 
temps et dans Fespace. Comment Bichat a-t-il pu méconnaître 
cet élément caractéristique de la raison et de la volonté, et ne 
pas s'apercevoir que sur cet élément, inconnu chez les animaux^ 
repose tout Thomme moral et intellectuel ? Comment se fait-il 
qu'aux yeux de la plupai't des médecins les actes de la vie 
humaine ne difTèrent des opérations de la vie animale que par 
un plus haut degré de perfection ? N'est-ce pas un élément 
tout nouveau ; et cet élément, qui brille dans tous les actes 
moraux et intellectuels de l'homme, qui intervient dans ses 
sentiments, dans ses appétits , jusque dans ses instincts, pour 
les transformer en déterminations raisonnées et libres, ne 
doit-il pas être proclamé par les médecins comme une force 
physiologique toujours présente, toujours active; et cette force, 
dont les effets sur l'organisme humain sont si nombreux, 
comme l'a démontré Buisson, ne doit-elle pas servir à distin- 
guer la vie humaine de la vie animale ? 

Nous ferons remarquer^ en terminant cette note, que la vie 
animale^ aux yeux de Bichat, comprend les sensations^ les per- 
ceptions, les diverses opérations classiques de l'entendement, 
la locomotion et la voix. Quant aux sentiments , aux passions 
et aux déterminations volontaires non manifestées par des 
mouvements^ il n'en est point (ait mention comme appartenant 
à la vie animale, qui se trouve ainsi réduite à de bien étroites 
limites. 

Note [J]. Tout ee qui est relatif aux passions appartient à la we 

organique. 

Préoccupé des limites à établir entre les deux vies , Bichat 
n'hésite pas, après avoir placé l'entendement et la locomotion 
dans le domaine de la vie animale, à placer les passions et les 
expressions sentimentales dans le domaine de la vie organique. 
Il ne fit toutefois qu'adopter à ce sujet la doctrine que Cabanis 
avait développée dans ses mémoires sur les Rapports du phy^ 
sigue et du moral. Cette doctrine a déjà été ailleurs, de notre 
pan, l'ubjct d'une discussion étendue (i). Nous nous bornerons» 

(I) Voyez aotre mémoire intitulé : Que/aui'il entendre, en phyiriùlogiê et e» 
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dans cette note et dans les deux suivantes, à poser nettement 
les questions soulevées par Bich^at ; aller plus loin , ce serait 
entreprendre d*écrire un livre à propos d'une note. 

« Tout ce qui est relatif aux passions appartient à la vie 
organique, » telle est la proposition que Bichat veut démontrer. 
Ck>nçue en ces termes, cette proposition a toujours paru inexacte 
et erronée ; et les preuves qu'il a produites à Tappui n'ont 
point conquis Tassentiment des physiologistes contemporains. 
Ceux-ci opposent à la doctrine de Cabanis et de Bichat une 
proposition , à. notre avis , tout aussi inexacte et tout aussi 
erronée^ qui peut être énoncée ainsi ; Tout ce qui est relatif 
aux passions appartient à la vie animale. Cabanis et Bichat 
avaient fixé dans les viscères thoraciqucs et abdominaux le 
siège des passions; les physiologistes contemporains le fixèrent 
dans le cerveau . ainsi la vie affective , qui avait été radicale* 
ment isolée de la vie intellectuelle, fut bientôt entièrement 
confondue avec elle. Séparation trop absolue d'une part, et de 
l'autre confusion trop évidente. 

Quels sont les éléments physiologiques de la passion chez 
l'homme ? Telle est la première question à laquelle il faut 
répondre. Il sera aisé ensuite d'en déterminer^ au moins d'une 
manière générale, les éléments anatomiques. Mais auparavant 
il faut s'entendre sur les mots . car là est toujours la première 
difficulté dans les discussions psycho-physiologiques. 

Les passions ont été confondues avec les émotions : ainsi 
Bichat appelle passions la joie, la tristesse, la colère, etc., au 
lieu de réserver ce nom aux sentiments et aux désirs plus ou 
moins impérieux qui ont pour objet une satisfaction déter- 
minée, comme l'amour, la haine, l'ambition, la vanité, etc. 
Confondues ainsi avec les émotions, les passions appartiennent 
incontestablement à la vie organique, et Bichat semble avoir 
voulu consacrer cette confusion quand il déclare que « l'cfiist 
de toute espèce de passion, constamment étranger à la vie 
animale, est de faire naître un changement quelconque dans 
la vie organique, d Ce changement est précisément ce qui 
constitue l'émotion ; celles! peut donc être regardée, d'après 
les paroles mêmes de Bichat, plutôt comme un effet de la 

palhologUt par ces mots : Influence du physique sur le moral et influence du 
moral sur le physique? AmriLi^ ■ipico-NTcaoLOGiQUBS, 1. 1, p, 1. 

26 
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passion que comme la passion elle-même. Un homme recherche 
avec ardeur une satisfaction : si cette satisfaction paraît pro- 
chaine ou probable, il y a espérance, joie^ contentement; si elle 
parait éloignée et douteuse, il y a crainte, tristesse, inquiétude. 
L*émotion est inséparable des passions; elle n'existe en général 
que par les désirs ; mais elle ne doit pas être confondue avec 
eux. Les Latins distinguaient parfaitement ces deux ordres 
de faits : ils appelaient les émotions animi pathemata^ et les 
passions cupiditates. Tout ce que dit Bicbat du siège des pas- 
sions doit être regardé comme s'appliquant parfaitement aux 
émotions. 

Si nous avions maintenant à déterminer les éléments phy- 
siologiques de la passion, nous dirions que ces éléments con- 
sistent dans ridée d'une satisfaction à rechercher dans Té- 
motion qui s'associe à c^tte idée. Phénomène appartenant à la 
vie intellectuelle et à la vie affective, ou, pour parler le langage 
de Bichat, à la vie animale et à la vie oi^anique^ la passion ré- 
clame le concours de Tidée, acte à la lois spirituel et organique 
ou psycho-cérébral, et de Témotion, trouble entièrement or- 
ganique, ou viscéral. Quant aux éléments anatomiques, ils 
consistent évidemment dans le cerveau, représenté par Tinter- 
vention de Tidée, et dans le système nerveux ganglionnaire, 
représenté par l'émotion. 

ISoTE [K]. Comment les passions modifient les actes de la vie 
animale, quoiqu'elles aient leur siège dans la vie organique. 

Bichat, nous venons de le dife, a confondu les passions 
avec les émotions, qui en sont un élément sans doute et sou- 
vent un effet, mais qui ne suffisent point pour les constituer. 
Or, les émotions ont leur siège dans la vie organique. D'où 
•vient alors cette active intervention de la vie cérébrale, qui, 
dans les émotions tristes, gaies ou violentes, se manifeste par 
des idées, des discours et des mouvements correspondants? 
Bichat, qui s'est posé cette question, répond ainsi : a Dans la co- 
lère, dans la joie, c'est le cœur qui fait affluer le sang au 
•cerveau, et en accroît ainsi l'énergie fonctionnelle; dans la 
crainte, d^ns la terreur, c'est le cœur qui suspend en quelque 
sorte son énergie, et qui envoie au cerveau une quantité 
moindre de sang. Dans d'autres affections , c'est l'estomac , le 
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foie, etc., qui, plus ou moins profondément alTectës, réagis- 
sent sympalhiqnement sur Tencéphale. » Le cerveau intervient 
donc dans les passions, telles que les conçoit notre illustre au- 
teur ; mais il y intervient après avoir été sollicité par la double 
voie de la circulation et des sympathies. D'après cette manière 
de voir, c'est l'émotion viscérale qui, dans la passion , remue 
le flot des idées dont elle s'accompagne, et multiplie les ex- 
pressions qui la trahissent; ce n'est jamais l'idée sentimentale 
qui provoque les émotions. Non-seulement le cerveau , mais- 
encore Tesprit de l'homme, seraient constamment passifs dan» 
les passions. Les viscères de la vie de nutrition seraient seuls 
doués d'une permanente activité; comment expliquer alors 
l'influence des idées sur l'organisme , celle , par exemple , des 
idées voluptueuses qui font éclore certaines passions à un âge 
où l'organisme lie s'en accommode point encore ? 

Nul doute que l'émotion n'agisse sur le cerveau. Ce fait ne 
peut être mis en question. On sait qu'une émotion pénible, 
oppressive, alors même qu'aucune cause morale ne l'aurait pro- 
duite, entraîne après elle des idées tristes^ de douloureux 
souvenirs^ d'inquiets pressentiments. On sait aussi qu'une 
émotion gaie, expansive, alors même qu'elle tiendrait unique- 
ment à un état de bien-être physique , fait surgir des idées 
agréables , des images riantes , de douces et heureuses pen- 
sées. Mais cette influence de l'émotion sur le cerveau peut-elle 
être attribuée à Faction plus ou moins énergique du cœur, ou 
à une simple irradiation sympathique ? Si c'est le sang qui dans 
les affections pénibles afQue moins vivement au cerveau, pom'- 
quoi ce flot d'idées tiistes et d'images lugubres, pourquoi ées 
désolantes conceptions qui assiègent l'esprit et qu'il ne peut 
fuir î En recevant moins de sang, le cerveau devrait être sous- 
trait à cette activité dévorante d'une imagination qui veille 
sans cesse. Pour être en proie à de douloureuses préoccupa- 
tions, l'esprit n'en est pas moins fécond en pensées de toutes 
sortes; et le cerveau, son docile instrument, n'intervient pa» 
moins énergiquement. La diminution dans l'afflux du sang ne 
saurait se manifester par ce surcroît d'activité cérébrale. Si ce 
sont les sympathies, si ce sont les irradiations obscures appe- 
lées de ce nom, qui font intervenir le cerveau dans les pas- 
sions, pourquoi l'émotion est-elle accessible à la fois à la con- 
science et à la volonté? Appelle-t-on sympathies, nous ne disons 
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pas seulement ks impressions transmises au cerveau par les 
sens externes, mais encore celles qui y sont transmises parles 
sens internes , tels que la faim , la soif , Tappétit vénérien , 
Tanxiété respiratoire, etc. ? Réservons ce nom aux irradiations 
nerveuses qui se produisent dans un domaine inaccessible à 
la conscience et à la volonté. L*émotion est un fait de sensibi- 
lité qui nous donne la mesure de nos propres penchants; elle 
est le moyen par lequel se révèlent à nous les dispositions 
dites moraîes qui se confondent , comme on le sait , avec le 
tempérament, ou en d'autres termes avec les conditions géné- 
rales de notre organisme; elle constitue, en un mot, une ira- 
pression destinée à mettre nos plus secrets instincts en rapport 
avec notre intelligence et avec les influences du monde exté- 
rieur. Pour échapper à la dénomination de sympathie qui nous 
semble inexacte, quand il s'agit de la transmission qui a lieu 
d*un sens au cerveau et du cerveau à un sens ou à un muscle, 
nous appelons impression gangliozcérébrale T irradiation en 
vertu de laquelle Témotion agit sur les idées, et innervation 
céréhro^gcmgliommre riiridiation en vertu de laquelle Tidée 
agit sur les émotions. 

L'intervention du cerveau à la suite ou sous l'empire des 
émotions est donc incontestable ; mais cette intervention ne 
doit pas être confondue avec la part qui, dans les passions, est 
réservée à cet organe important. La passion ne se borne pas à 
réagir sur le cerveau, ou mieux à Fimpressionner, comme le 
fait rémotion simple ; elle fait pius^ elle réclame, pour exister, 
le concours actif de Tin tell igence, et partant le concours de 
son organe immédiat. C'est par Tidée de la satisfaction désirée 
^ue la passion se rattache à la vie psycho-cérébrale^ comme 
elle se rattache à la vie nutritive par Témotion. Le moral de 
rhomme se distingue des actes purement intellectuels en ce 
que 'rensemble des idées qui le constituent se complique de 
phénomènes affectife ou d'émotions. Isolez ces deux éléments : 
Vous verrez, d'une part, une conception calme et iudiflerente ; 
vous aurez^ de l'autre, un trouble vague et une agitation sans 
but déterminé. Réunissez ces deux éléments, c*est-à-dire Tidôe 
de la satisfaction recherchée et l'émotion sentimentale cor- 
respondante , vous aurez le désir , le sentiment et la pas- 
sion. Buisson a donc été trop loin lorsque, dépouillant la vie 
nutritive de l'élément affectif, il en a doté la vie active^ la 
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yie intellectuelle et volontaire, à laquelle il n'appartient pas. 
Bichat soulève, dans ce paragraphe, la question importante 
des expressions sentimentales. Ces expressions involontaires 
qui sont fournies par la physipnomie, par le regard, par Tao- 
çent, par le geste, rëclament-elles pour se produire l'action 
intermédiaire du cerveau? Bichat , en parlant de Tinfluence 
des pfiissions sur le cerveau par le cœur et les réactions sym- 
pathiques ,* semble d'abord répondre affirmativement à cette 
question ; puis, quelques lignes plus loin^ il formule son doute 
en termes fort précis, a Peut-être les organes internes, dit-il, 
n'agissent-ils pas sur les muscles volontaires par Texôitation 
intermédiaire du cerveau, mais par des communications ner- 
veuses^ directes; n'importe le comment. Ce n'est pas de la 
question tant agitée du mode des communications synipatM* 
ques qu'il s'agit ici. » Ce doute aujourd'hui est à peine possible. 
D'après de nombreuses recherches sur les faits de sensibilité 
et de mouvement qui persistent dans de jeunes animaux après 
Tablation des hémisphères cérébraux, il est perniis d'affirmer 
que les expressions sentimentales qui trahissent les émotion^ 
se produisent indépendamment du cerveau par la seule inter- 
vention de la centralité mésocéphalo-rachidienne et des nerfs 
quivj prennent leur origine, du neri facial, par exemple. 
L'expression sentimentale se rapporte à l'émotion, lorsqu'elle 
est involontaire ; l'idée, isolée de Témotion, ne saurait en être 
la source. Même lorsque l'expression sentimentale est simulée, 
lorsqu'elle est soumise à la volonté , comme chez les acteurs 
et les orateurs, elle prend encore sa source dans l'émotion. Les 
artistes qui n'ont pas la puissance de faire surgir en eux-mêmes 
les émotions qu'ils doivent exprimer ressemblent beaucoup 
à ces hommes, très-nombreux sur la scène du monde, dont les 
paroles et les expressions sentimentales ne s'accordent point. 
L'hypocrite le plus habile est toujours celui qui, possédant à 
quelques degrés le talent de l'artiste, fait surgir à volonté de 
passagères, mais réelles émotions. 

Rappelons ici que les expressions sentimentales ne consis- 
tent pas seulement dans les mouvements ; elles consistent en- 
core dans des faits de circulation et de sécrétion, d'où les pal- 
pitations, la rougeur ou la pâleur de la face, les larmes, l'œU 
terne ou brillant, la sueur, le frisson, etc. Ces faits nous prour 
vent jusqu'à quel point les expressions sentimentales se con- 
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fondent avec les modifications apportées par les passions dans 
les profondeurs de la Yie organique. 

D'après tout ce que nous venons de dire^ il ne s*agit plus de 
savoir comment les passions modifient les actes de la vie animale ; 
il s'agit plutôt de savoir 1^ comment Témotion influence Ten- 
tendement et produit les expressions sentimentales ; ^ com- 
ment les idées influencent les émotions et en déterminent les 
expressions. 11 s'agit, en d'autres termes, de savoir comment 
l'appareil psycho-cérébral et le système nerveux ganglionnaire 
s'influencent dans les passions. G'est^ en effets dans ces termes 
que doit être énoncée désormais la question posée par Bichat 
en tête de ce paragraphe. 

Note [L]. Du centre épigastrique ; il n'existe point dans le sens 

que les auteurs ont entendu. 

Voici une question souvent agitée. Le centre épigastrique 
est-il le siège des désirs, des sentiments et des passions ? Nous 
répondrons : Non, il n'est point le siège des désirs, des senti- 
ments et des passions ; mais il est le foyer auquel viennent re- 
tentir sous forme d'émotions sentimentales, d'une' part, les 
diverses conditions générales de l'organisme désignées sous le 
nom de penchants, et, de l'autre, les impressions et les idées 
affectives. Mais ce foyer n'est pas aisé à circonscrire anatomi- 
quement, puisqu'il ne constitue point à proprement parler un 
appareil déterminé, spécial; il semble plutôt ne constituer 
qu'un appareil indéterminé et commun, de telle sorte que le 
retentissement émotif qui y a lieu n'ofiFre aucun caractère 
bien distinct, si Vidée de la cause ou du but de l'émotion n'y 
apporte la précision qui y manque. On peut dire qu'un 
appareil émotif commun est affecté aux sentiments comme des 
appareils spéciaux sont affectés aux appétits, à la faim, à la 
soif, à l'anxiété respiratoire, à Tappétit vénérien, etc. Si ,^les 
sentiments manquent d'un sens particulier propre à chacun 
d'eux, c'est parce que la plus grande part dans l'émotion sen- 
timentale appartient à l'intelligence, qui doit y suppléer. Il 
n*en est pas de même des appétit?. Ceux-ci ont un sens propre 
à chacun d'eux, parce que la plus grande part dans l'émotion 
sensuelle appartient à l'organisme, dont cette émotion révèle 
les besoins généraux. 



DE l'Éditeur. 307 

Le centre épigastrique ne saurait donc point être circonscrit 
d'une manière précise. L'émotion y est d'ailleurs très-obscure, 
au moins pour le plus grand nombre des hommes. Mais cette 
obscurité même doit nous avertir qu'elle a lieu dans un foyer 
ganglionnaire communiquant avec un ou plusieurs nerfs sen- 
sitifs et moteurs. Gomme l'émotion sentimentale est en quel- 
que sorte le phénomène intermédiaire entre les penchants dont 
elle révèle l'intensité et les idées dont elle constitue le carac- 
tère affectif, de même le foyer ganglionnaire, siège de l'émo- 
tion sentimentale, est l'appareil intermédiaire entre les condi- 
tions générales de l'organisme, source des penchants^ et 
l'appareil psycho-cérébral, instrument de conception et d'éla- 
boration des idées (i). Le plexus solaire du grand sympathique 



(i) Le plexus solaire doit être regardé comme un foyer général auquel Yîen- 
nent se rendre, en même temps que des filets sensitifs et moteurs, des filets de 
communication émanés de tous les petits plexus ou foyers partiels, hiérarchique- 
ment disposés en série, communiquant entre eux et avec les diverses parties de la 
TÎe organique. Voici sur ce plexus, et en général sur le nerf grand sympathique, 
une note de Bichat qui a été omise dans le texte, et doot la yéritable place est à la 
fin de la page 50. 

« Cet entrelacement nerreux, émané principalement du ganglion semi-lunaire» 
appartient a presque tout le système Tasculaire abdominal, dont il suit les divers 
ses ramifications. Il est, dans la manière de Toir ordinaire, une des divisions du 
grand sympathique; mais il me semble que les idées des anatomistes sur ce nerf 
important sont très-peu conformes à ce qu'il est dans la nature* 

« Tout le monde se le représente comme un cordon médullaire étendu depuis 
la tète jusque dans la région sacrée, envoyant dans ce trajet diverses ramifica- 
tions au cou , à la poitrine et au bas-Tcntre, suivant dans ses distributions une 
marche analogue à celle des nerfs de Pépine, et tûrant son origine de ces nerf 
selon les uns, de ceux du cerveau suivant les autres. Quel que soit le nom sous 
lequel on le désigne, sympathique, intercostal, trisplanchnique, etc., la manière de 
renvisager est toujours la même. 

« Je crois que cette manière est entièrement fausse , quMl n'existe réelle- 
ment aucun nerf analogue à celui qu'on désigne par ces mots, que ce qu'on prend 
pour un nerf n'est qu'une suite de communications entre divers centres nerveux 
placés à différentes distances les unes des antres. 

« Ces centres neryeux sont les ganglions. Disséminés dans les différentes ré- 
gl(Hi8, ils ont tous une action indépendante et isolée. Chacun est un foyer parti- 
calier qui envoie en divers sens une foule de ramifications, lesquelles portent 
dans leurs organes respectifs les irradiations dé ce foyer dont elles s'échappent. 
Parmi ces ramifications, quelques-unes vont d'un ganglion à l'autre; et comme 
ees branches qui unissent les ganglions forment par leur ensemble une espèce de 
cordon continu, on a considéré ce cordon eomme un nerf isolé ; mais ces bran* 
ches ne sont que des communications, de simples anastomoses, et non un nerf 
analogue aux autres. 
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représente parfaitement toutes les conditions propres à ce foyer 
intermédiaire entre la vie dite animale et la vie dite organique. 
Si le retentissement émotif a lieu dans la r^on éptgastrique, 
c'est donc à ce plexus qall faut le nfiporter. 

■ Cela est si -rral, que sooTent eet coaunnoications sont ioterrompues. Il est 
<les sujets, par exemple, oà l'ootroaTe aniaterraUe très-dUtiiict eotre les portions 
pectorale et lombaire de ce qae l'on appelle grand sympathique, qui semble, coupé 
«n cet endroit. J'ai tu aussi ce prétendu nerf cessor et renaître ensuite, soit aux 
lombes, soit dans la région sacrée. Qui ne sût que tantAt nne-seule branche, tan- 
tôt plusieurs passent d'un ganglion à l'autre, surtout entre le dernier cervical et 
le premier dorsal ; que le volume de ces branches vmrie singulièrement; qu'après 
avoir fourni une foule de divisions le sympathique est plus gros qu'avant d'en 
avoir distribué aucune? 

< Ces diverses considérations prouvent évidemment qœ les branches commu- 
nicantes des ganglions ne supposent pas plus un nerf continu que les rameaux 
qui passent de chacune des paires cervicales, lombaires ou sacrées, aux deux pai- 
res qui lui sont supérieures et inférieures. En effet, malgré ces communications, 
on considère chaque paire d'une manière séparée, on ne fait point un nerf de leur 
ensemble. 

« Il faut de même envisager isolément chaque ganglion, et décrire les rameaux 
qui en naissent. 

c D'après cela, je diviserai désormais dans mes descriptions, où j'ai jusqu'ici 
-suivi la marche ordinaire, les nerfs en deux grands systèmes, l'un émané du 
cerveau, l'autre des ganglions ; le premier est à centra unique, le second en a un 
grand nombra. 

« J'examinerai d'abord les divisions du système cérébral ; je traiterai ensuite 
du système des ganglions, qu'on peut subdiviser en ceux de la tête, du cou, du 
thorax, de Tabdomen et du bassin. 

« A la tète on trouve le lentienlaire, celui de Meckel, celui de la glande sublin> 
gnale, etc., etc. Quoiqueaucune communication ne lie ces divers centres^ soit entra 
eux, soit avec le prétendu grand sympathique, leur description appartient cepen- 
dant à celle des nerfs dont celui-ci est Tensemble, puisque les communications ne 
sont que des dispositions accessoiras à ce système de nerfs. 

■ Au cou les trois ganglions cervicaux, quelquefois un autre sur le côté de la 
trachée artère, dans la poitrine les douze thorachiques, dans l'abdomen le semi- 
lunairo les lombaires, etc., dans le bassin les sacrés : voilà les divers centres dont 
il faut ksoléroent examiner les ramifications, comme on considère celle du centra 
cérébral. 

■ Par exemple, je décrirai d'abord le ganglion semi-lunùra, comme on faH 
pour le eerveab. Puis j'examinerai ses branches, parmi lesquelles se place celle 
par laquelle il communique avec les ganglions thorachiques, c'est-à-dira le grand 
splanchnique, car c'est une exprassion très-impropre que celle qui désigne ce 
nerf comme donnant naissance au ganglion. De même, dans le<cou et la tête, cha- 
que ganglion sera d'abord décrit; puis je traiterai de ces branches, parmi les- 
quelles se trouvent celles de communication, la disposition étant à peu près 
eommune pour les ganglions de la poitrine, du bassin et des lombes, etc., la des- 
eription deviendra à peu près générale pour chaque région. 

■ Cette manière d'envisager les nerfs, en plaçant une démarcation sensible 
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La disposition du plexus solaire, ses relations avec les vis- 
cères thoraciques et abdominaux^ expliquent parfaitement 
comment, ainsi que le dit Bichat, a le foie, le poumon, la rate^ 
Festomac, etc., tour à tour affectés, forment tour à tour ce 
foyer épigastrique si célèbre dans les ouvrages modernes. » 
Cette disposition et ces relations expliquent, en d'autres 
termes^ comment de nombreuses irradiations, disséminant 



les deux grands sygtèmei, préseote ces systèmes tels qu'ils sont réellement dus 
la nature. 

■ Quel acatomiste n'a pas éié frappé, en effet, des différences qui se trouvent 
entre les nerfs de l'un et de l'autre ? Ceux du cerveau sont plus gros, moins nom- 
breux, plus denses dans leur tissu, exposés à des variétés assez peu fréquentes. Au 
contraire, ténuité extrême, nombre très-considérabie surtout vers le plexus, cou- 
leur grisâtre, mollesse de tissu remarquable, variétés extrêmement communes : 
voilà les caractères des nerfs venant des ganglions, si vous en exceptez ceux de 
communication avec les nerfs cérébraux et quelques-uns de ceux qui unissent entre 
eux ces petits centres nerveux. 

« D'ailleurs, cette division du système général des nerfs en deux autres secon* 
dalres s'accorde très-bien avec celle de la vie. On sait, en effet, que les fonctions 
externes, les sensations, la locomotion, la voix, sont suus la dépendance du sys- 
tème nerveux cérébral ; qu'au contraire la plupart des organes servant aux fonc- 
tions internes tirent des ganglions leurs nerfs, et avec eux le principe de leur action. 
On sait que la sensibilité et la cuntractilité animales naissent des premiers ; que 
là où les seconds se trouvent seuls il n'y a que la sensibilité et la contractilité 
organiques. 

« J'ai dit ailleurs que le terme de cette espèce de sensibilité et Torigine de la 
contractilité correspondante, sont dans l'organe même o« on les observe ; mais 
peut-être ce terme et cette origine sont-ils plus éloignés, et existent-ils dans le 
ganglion dont l'organe reçoit ses nerfs, comme le terme de la sensibilité animale 
et Torigine de la contractilité de même espèce se trouvent toujours dans le cer- 
-veau. Si cela est ainsi, comme les ganglions sont très-multipliés, on conçoit pour- 
quoi les forces de la vie organique ne se rapportent point, ainsi que celles de la 
vie animale, à un centre commun. 

« n est manifeste, d'après ces considérations, qu'il n'existe point de nerf grand 
sympathique ; que ce qu'on désigne par ce mot n'est qu'un assemblage de petits 
^sternes nerveax à fonctions isolées, mais à branches communicantes. 

c On conçoit donc ce qu'il faut penser des disputes des aaatomisles sur l'origine 
de ce prétendu nerf fixé dans la sixième, la cinquième paires, etc., celles du cou, 
du dos, etc ... 

* Plusieurs physiologistes ont eu sur les ganglions des idées analogues à celles 
que je viens de présenter, en considérant ces corps comme de petits cerveaux ; 
mais il est essentiel de réaliser ces vues dans la description, qui, telle qu'on la 
présente, donne une idée très-inexacte et de ces centres nerveux et des nerfs 
qui en sortent. 

« L'expression de branches nervett$es donnant naissance à tel au tel gan- 
glion^ etc , ressemble à celle par laquelle on désignerait le cerveau comme nais- 
sant des nerfs don^ il est lui-même l'urigine. • 
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rimpressioii ganglionaaire, portent le retentissement ëmollf 
aux différents viscères de la vie organique, et comment a ce 
sont tantôt les organes digestifs, tantôt le système circula- 
toire , quelquefois les viscères appartenant aux sécrétions, 
qui éprouvent un changement, un trouble dans nos affections 
morales. » 

Nous avons dit et répété, dans les deux notes précédentes 
et dans celle-ci, que Témotion et non la passion a son siège 
dans la vie organique. Le moment est venu de faire observer 
que cela ne doit point être entendu d'une manière absolue. 
Malgré l'obscurité dans laquelle Témotion se produit, elle est 
accessible néanmoins à la conscience, à ce point que la volonté 
peut quelquefois la prévenir^ la combattre et en arrêter les 
effets. C'est par elle que nous sommes avertis de l'intensité de 
nos penchants et de la nature de notre caractère, lequel, dit 
Bichat, appai-tient, comme le tempérament, à la vie organi- 
que ; c'est par elle que nous sommes avertis de la portée sen- 
timentale de nos idées et de nos impressions. Elles se rappor- 
tent donc à cette série de phénomènes physiologiques qui, 
tout en se produisant dans les organes de la vie de nutrition, 
comme le besoin de respirer, la faim, la soif, etc., appartien- 
nent néanmoins à la vie dite animale par la conscience et par 
la volonté dont ils subissent l'empire. 

Note [M]. Différence des forces vitales d'avec les lois physiqtAes. 

Dans ce paragraphe, Bichat n'a pas eu Tintention d'énu- 
mérer toutes les différences qui existent entre les corps vi- 
vants et les corps bruts (1)^ puisqu'il mentionne ce seul ca- 



(1) Ces différeoces sont énumérées par Bichat dans les considérations qui pr6- 
eèdent son yénatomie générale. Nous croyons devoir reproduire ici le paragraphe 
deuxième concacré à eette énumération. 

c Lorsqu'on met d'un côté les phénomènes dont les sciences physiques sont 
Tobjet, que, de l'autre, on place ceux doot s'occupent les sciences physiologiques, 
on voit qu'on espace presque immense en sépare la nature et Pessence. Or, cet 
intervalle naît de celui qui etiste entre les lois des uns et des autres. 

« Les lois physiques sont constantes, invariables ; elles ne sont sujettes ni à 
augmenter ni à diminuer. Dans aucun cas, une pierre ne gravite avec plus de force 
vers la terre qu'à l'ordinaire ; dans aucun cas, le marbre n*aplus d'élasticité, etc. 
Au contraire, à chaque instant la sensibilité, la contractilité s'exaltent, s'abaissent 
et s'altèretfi ; elles ne sont presque jamais les mêmes. 
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ractère distinctif, à savoir, que, dans les premiers, les 
phénomènes sont irréguliers et yariables, tandis que, dans les 
seconds, ils sont réguliers et constants. Quoique Tharmonie 
des fonctions soit une des lois les plus incontestées de la vie, 

« 11 suit de là que tous «e» phénomènes physiques sont constamment invaria- 
l)les, qu'à toutes les époques, sous toutes les influences ils sont les mêmes; que 
J'on peut, par conséquent, les prévoir, les prédire, les calculer. On calcule la 
-chute d'un grave, le mouvement des planètes, le cours d*un fleuve, l'ascension 
d'bu projectile, etc. ; la formule étant une fois trouvée , il ne s'agit que d'en 
faire l'application à tous les cas. Ainsi, les graves tombent toujours selon la suite 
■des nombres impairs ; l'attraction a lieu constamment en raison inverse du carré 
des distances, etc. Au contraire, toutes les fonctions vitales sont susceptibles 
4'une foule de variétés. Elles sortent fréquemment de leur degré naturel; elles 
échappent à toute espèce de calcul ; il faudrait presque autant de formules que 
•de cas qui se présentent. On ne peut rien prévoir, rien prédire, rien calculer 
dans leurs phénomènes : nous n'avons sur eux que des approximations, le plus 
souvent même incertaines. 

« II y a deux choses dans les phénomènes de la vie, 1« l'état de santé, 2o eelui 
-de maladie : de là, deux sciences distinctes : la physiologie, qui s'occupe des phé- 
nomènes du premier état ; la pathologie, qui a pour objet ceux du second. L'his- 
toire des phénomènes dans lesquels les forces vitales ont leur type naturel nous 
mène comme conséquence à celle des phénomènes où ces forces sont altérées. 
Or, dans les sciences physiques il n*y a que la première histoire : jamais la se- 
•conde ne se trouve. La physiologie est aux mouvements des corps vivants ce que 
i'astronomie, la dynamique, l'hydraulique, l'hydrostatique, etc., sont à ceux des 
corps inertes : or, ces dernières n'ont point de sciences qui leur correspondent 
comme la pathologie correspond à la première. Par la même raison,- toute idée 
•de médicament répugne dans les sciences physiques. Un médicament a pour but 
de ramener les propriétés à leur type naturel : or, les propriétés physiques ne 
perdent jamais ce type, n'ont pas besoin d'y être ramenées. Rien dans les sciences 
physiques ne correspond à ce qu'est la thérapeutique dans les physiologiques. On 
voit donc comment le caractère particulier d'instabilité des propriétés vitales est 
la source d'une immense série de phénomènes qui nécessitent un ordre tout par* 
-ticulier de sciences. Que deviendrait le monde, si les lois physiques étaient sujet- 
tes aux mêmes agitations, aux mêmes variations que les lois vitales? On a parlé 
l>eauconp des révolutions dji globe, des changements qu'a éprouvés la terre, de 
ces bouleversements que les siècles ont lentement amenés , et sur lesquels ils 
s'accumulent sans en présenter d'autres : or, vous verriez à chaque instant ces 
bouleversements, ces troubles généraux dans la nature, si les propriétés physi- 
4]ues portaient le même caractère que les vitales. 

« Par là même que les phénomènes et les lois sont si différents dans les scien- 
ces physiques et physiologiques, ces sciences elles-mêmes doivent essentiellement 
différer. La manière de présenter les faits et de rechercher leurs causes, l'art 
expérimental, etc., tout doit porter une empreinte différente ; c'est un contre-sens 
dans ces sciences, que de les entremêler. Comme les sciences physiques ont été 
|>erfectionnées avant les physiologiques, on a cru éclaircir celles-ci sn y associant 
les autres: on lésa embrouillées* C'était inévitable; car, appliquer les sciences 
physiques à la physiologie, c'est expliquer par les lois des corps inertes les phé- 
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il est certain que la manière dont ces fonctions s'exécutent 
échappe à cette uniformité, qui permet les explications pïhysico- 
chimiques et les formules mathématiques. « Cette instabilité 
des forces vitales, dit41 (pourquoi ne pas dire plutôt cette 

Doinèaes des corps yivants. Or, voilà un principe faux : donc toutes ses eoasé- 
quences doivent être marquées au même coin. Laissons & la chimie son affinité, à 
la physique son élasticité, sa gravité. N'employons pour la physiologie que la 
sensibilité et la oontractililé : j'en exeepte cependant les cas oà le même organe 
devient le siège des phénomènes vitaux et physiques, comme i'œil et Voreille, 
par exemple. C'est sous ce rapport que l'empreinte générale de cet ouvrage est 
toute différente de ceux de physiologie, de celui même du célèbre Haller. Les 
ouvrages de Stahl offrent bien l'avantage réel de négliger tous ces prétendus se- 
cours accessoires, qui écrasent la science en voulant la souteoir ; mais comme ce 
grand médecin n'avait point analysé les propriétés vitales, il n'a pu présenter les 
phénomènes sous leur véritable aspect. Rien n'est plus vague, plus incertain que 
ces mots, vitalité^ adion vitale, influx vital^ etc., quand on n'en précise pas rî- 
gourcusemeot le sens. Supposez qu'on crée ainsi, dans les sciences physiques, 
quelques mots généraux, vagues, qui correspondent eux seuls à toutes les pro- 
priétés nop vitales, qui n'offrent que des idées générales et nullement précises: 
si vous places partout ces mots, si vous ne fixes pas ce qui appartient à la gravité, 
ce qui dépend de l'affinité, ce qui est un résultot de l'élasticité, etc., vous ne vous 
entendrez jamais. Disons-en autant dans les sciences physiologiques. L'arViloit 
beaucoup à plusieurs médecins de Montpellier pour avoir laissé les théories bœr- 
haaviennes, et avoir plutôt suivi l'impulsion donnée par Stahl. Hais en s'écartant 
du mauvais chemin, ils en ont pris de si tarttteax,que je doute qu'ils y trouvent un 
aboutissant. 

■ Les esprits ordinaires s'arrêtent, dans les livres, aux faits isolés qu'ils pré- 
sentent ; ils n'embrassent pas d'un seul coup d'œil Tensemble des principes suivant 
lesquels ils sont écrits. Souvent l'auteur lui-même suit, sans y prendre garde, 
l'impulsion donnée à la science i l'époque où il écrit. Hais c'est à cette impulsion 
que s'arrête surtout l'homme de génie; or, elle doit être désormais absolument 
différente dans les livres physiologiques et dans les livres physiqne8.ll faudrait pour 
ainsi dire un langage différent ; car la plupart des mots que nous transportens des 
seconds dans les premiers nous rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient 
nullement avec les phénomènes dont traitent ceux-là. Yoyes les solides vivants, 
sans cesse composés et décomposés, prendre et rejet» à chaque instant des sub- 
stances nouvelles ; les solides inertes rester au contraire constemment les mêmes, 
conserver les mêmes éléments jusqu'à ce que le frottement on d'autres causes les 
détruisent. De même, voyez dans les éléments des fluides inertes nne uniformité 
invariable, une identité constante dans leurs principes, qui sont connus dès qu*on 
les a analysés une fois ; tandis que ces principes, sans cesse variables dans les 
fluides des corps vivants, nécessitent une foule d'analyses faites dans toutes les 
circonstonces possibles. Nous verrons les glandes et les surfaces exhalantes ver- 
ser, suivant le degré où se trouvent leurs forces vitales, une foule de modifica- 
tions différentes du même fluide; que dis-je? elles versent une foule de fluides 
réellement différents: car ne sont-ce pas deux fluides, que la sueur et furine 
rendues en une circonstance, et la sueur et l'urine versées dans une autre? Hills 
exemples pourraient ici invariablement établir cette assertion. 
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instabilité des phénomènes vitaux], cette racllité qu'elles ont de 
varier à chaque instant en plus ou en moins, impriment à tous 
les phénomènes vitaux un caractère d'irrégularité qui les dis- 
tingue des phénomènes physiques remarquables par leur uni- 

€ U est de la nature des propriétés vitales de s'épuiser ; le temps les use dan» 
It même corps. Exaltées dans le premier âge, restées comme stationoaires dans 
rage adulte, elles s'affaiblissent et deviennent nulles dans les derniers temps. On 
dit qae Promélbée, ayant formé quelques statues d'hommes, déroba le feu du ciel 
pour les animer. Ce feu est l'emblème des propriétés vitales : tant qu'il brûle, la 
Tie se soutient; elle s'anéantit quand il s'éteint. Il est donc de Tessenfe de ces 
propriétés de n'animer la matière que pendant un temps déterminé ; de là les 
limites nécessaires de la vie. Au contraire, constamment inhérentes à la matière, 
les propriétés physiques ne Tabandonnent jamais : aussi les corps inertes n'ont-ils 
délimites à leur existence que celles que le hasard leur assigne. 

t La nutrition faisant passer sans cesse les molécules de matière des corps 
bruts aux corps vivants, et réciproquement, on peut évidemment concevoir la 
matière comme constamment pénétrée, dans l'immense série des siècles, des pro- 
priétés physiques. Ces propriétés s'en emparèrent à la création, si je puis m'ex- 
primer ainsi; elles ne la quitteront que quand le monde cessera d'exister. Eh bien, 
en passant de temps à antre par les corps vivants, pendant l'espace qui sépare ces 
deux époques, espace que rimmensité mesure, en passant, dîs-je, par les corps 
vivants, la matière s'y pénètre, par intervalles, des propriétés vitales qui se trou- 
vent alors unies aux propriétés physiques. Yttilà donc une grande différence dans 
la matière, par rapport à ces deux espèces de propriétés : elle ne jouit des unes 
que par intermittence ; elle possède les autres d'une manière continue. 

« Je pourrais grossir ces considérations d'une foule d'autres, qui établiraient.de 
plus en plus et la différence des lois physiques d'avec les lois vitales, et la diffé- 
rence des phénomènes physiques d'avec les phénomènes vitaux, qui est une con- 
séquence de la première, et la différence de l'empreinte générale et des méthodes 
des sciences physiques et des physiologiques, qui est une conséquence des deux 
autres. Je pourrais montrer les corps inertes se formant au hasard, par la jujita* 
position ou par la combinaison de leurs molécules ; les corps vivants naissent aa 
contraire par une fonction déterminée, par la génération; les uns croissant 
comme ils se sont formés, par juxtaposition ou par combinaison de molécules 
nouvelles, les autres par un mouvement intérieur d'assimilation qui exige diver- 
ses fonctions préliminaires ; ceux-ci être , tant qu'ils existent, le siège habituel 
d'un mouvement de composition et de décomposition ; ceux-là rester toujours 
dans le même état intérieur, n'éprouver d'autres modiGcations que celles que les 
lois physiques président et que le hasard amène { les premiers cesser d'être 
comme ils ont commencé à être, par les lois mécaniques, par le frottement ou 
par des combinaisons nouvelles ; les seconds offrir dans leur destruction naturelle 
un phénomène aussi constant que dans leur production ; les derniers passer tout 
de suite à un état nouveau quand ia vie les a abandonnés, éprouver la putré- 
faction, la dessiccation, etc., qui étaient nulles auparavant, parce que, enchaînées 
par les propriétés vitales, les propriétés physiques étaient sans cesse retenues 
dans les phénomènes qu'elles tendaient à produire; les autres, au contraire, con- 
server toujours les mêmes modifications. Qu'une pierre, un métal, etc., en se rom- 
pant, en se dissolvant, cessent d'exister, leurs molécules resteront toujours dan» 

Î7 
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formité. » Bichal semble avoir été amené à mentionner tout 
j>articulièrement cette différence pour combattre les préten- 
tions que les matérialistes de son temps affectaient si orgueil- 
leusement de subordonner la science de la vie aux lois physi- 
ques et aux formules mathématiques. Nous reconnaissons 
volontiers que, dans cette légitime attaque, Bichat a été, dans 
Texpression, plus loin que sa pensée. Celle-ci était trop supé- 
rieure pour repousser le concours que les expériences physico- 
chimiques, contenues dans de justes limites, peuvent apporter 
à la doctrine vitaliste. Ce concours doit être recherché^ malgré 
l'étrange abus qui en a été fait par des physiologistes éminents 
de notre époque. Le calcul lui-même, auquel les phénomènes 
vitaux échappent si complètement, ne saurait en être banni 
sans condition, malgré les singulières applications à la sta- 
tistique médicale qui en ont été faites par des praticiens d'un 
grand mérite. Ce ne sont point les recherches physico-chimi- 
ques ou mathématiques, mais ce sont les principes qui domi- 
nent cet ordre inférieur de recherches, qu'il faut repousser du 
-domaine de la physiologie. La science de la vie reconnaît 
d'autres lois : ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phéno- 
.mènes vitaux sont complexes, et les forces physiques, tout en 
y prenant une part difficile à mesurer, mais incontestable, sont 

'le même état. Mais quelques auteurs ont déjà présenté en grande partie ce paral- 
èlc : contentons-nous d'en tirer la conséquence déjà souvent déduite des autres 
'faits : je ^eux dire la difiërence des lois qui président à l'une et à l'autre classe 
de phénomènes. 

« Hais je dois indiquer ici une différence esseotielle entre les propriétés vitales 
-et physiques : je veux parler des sympathies. 

■ Tout corps inerte n'offre aucune communication dans ses diverses parties. 
Qu'une extrémité d'un bloc de pierre, de métal, soit, altérée d'une manière quel- 
conque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaniques, etc., les autres 
parties ne s'en ressentent nullement ; il faut pour les atteindre une action directe. 
Au contraire, tout est tellement lié et enchaîné dans les corps vivants, qu'une 
]Hirtie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions sans que les autres 
s'en ressentent aussitôt. Tous les médecins ont connu le coiuensus singulier 
qui existe entre tous nos organes : il a lieu et dans l'état de sanle, et dans celui 
de maladie, mais principalement dans ce dernier. Combien les maladies seraient 
'faciles a étudier, si elles étaient dépouillées de tout accident sympathique I Mais 
^ui ne sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immédiatement 
^ la lésion de l'organe malade ? Qui ne sait que la cause du sommeil, des exhala- 
lions, des absorptions, des sécrétions , des vomissements et dévoiements, des 
rétentions d'urine, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveau, des 
exhalants, des absorbants, des glandes, de l'estomac, des intestins, de la vessie, 
des muscles volontaires, etc.? > 
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soumises à Feinpire d^une force supérieure qui les régit en les 
faisant servir à ses fins. Reconnaissons Tempire initial de 
la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants 
naissent d'un germe, s'accroissent, subissent les transfor- 
mations des âges; après cela montrons-nous empressés à 
appeler sur notre science les lumières de la physique et de 
la chimie. 

« Les êtres organisés, dit Burdach, différent des choses 
inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression con- 
tinuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déter- 
miné, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant 
sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé- 
pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'a- 
voir en eux un type de changement qui peut bien être modifié- 
par les choses du dehors, mais ne saurait être donné par elles, 
puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur 
infiuence (1). )> 

Bichat n'^a point fixé son attention sur cette force une et 
indivisible de formation progressive, qui est la vie^ distrait, 
comme il Tétait, par la conception de ses deux vies et de ses 
deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez 
compris que la vie se distingue surtout par la subordination 
complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde 
inorganique, se régissent en vertu de lois propres, et afiectent 
une si complète indépendance. 

Note [N]. Des d&uœ espèces de sensibiUte animale et organique. 

Bichat emploie indifféremment les mots forces, lois, pro- 
priétés^ pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de 
la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se 
fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés 
d'un corps ne sont point les forces qui président à un ordre, 
déterminé de phénomènes ; elles ne sont pas davantage les lois 
en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se com- 
pliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres. 

r^ous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont 
été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par 
Bichat. Rappelons seulement que lés phénomènes les plus: 

(1) Traité de physiologie^ trad. par M. lourdan, 1. 1 , p. S. 
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généraux de la ^ie, ceux qui sont communs à tous les ôtres vi- 
vants, tels que le développement des germes, la transformation 
des âges et la nuti ition proprement dite n'y sont point repré- 
sentés. La force de formation, en d'autres termes, qui est la 
force initiale, la force vitale par excellence, n'y est pas même 
supposée. Ce sont les phénomènes propres à une classe supé- 
rieure d'êtres vivants qui deviennent les types des propriétés 
vitales communes à tous : c'est à des aptitudes spéciales que 
les propriétés générales empruntent leurs caractères, leurs for- 
mules et jusqu'à leurs noms, a II est facile de voir, dit Bichat^ 
que les propriétés vitales se réduisent à sentir ou à se mou* 
voir. T» Dans ces mots, l'illustre physiologiste a résumé toute 
sa doctrine. La sensibilité et 1^ locomotion, observées seule- 
ment à un des degrés élevés de la hiérarchie des êtres organi- 
sés, descendront d& leur rang, non-seulement pour devenir 
des propriétés communes à tous les tissus vivants, mais encore 
des forces et des lois communes à tous les phénomènes vitaux. 
Jamais, sous des apparences aussi séduisantes, la physiologie 
ne s'était engagée dans une plus dangereuse voie. Je me trompe ; 
car Brown, à Edimbourg, venait d'enseigner la même doctrine 
en un langage un peu différent sans doute, mais avec un talent 
également remarquable. On sait que Bichat, Broussais, et leur 
école, en France^ Brera, Basori, et leur école, en Italie, ont 
adopté, tout en en tirant pour la thérapeutique des conséquent 
ces opposées, les errements du célèbre théoricien écossais. La 
sensibilité et la contractilité organiques de Bichat représentent 
parfaitement Texcitabilité de Brown, reproduite par Broussais 
sous le nom d'irritabilité (i). Ce qui distingue les propriétés 
vitales de Bichat, c'est l'analogie qu'il a prétendu établir entre 
elles et les aptitudes sensorio-motrices de la vie animale. Cette 
analogie est condamnée par la logique ; car, dans la vie de 
nutrition, les faits prétendus de sensibilité et de contractilité 
se confondent dans un seul et même phénomène, tandis qu'ils 



(I) L'analogie entre la doctrine de Bichat et celle de Bro-wn est si réelle^ que le 
physiologiste français n'a pu s'empêcher, en parlant de l'action du sang artériel 
sur l'organisme, de recourir aux formules que le physiologiste écossais avait 
employées. « l\ y, a toujours ces trois choses, dit-il, dans Texercice des forces 
"vitales : la faculté qui est inhérente à l'organe (l'excitabilité de Brown), l'excitant 
'qui lui est étranger, et l'excitation (Texcitant de Brown et de Tommasini] qui 
résulte de leur contact mutuel. » P. 238. 
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sont complètement distincts dans la vie de relation. Que signi- 
ùeni d^ailieurs cette sensibilité qui est insensible et cette con- 
tractilîté qui est invisible? En supposant que ces propriétés de 
Forganisme ioient réelles, peut-on les considérer autrement 
que comme des manifestations secondaires de la force yjtale 
ou de formation ? Et Bichat les transforme en forces et en lois I 
Heureux, s'il s'était borné à les présenter comme de simples 
formules, à Taide desquelles les phénomènes se coordonnent 
et ne s'expliquent point. A ce titre, elles n'eussent point eu le 
Ranger, signalé par M. Hip. Royer-Collard , d'airêter et d'em- 
prisonner la science dans des boines trop restreintes , car les 
formules laissent le champ libre aux recherches et aux expli- 
cations nouvelles. 

En confondant sous un nom commun les faits de sensibilité 
ou de contractilité accessibles à la conscience et les faits d'exci- 
tabilité qui ont lieu à notre insu^ Bichat a subi les tendances 
de l'époque où U écrivait. Au commencement de ce siècle, tous 
les phénomènes de la vie, les actes moi aux, intellectuels, 
comme les fonctions sensorio-motiiceset nutiitives, étaient le 
résultat d'une propriété générale de l'organisme: la sensibilité, 
La sensibilité est distribuée à des degrés différents dans les 
parties; ici elle est obscure absorption ou obscure sécrétion; 
là elle est impression et mouvement; plus loin elle devient 
intelligence et volonté. Telle est la doctrine des sensualistes 
et en particulier de Cabanis, exposée dans son ouvrage sur les 
rapports du physique et du moral de l'homme, a Cette sensi- 
bilité, disent à la fois Bichat et Cabanis, est commune à tous 
les organes... elle est plus ou moins abondamment répartie 
dans chacun... elle a mille degrés divers. Dans ces variétés il 
est une mesure au-dessus de laquelle le cerveau en est le 
terme, et au-dessous de laquelle Torgane seul excité reçoit et 
perçoit la sensation sans la transmettre. » Quelle confusion ! 
Des organes sécréteurs, tels que le rein, le foie, les glandes 
salivaires, etc„ qui perçoivent la sensation! 

Que devient, dans ce langage barbare , l'intelligence hu- 
maine? Elle est le maximum de cette sensibilité animale qui 
elle-même est le maximum de la sensibilité organique. Elle se 
confond avec la sensibilité sous le nom de perception, de mé- 
moire, 4'imagination, de jugement, etc., et eUe se confond avec 
la contractilité sous le nom de volonté. N'est-ce pas dire que 

17. 
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tous les phénomènes de la rie se rédaisent à sentir et à le nioa- 
Toir!! Une pareille physîolc^e, nous Tarons dit, ne saurait 
s^appliqner à lliomme. 

Note [0]. Des deux espèces de eontraiMitês, animale et organique. 

Bicliat, dans le paragraphe qui précède celui-ci, a large- 
ment usé des moyens d'explication que lui fournissait la pro- 
priété Yitale désignée sous le nom de sensibiUté. Les lecteurs 
ont pu admirer avec quelle facilité, au moyen de cette flexible 
propriété, tout s'explique dans la physiologie; mais ce qu'ils 
n'ont peut-être pas remarqué, c'est combien peu les fonctions 
Titales résistent aux causes extérieures, sans lesquelles elles ne 
s'accompliraient point, et combien, au contiaire, eUes les ré- 
clament ayec énergie, ce dont on ne se serait pas douté d'après 
l'antagonisme que Bichat, dans sa définition de la vie, a établi 
entre les êtres Tirants et le monde physique. 

11 s'agit, dans ce paragraphe, de la contractilité organique 
et animale. Ainsi que Bichat le reconnaît, il n'y a dans la vie 
organique aucun intermédiaire dans l'exercice des deux facul- 
tés, le même organe étant le terme où aboutit la sensation et 
le principe d'où part la contraction. « Dans la vie animale, au 
contraire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes, 
celles des nerfs et du cerveau, lonctions qui peuvent, en s'in- 
terrompant, interrompre le rapport. y> Nous demandons alors à 
quelles propriétés vitales appartiennent ces fonctions intermé- 
diaires qui ne relèvent plus de la sensibilité et qui ne relèvent 
pas encore de la contractilité. A cette question, nulle ré- 
ponse. 

Note [P]. Subdivision de la contractilité organique en deux 

variétés. 

Nous ne voulons pas abandonner l'importante question des 
propriétés vitales sans parler des rapports qui existent entre 
elles et le système nerveux, rapports dont Bichat ne parle point 
dans ce livre, où il se borne à mentionner le cerveau comme le 
foyerde la sensibilité et de la contractilité animales. Le lec- 
teur se demande naturellement comment la sensibilité obscure 
devient accessible à la conscience, comment la contractilité 
Involontaire devient volontaire. A la première de ces questions 
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Bichat répond : La sensibilité est organique, parce qu'étant en 
plus petite quantité elle ne saurait s'irradier au cerveau. Quant 
à la seconde, il avoue ne savoir que répondre. Nous conce- 
YODS cet embarras pour ce qui concerne la contractilité ; mais 
nous concevons moins encore qu'il ait pu se contenter, pour ce 
qui concerne la sensibilité, de l'explication qu'il nous a donnée. 

Il importe de sortir de cette sphère un peu nuageuse où l'il- 
lustre physiologiste semble avoir voulu se renfermer. D'après 
cela, posons d'abord deux questions : i*> A quelles parties du 
système nerveux se rapportent les faits de sensibilité et de con- 
tractilité dites animales? 2^ A quelles parties du système ner- 
veux se rapportent les faits de sensibilité et de contractilité 
dites organiques? Nous agiterons ensuite cette question, qui se 
rattache plus particulièrement au sujet de ce paragraphe : A 
quelles parties du système nerveux se rapportent les faits de 
contractilité organique, non musculaire et insensible? 

Avant de répondre à ces questions, il est peut-être néces- 
saire de présenter quelques réflexions sur la division du système 
nerveux en système cérébro-spinal et en système ganglionnaircr 
On sait que le premier de. ces deux systèmes est regardé comme 
l'instrument immédiat des fonctions de la vie dite animale, et 
que le second est regardé comme présidant aux opérations* de 
la vie dite organique. Bichat regardait le système ganglionnaire 
j[le nerf grand sympathique ou trisplanchnique) comme un en- 
semble de petits centres, ou cerveaux^ ayant des fonctions 
propres et tout à fait distinctes de celles du système cérébro- 
spinal (encéphalo-rachidien). A cette disposition indépendante 
se rattachèrent, dans la pensée du physiologiste, les faits de 
sensibilité et de contractilité qui sont inaccessibles à la con- 
science et à la volonté. Winslow, Johnston, Reil, Wutzer, et 
un grand nombre de physiologistes, ont émis une opinion 
analogue. M. Brachet, qui a publié un très-remmquable tra- 
vail sur ce sujet, a beaucoup insisté sur l'action spéciale indé» 
pendante exercée par ce système sur les fonctions de la vie de 
nutrition. M. Longet, qui, dans son Anatomie et physiologie du 
système nerveux^ a réuni tous les documents propres à nous 
éclairer sur cette importante question, ne conteste point la 
spécialité du rôle réservé au système ganglionnaire dans les 
fonctions de la vie organique; mais il en conteste positivement 
l'indépendance, parce que les ganglions du grand sympathique 
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reçoivent des filets nenreux du syslème cérébro-spinal, et que 
la section de ces filets les rend incapables de remplir complè- 
tement les fonctions qui leur sont attribuées. Cette opinion de 
M. le docteur Longet est résumée par lui en ces termes : a Les 
faits sont loin de confirmer Topiniôn dans laquelle chaque gan- 
glion sympathique est regardé comme un petit centre qui agit 
indépendantmetU de toute influence de Taxe cérébro-spinal. Si 
on ne peut nier aux renflements ganglionnaires une coopéra- 
tion active comme centre d'innervation, on est au moins forcé 
de reconnaître que leur action propre est insuffisante à Tcn- 
tretien fonctionnel du grand sympathique (i).» C'est sans doute 
à cette incomplète séparation que sont dues les relations étroi- 
tes qui existent entre les phénomènes de la vie dite organique 
et ceux de la vie dite animale, relations en vei*tu desquelles la 
douleur est perçue dans les organes de la vie de nutrition, en 
veilu desquelles des troubles sont apportés dans ces organes 
sous rinfluence de causes morales, etc. 

Nous pouvons répondre maintenant aux trois questions que 
Qous nous sommes posées. 

i* Les faits de sensibilité et de contractilité dites animales se 
rapportent au système nei*veux encéphalo-rachidien. Us s'exé- 
eutent au moyen de nerfs sensitifs et moteurs parfaitement 
distincts à leur origine cérébro4pinale, et qui atteignent les 
parties directement, c'est-à-dire sans traverser les ganglions^ 
du grand sympathique. Mais, ainsi que nous Tavons dit plus 
haut, tout ne se borne pas, dans la vie dite animale, à des faits 
de sensibilité et de contractilité. Il y a d'une part les faits d'en* 
teuderoent et de volonté, et de l'autre les faits de sentimenL 
Les premiers ont pour instruments immédiats les hémisphères 
cérébraux ; les seconds ont à ia fois pour instruments immé* 
diats les hémisphères cérébraux et le système ganglionnaire. 
Quant aux faits de sensibilité et de contractilité qui sont inter* 
médiaires entre la vie animale et la vie organique, tels que la 
faim, la soif, le besoin de respirer, les mouvements instinctifs, 
ceux de la déglutition, de la respiration, etc., ils appartiennent 
entièrement, par les nerfs qui en sont les organes, au système 
enccphalo-rachidien. La vie dite animale, considérée dans les 
fonctions du système nerveux encéphalo-rachidien, comprend 

(1) Ouvrage cUé, U ii, p« 650. 
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donc non-seulement les faits de sensibilité avec conscience et 
les faits de contractilitéavec yolition, mais encore les faits d'en* 
tendement, de Yoionté, les sens et les mouvements intermé- 
diaires entre les deux vies. Les sentiments Lui appartiennent 
par les idées, qui sont un élémefnt indispensable. 

2® Les laits de sensibilité et de contractilité dites organiques 
se rapportent exclusivement, selon Bichat, au système nerveux 
ganglionnaire. Ce qui est certain, c'est qu'ils s'exécutent dans 
les parties auxquelles parviennent seulement les nerfs du grand 
sympathique. Mais ces nerfs sont^iis tous d'origine ganglion- 
naire 1 Ne sont-ils pas, en partie au moins, originaires du centra 
cérébro-spinal ? Pour avoir travei*sé les ganglions du grand 
sympathique, les nerfs émanés de ce centre doivent -ils être 
considérés comme n'ayant plus une action propre ? En d'autres 
termes, les centres nerveux en général , et la moelle épinière 
en particulier, doivent-ils être regardés comme complètement 
étrangers à la production des phénomènes de sensibilité et de 
contractilité dites organiques ? Telle n'est point l'opinion de 
MM. MuUer et Marshall- Hall. Nous venons de voir ce qu'en 
pense M. Longet. Ce physiologiste a prouvé par de nombreuses 
expériences : 1® que les faits de sensibilité et de contractilité 
dites organiques ne se manifestent que très-imparfaitement 
lorsque les nerfs de l'axe cérébro-spinal qui convergent vers 
les ganglions ont été coupés; 2® que les mouvements imparfaits 
qui pei sistent pendant un certain temps put lieu même après 
la section des narfs qui émanent des ganglions pour se rendre 
aux viscères. Les mouvements du cœur et des intestins sont 
dans ce dernier cas^ et durent jusqu'à l'entier épuisement de 
la force nerveuse répandue dans les derniers filets nerveux. 
D'après ces mêmes physiologistes, il est des mouvements 
instinctifs et protecteurs des sensations externes, ceux de l'iris 
pour la vision, ceux du voile du palais pour l'olfaction, ceux du 
muscle extenseur du tympan pour l'audition, qui ont lieu au 
moyen de nerfs ganglionnaires ayant leur évidente origine 
dans les racines sensitiveset motrices de l'axe cérébro-spinal. 
La vie dite organique, considérée dans les fonctions du système 
nerveux ganglionnaire, comprend donc tous les faits dits de 
sensibilité produits sans conscience, mais susceptibles d'être 
aperçus par les mouvements qui les accompagnent^ et les faits 
de contractilité produits sans volonté, mais visibles et évidem- 
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ment musculaires, à la condition toutefois , selon les physio- 
logistes cités plus haut, que les nerfs sensitifs et moteurs de la 
Tie animale interviennent dans les fonctions des ganglions. 

3» Quant aux faits de contractilité non musculaire et insen- 
sible, comme ceux que Bichat suppose exister dans la trame 
cdlulo-yasculaire, où s'accomplissent la circulation capillaire, 
la nutrition interstitielle, l'absorption, Texhalation, etc., dé- 
pendent-ils du système ganglionnaire exclusivement^ comme 
le prétend Bichat, ou sont-ils indépendants de toute influence 
neneuse, comme quelques faits semblent le faire croire f.^. 
Cette question sera mieux placée dans la note [Z*"], où il s'a- 
gira de Finfluence de la mort du cerveau sur celle de tous les 
organes. 

Note [Q]. De l'éducation des organes de la vie animale. 

Tout ce qui constitue le sentiment et le caractère étant placé 
par Bichat en dehors de la vie animale , il ne saurait en être 
question dans les paragraphes où il traite de l'éducation des 
organes de relation. L'éducation^ de ces organes n'a donc rien 
de commun avec l'éducation proprement dite, qui consiste 
précisément à diriger le moral de l'homme , c'est-à-dire ses 
sentiments, et, en dirigeant ses sentiments, à agir sur sa volonté 
et sur ses conceptions. Remarquez que Bichat ne mentionne 
pas même la volonté parmi les actes de la vie dite animale. 
Sensation, entendement et locomotion, voilà à quoi se réduisent 
les actes de cette vie. Exercer ces trois facultés, voilà à quoi se 
réduit pour Bichat le rôle de l'éducation. Si recevoir les im- 
pressions sensoriales, les percevoûr, s'en souvenir, rappeler 
les images, les comparer, et se mouvoir, constitue tout Fhomme 
moral et intellectuel, nous demanderons où est le moral de 
l'homme ainsi mutilé. Jamais tableau ne fut calqué plus 
fidèlement sur la^ statue de Gondiilac. Où sont les sentiments, 
les désirs, les passions qui occupent le premier rang parmi 
les faits de sensibilité humaine ? où sont les vives excitations 
ou les amers reproches de la conscience, les pieuses aspirations, 
les salutaires inquiétudes , etc.? Tout cela se confond avec le 
caractère, et se meut obscurément avec lui dans les profon- 
deurs inaccessibles de la vie végétative. Les pensées elles- 
mêmes qui atteignent une sphère étrangère aux impressions 
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sensoriales, les rêves du poète, les préoccupations du citoyen, 
les méditations du philosophe, les contemplations du mys- 
tique, etc., tout cela est encore enfoui dans les ténèbres de la 
vie de nutrition. Et les idées qui se répandent dans le monde 
à Taide du langage parlé ou figuré, qui ne reconnaissent ni les 
limites du temps ni celles de Fespace, et qui interviennent 
dans réducation des générations, où les placerez-vous ? Dans 
la vie animale, où toute opération de Fentendement est un 
résultat des impressions sensoriales ? Dans la vie organique, où 
tout est aveuglement et fatalité ? Reconnaissez que les phré- 
nologistes sont , dans leur système des prétendus organes de 
la vie animale , moins oublieux de ce qui constitue Thomme 
moral et intellectuel ! 

Mais, dira-t-oD , il s'agit de la vie animale, de celle qui est 
commune aux hommes et aux animaux , et conséquemment 
Bichat ne peut mentionner que les facultés communes à ces 
deux ordres d'êtres vivants. A cela je répondrai que la confu- 
sion devait être évitée en traitant séparément de l'homme et 
des animaux ; que d'ailleurs il n'est pas question de ceux-ci 
quand il s'agit de l'éducation appliquée au jugement, à la 
parole, à la peinture, à la prestidigitation, à la danse, etc. 

L'éducation n'est-elle pas la direction morale des hommes 
au moyen des idées qui, s'àssociant à des émotions et y puisant 
une force sentimentale, deviennent assez fortes pour créer des 
habitudes et diriger la volonté? 

N'oublions pas toutefois que , dans la pensée de Bichat , il 
s'agit de l'éducation des organes et non de celle de l'homme ; 
et que, au point de vue circonscrit où il s'est placé, avec la 
méthode qu'il avait adoptée, cette pensée devait être vraie sous 
certains rapports , inexacte et incomplète à plusieurs égards. 

Laissons donc de côté les considérations générales que semble 
réclamer un sujet aussi vaste que celui de l'éducation, pour 
nous arrêter à quelques faits spéciaux mentionnés par Bichat. 

Il dit qu'une somme déterminée de force a été répartie en 
général à la vie animale, et que cette somme doit rester tou- 
jours la même ; il en tire cette conséquence, que l'activité d'un 
organe suppose nécessairement Finaction dans un an^e. Est-il 
donc vrai que Fentendement, dont la source est placée par 
Bichat dans les sensations , ne peut se développer en même 
temps que ces dernières, et que toute la dextérité manuelle 
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il est certain que la manière dont ces fonctions s^exécutent 
échappe à cette uniformité, qui permet les explications pihysico- 
chimiques et les formules mathématiques. « Cette instabilité 
des forces vitales, dit-il (pourquoi ne pas dire plutôt cette 

nomènes des corps vitants. Or, Toilà ua prineipe faux : donc toutes ses consé- 
quences doivent être marquées an même coin. Laissons à la chimie son affinité, à 
la physique son élasticité, sa gravité. N*eroployons pour la physiologie que la 
sensibilité et la oontractililé : j'en excepte cependant les cas où le même organe 
devient le siège des phénomènes vitaux et physiques, comme i'oeil et Voreille, 
par exemple. C'est sous ce rapport que l'empreinte générale de cet ouTrageest 
toute différente de ceux de physiologie, de celui même du célèbre Haller. Les 
ouvrages de Stahl offrent bien l'avantage réel de négliger tous ces prétendus se- 
cours accessoires, qui écrasent la science en voulant la soutenir; mais comme ee 
grand médecin n'avait point analysé les propriétés vitales, il n'a pu présenter les 
phénomènes sous leur véritable aspect. Rien n'est plus vague, plus incertain que 
ces mots, tnialité^ action vitale, in/lux vital^ etc., quand on n'en précise pas ri- 
goureusement le sens. Supposez qu'on crée ainsi, dans les sciences physiques, 
quelques mots généraux, vagues, qui correspondent eux seuls à toutes les pro- 
priétés noi^ vitales, qui n'offrent que des idées générales et nullement précises : 
si vous places partout ces mots, si vous ne fixes pas ce qui appartient à la gravité, 
ce qui dépend de l'affinité, ce qui est un résultat de l'élasticité, etc., tous ne tous 
entendrez jamais. Disons-en autant dans les sciences physiologiques. L'ari-dott 
beaucoup à plusieurs médecins de Montpellier pour avoir laissé les théories bœr- 
haaTiennes, et avoir plut6t suivi l'impulsion donnée par Stahl. Hais eo s*écartaiit 
du mauvais chemin, ils en ont pris de si tortueux, que je doute qu'ils y trouvent on 
aboutissant. 

■ Les esprits ordinaires s'arrêtent, dans les lirres, aux faits isolés qu'ils pré- 
sentent ; ils n'embrassent pas d'un seul coup d'œil l'ensemble des principes suivant 
lesquels ils sont écrits. Souvent l'auteur lui-même suit, sans y prendre garde, 
l'impulsion donnée à la science à l'époque où il écrit, liais c'est à cette impulsion 
que s'arrête surtout l'homme de génie; or, elle doit être désormais absolument 
différente dans les livres physiologiques et dans les livres physiques.U faudrait pour 
ainsi dire un langage différent ; car la plupart des mots que nous transportons des 
seconds dans les premiers nous rappellent sans cesse des idées qui ne s'allient 
nullement avec les phénomènes dont traitent ceux-là. Yoyes les solides vivants, 
sans cesse composés et décomposés, prendre et rejetw à chaque instuit des sub- 
stances nouvelles ; les solides inertes rester au contraire constamment les mêmes, 
conserver les mêmes éléments jusqu'à ce que le frottement ou d'autres causes les 
détruisent. De même, voyez dans les éléments des fluides inertes «ne uniformité 
invariable, une identité constante dans leurs principes, qui sont connus dès qu^oa 
les a analysés une fois ; tandis que ces principes, sans cesse Tariablfis dans les 
fluides des corps vivants, nécessitent une foule d'analyses faites dans toutes les 
circonstances possibles. Nous verrons les glandes et les surfaces exhalantes ver- 
ser, suivaïit le degré où se trouvent leurs forces yitales, une foule de modifica- 
tions différentes du même fluide; que dis-je? elles versent une foule de fluides 
réellement différents : car ne sont-ce pas deux fluides, que la sueur et f urine 
rendues en une circonstance, et la sueur et l'urine versées dans une lutreT Mille 
exemples pourraient ici invariablement établir cette assertioa. 
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instabilité des phénomènes vitaux), cette facilité qu'elles ont du 
varier à chaque instant en plus ou en moins, impriment à tous 
les phénomènes vitaux un caractère d'irrégularité qui les dis- 
tingue des phénomènes physiques remarquables par leur uni- 

c U est de la nature des propriétés vitales de s'épuiser ; le temps les use danS' 
It même corps. Exaltées dans le premier Age, restées comme statioanatres dans 
rage adulte, eltes s'affaiblissent et devienoent nulles dans les derniers temps. Oa 
dit que Prométhée, ayant formé quelques statues d'hommes, déroba le feu du ciel 
pour les animer. Ce féu est l'emblème des propriétés vitales : tant qu'il brûle, la 
vie se soutient ; elle s'anéantit quand il s'éteint. II est donc de l'essenCe de ces 
propriétés de n'animer la matière que pendant un temps déterminé ; de là les 
limites nécessaires de la vie. Au contraire, constamment inhérentes à la matière, 
les propriétés physiques ne Tabandonnent jamais : aussi les corps inertes n'ont-ils 
de limites à leur existence que celles que le hasard leur assigne. 

■ La nutrition faisant passer sans cesse les molécules de matière des corps 
bruts aux corps vivants, et réciproquement, on peut évidemment concevoir (a 
matière comme constamment pénétrée, dans l'immense série des siècles, des pro» 
priétés physiques. Ces propriétés s'en emparèrent à la création, si je puis m'ex-> 
primer ainsi ; elles ne la quitteront que quand le monde cessera d'exister. Eh bien, 
en passant de temps i autre par les corps vivants, pendant l'espace qui sépare ces 
deux époques, espace que l'immensité mesure, en passant, dis-je, par les corps 
Tivants, la matière s'y pénètre, par intervalles, des propriétés vitales qui se trou- 
vent alors unies aux propriétés physiques. Voilà donc une grande différence dans 
la matière, par rapport à ces deux espèces de propriétés : elle ne jouit des unes 
que par inlermittence ; elle possède les autres d'une manière continue. 

■ Je pourrais grossir ces considérations d'une foule d'autres, qui établiraient ,dfr 
plus en plus et la différence des lois physiques d'avec les lois vitales, et la diffé- 
rence des phénomènes physiques d'avec les phénomènes vitaux, qui est une con- 
séquence de la première, et la différence de l'empreinte générale et des méthodes 
des sciences physiques et des physiologiques, qui est une conséquence des deux 
autres. Je pourrais montrer les corps inertes se formant au hasard, par la juxta- 
position ou par la combinaison de leurs molécules ; les corps vivants naissent au 
contraire par une fonction déterminée, par la génération; les uns croissant 
comme ils se sont formés, par juxtaposition ou par combinaison de molécules 
nouvelles, les autres par un mouvement intérieur d'assimilation qui exige diver- 
ses fonctions préliminaires ; ceux-ci être , tant qu'ils existent, le siège habituel 
d'un mouvement de composition et de décomposition ; ceux-là rester toujours 
dans le même état intérieur, n'éprouver d'autres modifications que celles que les 
lois physiques président et que le hasard amène ; les premiers cesser d'être 
comme ils ont commencé à être, par les lois mécaniques, par le frottement ou 
par des combinaisons nouvelles ; les seconds offrir dans leur destruction naturelle 
un phénomène aussi constant que dans leur production ; les derniers passer tout 
de suite à un état nouveau quand la vie les a abandonnés, éprouver la putré- 
faction, la dessiccation, etc., qui étaient nulles auparavant, parce que, enchaînées 
par les propriétés vitales, les propriétés physiques étaient sans cesse retenues 
dans les phénomènes qu'elles tendaient à produire; les autres, au contraire, con- 
server toujours les mêmes modifications. Qu'une pierre, un métal, etc., en se rom- 
pant, en se dissolvant, cessent d'exister, leurs molécules resteront toujours dan» 

«7 
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(onmié, 9 ffichal lemUe aroir été amené à mentionner toot 
jiarticiilièrement cette diflerence poor combattre le« préleo- 
tions que les matérialistes de son tenups affisctaient n oi^aeil- 
leoseiuent de sabordonner la sdoice de la TJe aux lois physi- 
ques et aux formules malhématiqaes. Nous reconnaissons 
Toloniiere que, dans celte légitime attaque, Bicbat a été, dans 
Texpression, plus loin que sa panée. Celles était trop supé- 
rieure pour repousser le concours que les expériences physico- 
chimiques, contenues dans de justes limites, peuvent apporter 
à la doctrine Titaliste. Ce concours doit être recherché^ malgré 
rétrange abus qui en a été fait par des physiologistes éminents 
de notre époque. Le calcul lui-même, auquel les phénomènes 
vitaux échappent si complètement, ne saurait en être banni 
sans condition, malgré les singulières applications à la sta- 
tistique médicale qui en ont été faites par des praticiens d^nn 
grand mérite. Ce ne sont point les recherches physico-chimi- 
ques ou mathématiques, mais ce sont les principes qiû domi- 
nent cet ordre inférieur de recherches, qu*U faut repousser du 
domaine de la physiologie. La science de la vie reconnaît 
d'autres lois : ce sont ces lois qu'il faut réserver. Les phéno- 
.mènes vitaux sont complexes, et les forces physiques, tout en 
y prenant une part difficile à mesurer, mais incontestable, sont 

le même état. Mais qoelqaet anteon oat déjà préfenté en grande partie ce paral- 
èle : eonteotontHioas d'en tirer la eonféqoenee déjà somrent déduite des antres 
faitf: je veux dire la différenee des lois qui présÛent à Fane et à l'autre elasce 
de phénomènes. 

« Mais je doif indiquer ici une différenre eweatifile entre les propriétés TÎtaJes 
et physiques : je Tenx parler des sympathies. 

« Tout corps inerte n'offre aucune communication dans ses direrses parties. 
Qu'une eitrémité d'un bloc de pierre, de métal, soit altérée d'une manière quel- 
conque, par les dissolutions chimiques, par les agents mécaniques, etc., les antres 
parties ne s'en ressentent nullement ; il faut pour les atteindre une action directe. 
Au contraire, tout est tellement lié et enchaîné dans les corps vivants, qu'une 
^rtie quelconque ne peut être troublée dans ses fonctions sans que les antres 
s'en ressentent aussitôt . Tous les médecins ont connu le consensus singulier 
qui existe entre tous nos organes : il a lieu et dans l'état de sanle, et dans celui 
de maladie, mais principalement dans ce dernier. Combien les maladies seraient 
'faciles a étudier, si elles étaient dépouillées de tout accident sympathique! Mais 
qui ne sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immédiatement 
a la lésion de l'organe malade T Qui ne sait que la cause du sommeil, des exhala- 
tions, des absorptions, des sécrétions . des vomissements et dévoiements, des 
rétentions d'urine, des convulsions, etc., est souvent bien loin du cerveau, des 
exhalants, des absorbants, des glandes, de l'estomac, des intestins, de la vessie^ 
des muscles volontaires, etc. 7 1 
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soumises à Feinpire d*iine force supérieure qui les régit en les 
faisant servir à ses fins. Reconnaissons Fempire initial de 
la force de formation en vertu de laquelle les êtres vivants 
naissent d'un germe, s*accroissent, subissent les transfor- 
mations des âges; après cela montrons-nous empressés à 
appeler sur notre science les lumières de la physique et de 
la chimie. 

« Les êtres organisés, dit Burdach, diffèrent des choses 
inorganiques en ce qu'ils sont astreints à une progression con- 
tinuelle, c'est-à-dire que leur existence suit un cours déter- 
miné, qu'ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant 
sa cause en eux-mêmes, et qu'ils ont un but déterminé, indé- 
pendant des causes extérieures. Leur caractère est donc d'a- 
voir en eux un type de changement qui peut bien être modifié* 
par les choses du dehors, mais ne saurait être donné par elles, 
puisque, loin de là, il résiste jusqu'à un certain point à leur* 
influence (1). » 

Bichai n'a point fixé son attention sur cette force une et 
indivisible de formation progressive, qui est la me, distrait, 
comme il l'était, par la conception de ses deux vies et de ses 
deux propriétés vitales : aussi semble-t-il n'avoir pas assez 
compris que la vie se distingue surtout par la subordination 
complète des phénomènes qui, au dehors d'elle, dans le monde 
inorganique, se régissent en veiiu de lois propres, et afiectent 
une si complète indépendance. 

Note [N]. Des doux espèces de sensilfiUie animale et organique. 

Bichat emploie indifTéremment les mots forces, lois, pro^ 
priétés, pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de 
la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se 
fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés 
d'un coi^s ne sont point les forces qui président à un ordre- 
déterminé de phénomènes; elles ne sont pas davantage les lois 
en veiiu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se com- 
pliquent, s'engendrent ou se succèdent les uns les autres. 

r^ous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont 
été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par 
Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus 

(1) Traité de physiologie, trtd. pur M. lourdan, 1. 1 , p. S. 
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«dernier ses contractions; il est, comme Ton dit, Vultimum 
« tnorineus. » 

Le même ordre de phénomènes s*observe dans la mort 
qu'amènent les maladies. Les expériences sur Tirritabilité 
musculaire, dont nous parlions tout à Fheure, démontrent que 
plus la maladie a été longue , moins Firritabilité persiste dans 
les muscles des cadavres , et que , entre toutes les maladies , 
celles qui ont le caractère typhoïde se distinguent par cette 
disparition de toute irritabilité. On sait qu'elle persiste à un 
très-haut degrés et pendant plusieurs heures^ chez les hommes 
morts de mort violente , chez les décapites , par exemple , et 
qu'elle est nulle dans le cadavre des vieiUards. 

Note [U]. Déterminer comment la cessation des fonctions du 
cœur à sang rouge interrompt celle du cerveau. 

Une grande erreur physiologique a été émise par Bichat, 
quand il a prétendu que le mouvement du sang, en se com- 
muniquant au cerveau , en entretient Faction et la vie. Cette 
erreur ém/se dans ce paragraphe sera souvent reproduite dans 
les paragraphes suivants, où il s'agit de Faction de la circula- 
tion, non-seulement sur le cerveau, mais encore sur les autres 
oi'ganes. Ce mouvement n'existe point, et, alors même qu'il 
existerait, on ne comprend point comment il servirait à Fac- 
complisscment des fonctions. Quant au cerveau , il est vrai 
qu'un mouvement altematif d'élévation et d'abaissement s'y 
fait remarquer lorsque le crâne est mis à nu , ou que les su- 
tures en sont mal soudées ; mais ce fait, qui a donné lieu à de 
grands débats parmi les physiologistes , est aujourd'hui réduit 
à sa juste valeur. L'exposé de ces débats et des faits qui y ont 
donné lieu se trouve dans l'ouvrage de M. Longet (1). Quant à 
la solution définitive du problème, il nous suffira, pour la 
faire connaître à nos lecteurs , de reproduire les propositions 
dans lesquelles ce physiologiste Fa résumée. 

« 1® Le cerveau ne se meut pas chez Fadulte tant que le 
crâne est intact; il augmente de masse dans l'expiration ; il 
diminue de masse dans Finspiration ; mais son volume ne va- 
rie jamais» 

<1) Ouvrage cUé, l. i, p. 770. — 800. Article iotitulé : Mouvement de fazA 
térébro-spinaU 
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« 2* 11 se meut chez les enfants tant que les sutures du 
crâne ne sont pas soudées; il se meut également lorsque les 
parois du crâné ont été détruites dans une plus ou moin» 
grande étendue par des causes pathologiques ou des opérations. 

a 3® Dans tous les ca^, ces mouvements sont dus à des alter- 
natives de turgescence et de déplétion des vaisseaux du cer- 
veau, et non à une locomotion de cet organe ; la locomotion 
du cerveau est impossible. 

«4° Ces mouvements sont de deux sortes ; il est facile de 
s^en assurer sur les enfants : les uns correspondent aux con- 
tractions du cœur ; les autres aux mouvements respiratoires : 
ces derniers sont les plus étendus. 

« S*' La turgescence ou élévation du cervemi ccqrrespond à 
l'expiration; elle est produite par la stase du sang veineux dans 
les veines encéphaliques et par Fafâuence plus considérable 
du sang artériel. L'abaissement du cerveau correspond à Tins- 
piration; il est produit par Tafllux du sang veineux encépha- 
lique vers les organes thoraciques et par le ralentissement 
concomitant de la circulation artérielle. » 

Le cœur à sang rouge n'agit donc point de deux manières^ 
comme le prétend Bichat , sur les fonctions cérébrales. La «6- 
cousse générale , née, selon lui, de l'abord du sang au cerveau^ 
ne se produisant réellement point , toute la théorie qu'il a 
imaginée , toutes les expériences ingénieuses qu'il a tentées à 
cet égard, doivent être regardées comme non avenues. L'action 
vivifiante du sang artériel reste seule pour témoigner de Tin- 
fluence du cœur à sang rouge sur le cerveau. Cette action 
vivifiante est démontrée par l'expérience. L'interruption de la 
circulation artérielle dans l'encéphale par la ligature simulta- 
née des carotides internes et des vertébrales entraine presque 
toujours subitement la mort (i). On se demande comment la 
mort est produite aussi instantanément , quand on devait s'at- 
tendre d'abord à un simple affaiblissement des fonctions pro- 
pres du cerveau. C'est ce qui aurait lieu, en effet, si la ligature 

(1) Je dis presque toujoure^ car ceUe expérieoce, quand elle est faitt sur des 
chiens, ne donne pas toujours le même résultat. 11 en est qui au lieu de succom- 
teront guéri, ainsi que le rapporté sir A. Cooper. Quant aux lapins, la mort 
arrive iofailliblemeot. Cette différence tient à des anastomoses qui peuvent avoir 
lieu entre les vaisseaux encéphaliques et d'autres artères que les carotides inter* 
■es et les vertébrales. Voy, Longet, ouvrage cité. 1. 1, p. 800. 

tl. 
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ne portait que sur les carotides internes; car la circulation ca- 
rotidienne est plus particulièrement en rapport avec les hémis- 
phères cérébraux, et par conséquent avec les perceptions, 
Tentendement et les volitions. Il n'est plus de même lorsque la 
ligature porte sur les vertébrales , dont la circulation est plui 
particulièrement en rapport avec le mésocéphale , le cervelet , 
et surtout le hulbe rachidien qui exerce une influence si di- 
recte sur les mouvements de conservation en général, et en 
particulier sur les mouvements respiratoires. Si la ligature ne 
portait point à la fois sur les quatre artères, les résultats de 
Felpérience seraient fort incertains, car ces artères se sup- 
pléent aisément les unes les autres, grâce â la disposition par- 
ticulière d'une artère intermédiaire, dite communicante de 
Willis, qui leur sert de réservoir commun. 

Il resterait maintenant à savoir de quelle manière s'exerce 
l'action vivifiante du sang rouge sur Fencéphaie et sur le sys- 
tème nerveux en général. S'agit-il uniquement d'un simple fait 
de nutrition ou d'assimilation réparatrice? Dans ce cas, on ne 
comprendrait pas comment la mort est si subitement produite 
par l'interruption de la circulation artérielle. S'agit-il, outre 
cela, d'une excitation spéciale, pour nous servir de l'expression 
souvent employée par Bichat et quelques physiologistes mo- 
dernes, ou d'une sorte de sécrétion qui correspondrait à la pro- 
duction des esprits animaux et vitaux de l'ancienne physiologie 
et à la production des fluides nerveux de la physiologie con- 
temporaine? On pourrait croire, dans Tune ou l'autre de ces 
deux dernières hypothèses, que la circulation artérielle des 
centres nerveux étant interrompue tout à coup, la vie entière 
serait gravement compromise ; mais ces questions, dans l'état 
actuel de la science, sont insolubles par les expériences directes. 
Il faut s'en tenir à l'observation des faits et aux inductions ri- 
goureuses que cette observation nous fournit. 

Selon Bichat , le sang artériel agit sur les organes de la vie 
animale, et en particulier sur le cerveau, en les excitant seule- 
ment, tandis qu'il agirait sur les organes de la vie organique, 
non-seulement en les excitant, mais encore en y appelant les 
matériaux nécessaires aux fonctions qu'ils accomplissent (1). 
A quoi tient cette dififérence? Pourquoi l'excitation artérielle 

(1) Yoyex la note [X], 
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8uf8rait-elle aux premiers et ne suffirait-elle pas aux seconds? 
Ne doivent- ils pas, les uns et les autres, puiser dans le sang 
rouge et les éléments de leur nutrition et les éléments de leur 
fonction? L'excitation seule rend-elle raison de celte quantité 
considérable de sang rouge que reçoit le système nerveux, le 
ceiTeau surtout , qui en dépense , toutes choses égales d'ail- 
leurs, beaucoup plus que les autres organes^ malgré les inter- 
valles prolongés et répétés de repos dont il jouit et dont ceux-ci 
sont privés? Évidemment, une aussi énorme déperdition arté- 
rielle ne saurait être Teffet d'une simple excitation, à moins 
que sous ce mot on ne comprenne toutes les opérations mysté- 
rieuses de nutrition et de sécrétion qui doivent s'accomplir 
dans la profondeur des organes nerveux. 

M. le docteur Bûchez a publié, il y a plusieurs années , un 
mémoire fort remarquable sur les rapports de la circulation 
artérielle avec les phénomènes propres au système nerveux (i). 
Des faits nombreux qui y sont exposés, et que nous ne pouvons 
reproduire, il s'est élevé aux inductions suivantes , qui résu- 
ment son travail i 

a 1° La névrosité (2), ou capacité de produire des phénomènes 
d'impressionnabilité et d'innervation, est en rapport direct 
avec l'intensité de la circulation dans le système de nerfs où 
l'on examine celle-ci. Elle augmente lorsque la circulation 
devient plus active ; elle diminue lorsque Tétat inverse existe. 

(1) Esiai d'une coordination ou théorie des phénomènes du système nervsuZj 
journal des progrès, des doctrines et institatioDS médicales, Tolume tui. — Ce 
mémoire a été reproduit à la suite de son Traité complet de philosophie. Adop- 
tant pour point de départ la formule énoncée dans ce travail, nous avons nous- 
même traité longuement le même sujet au point de Tue physiologique, hygiéni- 
que et pathogénique, dans notre ouvrage Intitulé : Des /onctions et des maladies 
nerveuses, etc., chap. H, V et VI. Nous avons tâché d'y démontrer que Vexcita- 
tion nerveuse consiste dans le contact de l'élément médullaire et de Vêlement 
artériel, et que du contact de ces deux éléments nait la force inconnue dans son 
«ssence, mais fort connue dans ses effets, à laquelle on a donné le nom de fluide 
nerveux et que il. Bûchez appelle névrosité. D'après cette théorie, chaque excita- 
tion donnerait lieu à la fois à une déperdition médullaire et à une déperdition 
artérielle. 

{2) fl 11 faut remarquer, dit M. Bûchez, que ce que nous désignons ici par le mot 
de névrosité est ce que les anatomistes et les physiologistes appellent du nom de 
fluide nerveux. Lorsque je créai ee mot névrosité^ je le choisis parce qu'il indi- 
quait une faeultéy une force, une quantité et non une nature. La science peut 
varier sur la nature des éléments fonctionnels des nerfs, mais elle ne peut varier 
sur la faculté dont ils sont doiiôs. » 
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« 2® La nëvrosité diminue ou disparait au fur et à mesure 
qu'il se produit des phéoomèoes d'impressionuabiiité c-t d'in- 
nervation, quelle qu'en soit la cause. 

« Soit que la circulation contiuue, soit qu'elle ait été sup- 
primée, la névrosité disparait de la même manière; mais si la 
circulation continue, la névrosité s'épuise moins vite, et elle 
est reproduite au bout d'un espace de teoips appréciable ; si la 
circulation est supprimée, la névrosité s'épuise plus vite, et une 
fois épuisée elle ne reparait plus. 

« 3*^ Les phénomènes de la névrosité peuvent apparaître sous 
l'influence de certaines circonstances de nutrition, savoir : une 
accumulation de névrosité sur certains points;, et un excès de 
circulation tendant à pousser cette accumulation au delà de la 
quantité normale. 

« 4* La destruction de la névrosité est toujours locale, ainsi 
que la reproduction. Autant une excitation amène de phéno- 
tnènes synergiques , autant il y a d'abolitions successives de 
névrosité, en tant qu'il y a de nécessités répétées de reproduc- 
tion. 

a 5* La sensation ordinaire et la douleur ont pour origine les 
mêmes nerfs. (11 est des nerfs dont les impressions ne parvien- 
nent au cerveau que lorsqu'elles sont douloureuses.) 

« L'impression simple, comme le mouvement ordinaire, 
amène une très-petite déperdition de névrosité. La douleur 
amène une très-grande et très-rapide déperdition de névrosité. 

« 6*^ Lorsqu'il y a suractivité locale de la circulation, la né- 
vrosité locale s'accroît au point qu'une impression qui, dans 
l'état ordinaire, eût causé une impression simple, devient l'o- 
rigine d'une douleur. 

« Tous les phénomènes nerveux sont intermittents, parce 
qu'ils nous représentent une succession de périodes de déper- 
ditions et de reproductions de névrosité. 

« Plus la déperdition est grande, dans un instant donné, plus 
le besoin de réparation se fait rapidement sentir. 

a La fatigue est le sentiment du besoin de réparation par- 
tielle ou générale. Le sommeil est l'expression du besoin et en 
même temps l'époque de la réparation générale. » 

M. Bûchez a compris ces inductions diverses dans la formule 
suivante : 

« Les phénomènes d'impressionnabilité et (Tinnervatton se corn* 
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portent comme s'ils avaient lieu dans chaque division spéciale du 
système nervettx^ par la déperdition successive d'une quantité 
accumulée dans les nerfs, déperdition dont la durée est en raison 
inverse de l'intensité des phénomènes, et en raison directe de l'ac- 
tivité de la circulation locale y c'est-à-dire donl la durée est d'au- 
tant plus courte que les phénomènes sont plus intenses, et d'au- 
tant plus longue que la circulation locale est plus active. 

Cette loî^ qui résume la théorie la plus générale des phéno- 
mènes nerveux, est l'expression rigoureuse des faits observés. En 
appliquant à ces phénomènes les idées de quantité et de durée, 
elle donne sur leur ordre de succession des notions exactes et 
indépendantes des explications sur la nature des forces qui les 
produisent. 

Note [V]. De lUnfluence que la mort du cœur à sang rouge exerce 

sur la mort générale. 

Jusqu'ici Bichat ne s'est réellement occupé, relativement à 
Faction du sang rouge sur la vie des organes, que du prétendu 
mouvement attribué par lui à l'abord de ce sang; il a fait 
abstraction, comme il le dit lui-même, de l'excitation qui naît 
en eux de la nature de ce fluide, du contact des principes qui le 
rendent rouge ou noir. Il s'agira maintenant de cette excitation 
elle-même. 

Bichat, après avoir décrit la mort successive des organes par 
rinaction du cœur à sang rouge, se demande : a Pourquoi les 
forces vitales sont-elles encore quelque temps permanentes 
dans la vie interne, tandis que, dans la vie externe, celles qui 
leur correspondent, savoir, l'espèce de sensibilité et de contrac- 
tilité appartenant à cette vie, se trouvent subitement éteintes? 
C'est que, dit-il, l'action de sentir et de se mouvoir organique- 
ment ne suppose point l'existence d'un centre commun : qu'au 
contraire, pour se mouvoir et agir animalement, l'influence 
cérébrale est nécessaire. Or, l'énergie du cerveau étant éteinte 
dès que le cœur n'agit plus, tout sentiment et tout mouvement 
externes doivent cesser à l'instant même. » Ou voit par cette 
réponse que Bichat est toujoui^ dominé par cette idée de vie 
qu'il attacho aux fonctions sensorio-motrices. On voit aussi 
qu'il regarde toujours le cerveau comme le foyer indispensable 
de la sensibilité et de la conlractilité animales. 11 est démontré 
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aujourd'hui que des mouvements parfaitement coordonnés de 
protection, d'expression et de conservation, et par conséquent 
ies faits de sensibilité auxquels ces mouvements succèdent, 
peuvent avoir lieu après rallération des hémisphères qui consti- 
tuent le cerveau proprement dit. Des expériences nombreuses, 
faites sur les vertébrés infériem*s ou sur de très-jeunes mam- 
mifères, par Legallois, MM. Magendie, Desmoulins, Flourens, 
Bouillaud, Longet, etc., rendent ces faits incontestables. 

La doctrine de Bichat relativement au rôle du cerveau dans 
les faits de sensibilité et de contractilité animales est donc 
inexacte. Quant aux faits de sensibilité et de contractilité or- 
ganiques, est-ce bien à Tabsence d'un centre commun qu'ils 
doivent leur tardive extinction dans la mort générale? S'il 
s'agit, par exemple, des faits de contractilité organique sensible 
ou musculaire, leurs relations avec la moelle épinière sont au- 
jourd'hui admises par les physiologistes. Quant aux faits de 
contractilité insensible, ou de simple tonicité, existent-ils réel- 
lement, et les faits désignés sous ce nom ne seraient-ils pas 
régis par des lois tout-à-fait différentes? On a pu attribuer la 
tardive extinction de ces phénomènes vitaux à ce que, s'accom- 
plissant lentement dans la trame cellulô-vasculeuse, ils épui- 
sent moins promptement la force nerveuse qui a été répartie; 
mais quelle explication pourra donner la raison de ces phéno- 
mènes de nutrition, de calorification même, qui ont lieu après 
la mort, lorsque la barbe et les ongles croissent et qu'une 
chaleur nouvelle semble revenir, ef les formes affaissées par la 
maladie reprendre leur première expansion, ainsi que nous 
Ta vous vu dans les individus frappés du choléra-morbus? 

Bichat revient dans ce paragraphe sur le rôle du cœur dans 
les passions pour expliquer la mort qui survient à la suite d*une 
violente émotion. La mort, dans ce cas, est due à la syncope. 
Or, la syncope reconnaît deux causes d'origines diverses : ou 
elle dépend du cerveau ou du cœur lui-même. En général, la 
syncope produite par les émotions est regardée comme d'ori- 
gine cérébrale ; il serait difficile d'adopter une autre manière 
de voir. Bichat tombe ici dans une exagération inévitable pour 
n'avoir pas distingué dans les passions l'élément psycho-céré- 
bral, ou intellectuel, et l'élément ganglionnaire, ou affectif. 
Celui-ci seul appartient à la vie organique, sans toutefois ap- 
partenir à un viscère déterminé, pas plus au cœur qu'à un des 
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organes abdominaux. En parlant de la syncope qyi succède aux 
passionSy Bichat semble d^ailleurs reconnaître que les préoc- 
cupations propres aux passions interviennent comme causes 
antérieures à Témotion syncopale. Toutes ces émotions qui 
tuent (elles sont plus rares qu'on ne le croirait d'après Bichat) 
ne se produisent jamais dans Tenfance ni chez les animaux. 
Pour qu'elles se produisent, il faut que la pensée ait entrevu 
des conquêtes agréables, des satisfactions nécessaires; il faut 
que rimagination ait été mise en jeu par des désirs plus ou 
moins vifs; il faut, enfin, que les idées sentimentales se soient 
fait jour. Or, dans les affections violentes dont il s'agit, Fidée 
intervient toujours ; rapide et soudaine, elle agit tout à coup sur 
le cœur au moyen de l'innervation cérébro-ganglionnaire qui 
en résulte. Dans l'émotion, la modification fonctionnelle a bien 
lieu dans le cœur ou dans les autres organes delà vie de nutrition ; 
mais la cause de cette modification a presque toujours son ori- 
gine dans le cerveau. Ce n'est pas à dire pour cela que celui-ci 
soit toujours primitivement altéré. Il peut ne l'être que secondai- 
rement, lorsque l'émotionréagit sur les idées, ou bien lorsque les 
viscères troublés dans leurs opérations réagissent sur les fonctions 
encéphaliques. L'action dont Bichat n'a pas parlé dans ce pa- 
ragraphe, nous devons la rappeler ici : c'est celle qui est exercée 
par les émotions pénibles et oppressives sur la prédominance 
des idées tristes et désespérantes. Cette action ne doit pas être 
confondue avec le trouble mécanique des contractions du cœur. 
Elle s'exerce sans doute au moyen d'une irradiation nerveuse à 
laquelle nous avens donné le nom d'impression ganglio^èréhrale. 

Note [X]. De Vinfluence que la mort du poumon exerce sur celle 

du cerveau, 

Bichat, dans des paragraphes précédents, en parlant de la 
mort des organes par celle du cœur, a résumé sa pensée en 
ces termes : 

« Voici donc, en général, comment l'anéantissement de toutes 
les fonctions succède à l'interruption de celle du cœur. 

a Dans la vie animale, c'est i® parce que tous ses organes 
cessent d^être excités au dedans par le sang et au dehors par^ 
les mouvements des parties voisines (toujours ce prétendu; 
mouvement dont nous avons parlé dans une note précédente} ;i 
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^o parce que le cerveau, manquant également de causes exci- 
tantes, ne peut communiquer avec aucun de ces organes, 

« Dans la vie organique, la cause de Tinterruption de ses 
phénomènes est aloi^s, !<> comme dans Tanimale le défaut 
d'excitation inteine et externe des différents viscères (encore 
ce prétendu mouvement représenté par l'excitation externe); 
T Tabsence des matériaux nécessaires aux diverses fonctions 
de cette vie toutes étrangères à Tinfluence du cerveau, d 

Il résulterait de cette explication que le sang artériel faisant 
défaut dans les organes de lairie animale et en particulier dans 
le cerveau^ ces organes cesseraient d'agir uniquement parce 
qu'ils seraient privés d'excitation ; tandis que ceux de la vie 
organique, placés dans les mêmes conditions, cesseraient 
d'agir, non-seulement parce qu'ils seraient privés de l'excita* 
tion artérielle, mais encore parce qu*ils manqueraient des ma* 
térianx nécessaires à leurs fonctions. 

Néanmoins le cœur appartient à la vie organique, et Bichat 
démontre dans le paragraphe auquel se mpporte cette note, 
que l'interruption du phénomène chimique de la respiration 
suspend l'action du coeur en privant les fibres qui le compo- 
sent du sang rouge propre à les exciter et en les pénétrant du 
sang noir propre à les paralyser. Il ajoute qu'il serait assez 
porté à considérer la mort par asphyxie comme un effet gé- 
néralement produit par le sang non* sur les nerfs qui accom- 
pagnent toutes les parties où circule cette espèce de fluide. » 
D'après cette hypothèse, les extrémités nerveuses qui se ré- 
pandent aux organes seraient elles-mêmes une source d'inner- 
vation à ajouter à celle qui a son siège dans l'axe cérébro- 
spinal et dans les ganglions du nerf trisplanchnique. Dès loi*8, 
l'action du sang noir sur les organes de la vie de nutrition 
serait absolument la même que celle qu'il exerce dans le cer- 
veau lui-même, et la différence exprimée par Bichat dans les 
lignes reproduites plus haut n'existerait réellement pas. La seule 
différence à laquelle il faudrait s'arrêter consisterait dans la 
durée de l'une et de l'autre vie après Tintoxication vohieuse (I). 

(1) Les phéDomènes de la y\e aaimale peuvent être suspendus sans que pour 
«elalesago.nts d* cette tie soient frappés de mort, puisqu'ils pauvent recooquérir 
leur énergie fonctionnelle. En tenant compte de ce fait la différence que doua 
signalons n'existerait point. 
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A quoi tient cette différence ? Pourquoi IMnfluence du sang 
noir s'exerce-t-elle beaucoup plus promptement sur le cerveau 
et les autres organes de la vie animale que sur le cœur et les 
autres organes de la vie animale, que sur le cœur et les autres 
organes de la vie de nutrition? C'est comme si nous deman- 
dions pourquoi les fonctions de ces derniers organes sont tou- 
jours en exercice, tandis que celles de la vie animale ont 
besoin de sommeiller périodiquement, en réclamant des in- 
termittences si fréquentes. De pareilles questions, dans Tétat 
actuel de la science, doivent rester sans réponse. Pouvons- 
nous attribuer les phénomènes en quelque aorte posthumes 
de la vie organique à cette innervation partielle produite dans 
les extrémités neigeuses dont nous venons de parler tout-à- 
rheure, innervation partielle dont le système encéphalo-ra- 
chidien, foyer de l'innervation générale, serait lui-môme dé- 
pourvu?... Pour admettre cette explication, il faudrait d'abord 
que la nécessité d'une innervation quelconque pour la produc- 
tion des phénomènes vitaux les plus simples, tels que la to- 
nicité capillaire et la nutrition interstitielle, fût parfaitement 
démontrée. Or cette démonstration n^est pas encore faite, 
malgré les ingénieuses expériences de M. Brachet sur le système 
ganglionnaire des végétaux, et malgré les savantes recherches 
de M. de Blainville sur la matière nerveuse diffuse des animaux 
sans nerfs. 

L'action du sang noir sur le cerveau et sur les autres or- 
ganes est-elle due à la nature délétère de ce sang ou à la 
simple privation des éléments propres au sang rouge ? Bichat 
reste dans le doute; « il ne peut dire si c'est négativement ou 
positivement que s'exerce son influence. Tout ce qu'il croit, 
c'est que les fonctions du cerveau sont suspendues par elle. » 
La question n'en est guère plus avancée aujourd'hui^ même 
après les expériences de M. Kay, qui est allé jusqu'à affirmer 
que le sang veineux, loin d'affaiblir la contractilité musculaire, 
l'accroît, au contraire, d'une manière sensible. Ce qui est cer- 
tain, c'est que, par la privation du sang rouge, l'extinction des 
forces cérébrales est plus prompte et plus complète que par 
l'afflux du sang noir. On sait que l'aspect des cholériques, 
frappés d'asphyxie et conservant néanmoins leur faculté de 
perception jusqu'à la mort, a été pour les physiologistes un 
sujet d'étonnementt et que l'un des plus célèbres d'entre eux, 

29 
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M. Magendie, ébranlé par Tobservationde ce point exceptionnel^ 
a cru pouvoir mettre en doute finfluence du sang veineux sur 
le cerveau, telle que Bichat Pavait caractérisée. Quoi qu'il ca 
soit, l'observation et Texpérience semblent démontrer que le 
sang veineux est plutôt insuffisant que délétère. 

L'instantanéité de la mort dans la guillotine, que Bichat 
mentionne, nous ne savons pourquoi, à la fin de ce paragraphe» 
dépend moins de la présence du sang noir que de la subite et 
toraplète interruption de la circulation artérielle. La pendai- 
son, qui, lorsqu'elle laisse intacte la moelle cervicale, fait périr 
par asphyxie, est moins promptement mortelle. G*est cette 
considération qui a fait prévaloir Tinstrument de Guillotin. La 
forme de décapitation imaginée par ce philanthrope fut ac- 
cueillie comme le plus expéditif et partant le moins doulou- 
reux des supplices de mort. Des discussions, toutefois, eurent 
lieu, et deè physiologistes prétendirent que la sensibilité sur- 
vivait à l'exécution. Serres, professeur à l'École de médecine 
de Paris, et Sœmmering, célèbre antomiste de Munich, furent 
de ce nombre. Cabanis, médecin et législateur, descendit dans 
la lice pour prouver rinsensibilité du guillotiné. On alla jus- 
qu'à prétendre que non seulement la douleur, mais encore le 
sentiment du moi et la volonté elle-même, persistaient quel- 
ques instants dans la tête séparée du tronc. Voici, au reste, 
un singulier et dernier écho de cette polémique demeurée 
close depuis la fin du siècle et plus intéressante pour l'histoire 
que pour la science. Nous l'empruntons à une note de M. le 
docteur Bardinat , insérée dans son édition des Recherches 
physiologiques sur la vie et la mort, publiée en 1824. 

« Les résultats de quelques expériences, auxquelles je coo- 
pérai en 1798, sous les auspices de feu M. Leclerc, professeur 
de l'école de santé de Pai'is, viennent à l'appui de cette conclu- 
sion. Nous poursuivîmes un jour, sur plusieurs animaux, ce 
moi jusque dans ses derniers retranchements. L'ablation des 
quatre membres fut successivement faite sur un chien ; la section 
de la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée avec un couperet 
bien tranchant, au-dessus du bassin^ et bientôt après au-dessus 
du diaphragme; bien entendu que ces deux sections ne furent 
faites qu'après avoir convenablement lié l'aorte. Pendant toutes 
ces opérations, qui se succédèrent avec rapidité, l'animal avait 
constamment crié. Nous nous hâtâmes de teiininer son mar- 
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lyre en lui tranchant la tête. Après ce coup de grâce, la mâ- 
choire continuait à se mouvoir, comme elle le faisait aupara- 
yant à chaque cri, d*où nous concluons qt/il y avait encore 
volonté de crier, (Singulière conclusion, en vérité ! ) 

« Depuis cette époque, j'ai toujours conservé le désir de 
liaire une autre expérience, pendant laquelle on prolongerait 
peut-être pendant quelque temps la vie dans la tête séparée du 
tronc. Elle consisterait d'abord à transfuser le sang de Tune 
des carotides d'un chien dans Tune des mêmes artères d'un 
autre chien, selon le procédé indiqué par Bichat dans ce cha- 
pitre, et de manière que la carotide de ce dernier n'appoitât 
au cerveau que le sang projeté par le cœur du premier, ce qui 
n'occasionne, comme on le sait, aucune altération notable de 
la santé; à faire la même opération sur l'autie carotide, qui 
recevrait le sang d'un nouveau chien, et à procéder de la même 
manière en se servant de deux autres^ chiens sur chacune des 
vertébrales avant leur entrée dans le canal de ce nom. Je ne 
doute point que l'animal ne vécût fort longtemps dans cet état 
(s'il était possible de remplacer par d'autres ceux qui fourni- 
raient le sang à mesure. qu'il s'épuiserait), puisque le sang des 
quatre chiens, reçu par le cerveau du cinquième, serait rap- 
porté au cœur, comme le sien l'était auparavant. On serait alors 
bien convaincu que la vie du cerveau de ce dernier serait par- 
faitement indépendante des mouvements de son propre cœur. 
Cette preuve une fois bien établie, on trancherait la tête au- 
dessous des vaisseaux en question, qui, malgré cette opération, 
n'en continueraient pas moins h porter au cerveau le sang des 
autres animaux, et je présume que la vie se prolongerait assez 
longtemps dans la tête, pour fixer définitivement nos idées sur 
ee point, » 

Pourquoi un si beau programme est-il resté sans exécution ! 

Note [Y]. De l'influence de la mort du cerveau sur celle du 

poumon. 

Après s'être demandé si c'est directement ou indirectement 
que le poumon cesse d'agir par la mort du cei*veau, Bichat 
s'est livré à des recherches, dont il a exprimé le résultat en ces 
termes : u C'est indirectement que la mort du cerveau occa- 
«lonne celle du poumon. » En d'autres termes, l'innervation 
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cirébrale n'influe sur la transformation du sang noir en sang 
rouge que par Fintervention d'une fonction intermédiaire. 
Quelle est cette fonction? c'est celle des muscles respirateurs, 
sur lesquels le cerveau agit directement, selon Bichat, au 
moyen des nerfs phréniques. La mort du cerveau entraine donc 
celle du poumon en déterminant la paralysie des nerfs phré- 
niques. 

r Rappelons ici ce que nous avons dit souvent, à savoir^ que 
Bichat ne paraît pas attacher au mot cerveau une signiflcation 
bien précise. Il en a parlé souvent comme de Torgaue central 
de la vie animale ; il en a parlé quelquefois comme de l'appa- 
reil spécial de l'entendement et de la volonté, et il le men- 
tionne dans ce paragraphe comme la source de l'innervation 
du nerf phrénique et des muscles respirateurs. Tant qu'il en- 
visageait le cerveau comme l'organe central de la vie animale 
ou comme Tappareil spécial de l'entendement et de la volonté, 
il proclamait que la vie organique en était en quelque sorte 
indépendante ; c'est ce qu'il a dit^. et répété sous différentes 
formes. Il n'en est plus de même, lorsqu'il le représente comme 
renfermant le principe d'action des nerfs propres aXix mouve- 
ments respiratoires. Empêchez l'afQux du sang rouge au cer- 
veau ou faites-y parvenir du sang noir, la vie y sera suspendue, 
et cette suspension entraînera la mort par la paralysie des 
muscles respirateurs et par l'asphyxie qui en est la suite. 

Le cerveau n'est donc pas seulement le foyer de la vie ani- 
male; il n'est pas seulement l'appareil de l'entendement et de 
la volonté, puisqu'il tient sous son empire la fonction vivifiante 
par excellence, la respiration. Bichat croit échapper à ce re- 
proche d'inconséquence en disant ici ce qu'il n'a point dit dans 
la première partie de son ouvrage^ à savoi \ que les muscles 
de la respiration sont volontaires, et que pur conséquent ils 
appartiennent à la vie animale. Alors même que l'action de 
ces muscles serait complètement soumise à la volonté^ ce qui 
n'est pas exact, puisque aucun homme décidé à se suicider n'a 
pu encore la suspendre pour s'asphyxier sans le secours d'un 
instrument étranger, il n'en résulterait point que la vie orga- 
nique ne fût immédiatement liée par l'acte respiratoire à l'in- 
fluence cérébrale. 

^ il importe donc ^ avant d'aller plus loin , que nos lecteurs 
distinguent le cerveau proprement dit qui se compose des deux 
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bëiDisphères, et dont les opérations sont en relation spéciale 
îivec l'entendement et les déterminations volontaires, du cer- 
velet, du mësocéphale et de la moelle allongée^ qui sont placés 
au-dessotis dés hémisphères cérébraux, et auxquels sont ré- 
parties des fonctions distinctes, quoique très-difGciles à préciser 
par Texpéiience. Tous ces organes, i^unis aux tubercules qua- 
drijumeaux, constituent un ensemble appelé encéphaie. Or, c'est 
à cet ensemble d'organes, regardés assez longtemps comme 
une masse indistincte, qu'on a longtemps donné le nom com- 
mun du cerveau. On s'aperçoit que Bichat n^était point parvenu 
encore à éviter cette confusion. Il n'est donc pas surprenant 
qu'elle se montre dans son langage. Elle se fait encore jour 
parmi les physiologistes modernes, au moyen des mots centres 
nerveux, centre térébro-spinaly encéphale, cerveau même, em- 
ployés indifl'éremment par eux en vue de plusieurs phénomènes, 
en vue surtout d'un ordre de phénomènes complexes, dont le 
principe, vaguement rattaché au système encéphalo-rachidien, 
reste encore indéterminé quant aux diverses parties de ce sys- 
tème. Disons toutefois qu'il est certain et positif aujourd'hui 
que les nerfs sensitifs et moteurs n'ont point leurs racines dans 
le cerveau proprement dit, mais bien dans la moelle allongée 
et la moelle épinière, et que ces origines sont parfaitement 
distinctes. 

. Abordons maintenant la queistion soulevée par Bichat sur le 
rôle des nerfs propres à la respiration, et sur celui du cerveau 
relativement à ces nerfs. 

Plusieurs expéiiences ont été tentées sur les nerfs pneumo- 
gastriques ou nerfs vagues par un grand nombre de physiolo- 
gistes (1 ;, et le plus grand nombre de ces expériences a eu pour 
objet l'appréciation de l'influence exercée sur la respiration 
par ces nerfs seuls ou réunis aux accessoires de Wiliis. Nous 
ne pouvons les rappeler ici ; qu'il nous sufûse d'en énoncer les 
résultats. La ligature ou la section des nerfs vagues produit 
divers troubles, qui à leur tour déterminent lentement Tas* 
phyxie. Ces troubles sont : 4» la paralysie incomplète de la 
glotte ; 2* l'exsudation qui s'opère dans les poumons; 3<> l'alté- 
ration des phénomènes chimiques du poumon; 4» suivant 

(1) Yoy. Analomii et physiologie du système nerveux, par 1« docteur Loogct^ 
%. ii« p. 262, 57$. Fondions des ner/s pneumo-g as triques et spinal, 

29. 



^ I 
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Mayer, de Bonn, la coagulation du sang des vaisseaux pulnio« 
naires (1). 

Les nerfs vagues, qui proviennent, non du cerveau, mais 
de la moelle allongée, sont donc étrangers à Fexcitation des 
muscles de la respiration. La section ou la ligature de ces nerfs 
n'amène donc point la paralysie de ces muscles, et n*anéantit 
pas directement les fonctions respiratoires. Bichat ne s'était 
point trompé à cet égard; mais le rôle qu'il refusait avec 
raison aux nerfs vagues appartient-il réellement aux nerfs 
phréniques ou diaphragmatiques? Ces nerfs, qui proviennent 
de la quatrième et en partie de la cinquième paire cervicale, 
et qui sont évidemment sous Tinfluence de la moelle allongée, 
foyer commun de tous les mouvements essentiels à la vie, n'en* 
treut que pour une faible part dans le système des nerfs respi- 
rateurs. Ces nerfs sont : i° le nerf fiidaly appelé par Gfa. Bell 
nerf respiratoire de la ikce, qui agit sur les ailes du nez, sur 
Torbiculaire des lèvre§, le buccinateur, etc.; 2® le rameau ré- 
current ou laryngé inférimr des nerfs vague et spinal, qui agit 
sur la dilatation et sur la contraction de la glotte (2); 3^ le nerf 
phrénique, appelé par Ch. Bell nerf respiratoire interne du 
tronc, et qui détermine les contractions du diaphragme ; 4* le 
nerf spincd ou accessoire de Willis, appelé par Ch. Bell nerf 
respiratoire supérieur du tronc (3); 5* le nerf du muscle 
grand dentelé^ appelé par Ch. Bell nerf respiratoire externe du 
tronc ; 6° les nerfs intercostaux, qui agissent sur la dilatation la- 
térale de la poitrine; 7*^ les rameaux provenant de la première 
branche collatérale du plexus lombaire, et qui avec les inter- 
costaux agissent sur les muscles abdominaux, dans l'expiration. 

Or, chacun de ces nerfs a une origine distincte, et lorsque 
les nerfs phréniques sont paralysés par la section de la moelle 
épinière au-dessus de leur origine, ceux qui prennent leur ori- 
gine au-dessus, dans la moelle allongée, continuent d'accom- 
plir leurs fonctions. 

Ce n'est donc point en suspendant l'action des nerfs phréni- 
ques que la mort du cerveau amène la mort du poumon , et 

(i) Muller, Physiologie, livr. ÏII, sect. !•, chap. VI. 

(î) Voy., sur ce sujet longtemps débattu, l'ouTragc cité de M. Longct, 1. 1, p. t8«. 

{Z) Cette fonction du nerf spinal vient d'être contestée par M. le docteur Ber- 
nard, qui le regarde comme destiné à ta phonation {Archiva générales de mé" 
tfectne, nuraéro d'avril 1844.) 



DE L EDITEUR. 313 

{Mir elle Tasphyxie. Il est donc dans la moelle allongée une 
partie où tous les nerfs respirateurs puisent Tinner^ation qui 
leur est nécessaire : or^ cette partie, nous le répétons, n'est 
point le cerveau proprement dit. 

. En effet, malgré Tindépendance relative de Faction de ces 
différents nerfs, il existe une source commune d'où découle 
rinfluence nerveuse qui régit tous les mouvements respiratoi- 
res. Cette source réside dans la moelle allongée, au bulbe ra- 
cbidien. La lésion du bulbe met Un immédiatement à tous les 
mouvements respiratoires, non seulement à ceux qui sont sous 
la dépendance de nerfs vagues, mais encore à ceux qui sont 
soumis à l'influence de tous les nerfs spinaux. 

(Test pour cela que ces nerfs cessent alors bientôt de répon- 
dre à Faction des stimulants. Le bulbe seul doit donc être 
considéré comme le foyer central et Forgane régulateur des 
mouvements respiratoires, et la moelle épinière n'en est que 
le conducteur. Cesl à Legallois que nous devons la découverte 
de ce fait capital dans la physiologie. Par une série d'expé- 
riences nombreuses et variées, il a démontré que la source 
des mouvements respiratoires ne réside dans aucune autre 
partie de Fencéphale; que Fon peut extraire d'un animal, par 
portions successives et d'avant en arrière, en le coupant par 
tranches, le cerveau, le cervelet^ et même une partie de la 
moelle allongée, mais que la respiration se suspend subite- 
ment aussitôt que Fon opère la section du bulbe au point qui 
correspond à Forigine du nerf vague : d'où résulte cette con- 
séquence incontestable, c'est que , de tout le système nerveux 
et de tout Forganisme, c'est le bulbe qui est la partie la plus 
mortelle, pour nous servir de l'expression de Muller. M. Flou- 
rens^ qui s'est efforcé de déterminer d'une manière plus pré- 
cise encore que Legallois Fendroit de la moelle allongée dont 
ia lésion est fatale, résume ainsi les données de ses expérien- 
ces sur ce sujet : « La limite du point central et premier mo- 
teur du système nerveux se trouve donc immédiatement au- 
dessus de Forigine de la huitième paire, et sa limite inférieure^ 
trois lignes à peu près au-dessous de cette origine. Ce point 
n'a donc en tout que quelques lignes d'étendue dans les lapins; 
il en a moins encore dans les animaux plus petits que ceux- 
ci : il en a un peu plus dans les animaux plus grands, l'éten- 
due particulière de ce point variant comme varie l'étendue 
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totale de Tencéphale ; mais, en définitive, c*est toujours d'un 
point, et d'un point unique, et d'un point qui a quelques lignes 
à peine^ que dépendent la respiration, l'exercice de l'acUon 
nerveuse, l'unité de cette action, en un mot, la vie entière de 
l'animal. » Dans une -communication récente fiaite à rAcadémie 
des Sciences, (Janvier 1852), M. Flourens à cru pouvoir préci- 
ser davantage, en le circonscrivant dans un espace d'une ligne 
à peine, ce point vital, cette partie importante de la moelle 
allongée qui semble avoir sous sa d^endance toutes les fonc- 
tions respiratrices, et tontes les excitations nerveuses. 

Nous avons vu que la division des deux nerfs vagues n'en- 
.traine pas une mort subite, et que Tanimal peut quelquefois 
survivre cinq ou six jours à cette lésion. Ce n'est donc pai^ 
seulement parce qu'il donne naissance à ces ner£s que la lésion 
du bulbe cause immédiatement la mort : c'est que la moelle 
allongée est réellement, comme l'exprime M. Flourens, le 
noBud vital du système nerveux. 

« Enlevez successivement, dit mT Longet, sur un jeune 
cbien, par exemple, les lobes cérébraux, les corps striés, les 
couches optiques, les tubercules quadrijumeaux, le cervelet et 
la protubérance annulaire, vides, en un mot, à peu près com- 
plètement la cavité crânienne, et vous verrez (le bulbe racbi* 
dien et la moelle demeurant intacts) les mouvements respira- 
toires continuer avec une grande régularité. Mais, lorsqu'à 
l'aide de deux sections transversales du bulbe, vous aurez in- 
tercepté un segment ou une rondelle renfermant l'origine de 
la huitième paire avec quelques filets radiculaires du nei'f 
spinal, aussitôt tous les mouvements respiratoires, notamment* 
les contractions du diaphragme, des muscles grand dentelé et 
intercostaux, s'arrêteront d'une manière brusque, l'animal 
périra asphyxié , et pourtant les nerfs diaphragmatiques, res- 
piratoire externe du tronc (Gh. Bell) et intercostaux, auront 
été épargnés à leur origine. » 

' 11 est donc évident que Bichat a commis une erreur en in- 
diquant l'origine des nerfs phréniques comme le point où la 
lésion de la moelle entraîne nécessairement et subitement la 
mort par interruption de la respiration. w 

Il s'est également trompé quand, faisant tardivement 
entrer les mouvements respiratoires dans la sphère de la 
vie animale, il les reg!irde comme dépendant dinsctement 
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de TinQuence cérébrale ou du cerveau proprement dit. 

Note [Z «]. De l'influence qm la mort du cerveau exerce sur celle 

du cœur. 

A Texemple de Haller, Bichat a refusé au cerveau, à la 
moelle épinière et aux nerfs qui en proviennent toute influence 
sur les mouvements du cœur. Postérieurement à Bichat, de 
nombreuses expériences ont démontré que celte indépendance 
n^existait pas; mais on n'a pas encore déterminé d'un ma- 
nière précise et incontestable les limites de la connexion qui a 
lieu entre l'organe central de la circulation et le système ner- 
veux cérébro-spinal. Nous allons donc faire simplement un 
bref historique des recherches qui ont eu pour objet la solu- 
tion de ce problème. Legalloîs a voulu établir contre Bichat 
que le principe de l'action du cœur réside exclusivement dans 
la moelle épinière. U détruisît sur des lapins tantôt la portion 
dorsale, tantôt la portion lombaire de la moelle épinière. Dans 
tous ces cas, la mort arrivait au bout de deux à quatre minutes, 
lorsqu'il opérait sur des lapins âgés de vingt jours, malgré le 
soin qu'il prenait de pratiquer l'insufflation pulmonaire. En- 
suite il expérimenta sur des lapins plus jeunes. Chez ceux-ci 
la vie se prolongeait plus longtemps après la destruction de la 
portion dorsale et surtout de la portion lombaire de la moelle ; 
mais, dans le premier cas, le secours de l'insufflation était né- 
cessaire au maintien de la vie. Toutes les fois qu'il opérait sur 
la moelle cervicale, la destruction de cette portion anéantissait 
presque immédiatement la vie chez les lapins âgés, et fort 
promptement chez les plus jeunes. Cependant, comme cette 
. lésion suspendait immédiatement tous les mouvements inspi- 
ratoires du thorax, Legallois s'était eflbrcé d'y suppléer par la 
respiration artiflcielle. La désorganisation de la moelle tout 
entière au moyen d'une tige de fer faisait périr subitement ra- 
nimai, quel que fût son âge. 

Legallois conclut de ses expériences : 1** que le principe ner- 
veux qui régit les mouvements du cœur a sa source dans la 
moelle épinière, non pas dans une portion déterminée de cette 
moelle, mais dans sa totalité ; 2" que le grand sympathique 
n'est pas un nerf indépendant, mais qu'il a ses racines dans la 
moelle même, et qu'il a pour caractère propre de placer toutes 
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les parties auxquelles il se distribue, et par conséquent le cœur, 
sous rinfluence motrice de la moelle épinière ; 3^ que la des- 
truction de la moelle, en tout ou en partie, anéantit les con- 
tractions du cœur, ou du moins les affaiblit au point qu'elles 
deviennent insuffisantes à entretenir la circulation et à chas- 
ser le sang jusque dans le cerveau et la moelle épinière ; 
4** que, la vie étant due à Timpression du sang artériel sur le 
système cérébro-spinal, c^est la cessation de cette impression 
qui cause la mort ; S*' que si le cœur pouvait encore, après 
avoir été complètement isolé du système nerveux, se contrac^ 
ter assez énergiquement pour pousser le sang artériel jusque 
dans le centre cérébro-spinal, on verrait la vie persister, et que 
même on réussirait à opérer par là une résurrection véritable et 
dans toute la forée de l'expression. 

Il restait à vérifier la légitimité de ces dernières conclusions. 
Alors Legallois fit le raisonnement suivant : si, après avoir 
opéré une destruction partielle de la moelle épinière, on lie 
certains vaisseaux pour diminuer l'étendue du système vas- 
culaire perméable au sang, les contractions du cœur devront 
alors être encore assez fortes pour entretenir la circulation 
dans cet espace réduit. Ainsi, plus on aura placé la ligature 
près du cœur, plus on aura de cette manière limité retendue 
du champ circulatoire, et plus devra être considérable la por- 
tion de moelle épinière que Ton pourra détruire sans inter- 
rompre la circulation. En conséquence, Legallois pratiqua «ur 
des lapins la ligature de Taorte à la région lombaire, puis il 
détruisit la portion lombaire de la moelle épinière. Chez d^au- 
tres, après avoir décapité Tanimal, il lia les carotides et les 
veines jugulaires, et détruisit ensuite la portion cervicale delà 
moelle, toujours en ayant soin d'entretenir artificiellement la 
respiration. Enfin, dans une dernière expérimentation, il re- 
trancha toute la moitié postérieure du corps de Tanimal, après 
avoir pratiqué la ligature des grands vaisseaux au-dessus de la 
division. Dans toutes ces expériences, selon Legallois, la circu- 
lation entre le cœur et les ligatures persista plus ou moins 
longtemps, et même, dans quelques cas, pendant plus de 
trois quarts d'heure. 

Mais bientôt un nouvel observateur vint contredire Legallois 
et le combattre également par des expériences. Selon Wilson 
Philip, quand, par un coup asséné sur Tocciput, on étourdit 
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un animal, la respiration se suspend, mais Taction du cœur 
persiste^ et peut durer longtemps si on emploie la respiration 
artificielle. Si on enlève complètement le cerveau et la moelle 
épinière d'un animal, les contractions du cœur contlauent 
encore, mais elles sont plus faibles. En général, elles ne sont 
pas non plus anéanties par la destruction du cei^veau et de la 
moelle au moyen d'une tige de fer rougieaufeu : aussi Wilson 
Philip conclut, comme Haller, que Faction du cœur est essen- 
tiellement indépendante du cerveau et de la moelle. 

Néanmoins, suivant les expériences du même physiologiste, 
l'irritation directe du cerveau ou de la moelle produit un effet 
marqué sur le cœur : ainsi il a tu les contractions cardiaques 
devenir plus rapides chez des animaux, sur le cerveau et la 
moelle épinière desquels il faisait tomber goutte à goutte de 
Falcool. L'accélération était plus considérable quand il le ver- 
sait sur la portion cervicale de la moelle que dans le cas où il 
agissait sur la portion lombaire. 

Le docteur Wilson Philip a en outre reconnu que Teffet 
produit sur le cœur par la destruction du cerveau et de la moelle 
dépend jusqu'à un certain point du procédé employé pour 
opérer cette désorganisation. Si on enlève complètement le 
ceiTeau en le coupant par tranches successives ; si on détruit 
lentement la moellç épinière au moye^ d'un stylet rougi au 
feu, le cœur continue de battre encore longtemps, quoique 
plus faiblement qu'à l'état normal. Mais si on opère brusque* 
ment cette destruction au moyen de l'écrasement^ par exem- 
ple, les mouvements du cœur s'arrêtent immédiatement. 

Le docteur Marshall a constaté que chez lés poissons la 
circulation persiste fort longtemps après la destiuction de la 
moelle allongée. M. Flourens est parvenu, en expérimentant 
sur des oiseaux et des mammifères^ chez lesquels il avait dé- 
truit la moelle épinière et même tout l'axe cérébro-spinal, à 
entretenir la circulation beaucoup plus^ longtemps que n'avak 
pu le faire Legallois : ainsi, chez les lapins auxquels il avait 
enlevé le cerveau et la moelle épinière^ il a vu les pulsations 
des carotides durer plus d'une heure; mais il avait soin de pra- 
tiquer l'insufflation pulmonaire. Ces deux physiologistes cepen* 
dant n'en admettent pas moins que le cœur est jusqu'à un certain 
point sous la dépendance du cerveau et de la moelle épinière. 

«Si nous prenons en considération, dit J. Muller,les expé- 
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riences des divers observateurs ; si nous les réun issons aux 
faits déjà connus, savoir, que le cœur arraché de la poitrine 
continue encore longtemps de se contracter, principalement 
le cœur des reptiles, des amphibies et des poissons; que les 
aiîections déprimantes du système nerveux diminuent Péner- 
gie de ses battements ; que Talfaiblissement de la circulation 
suit Taffaiblissement dePactivité nerveuse, nous pouvons tirer 
les conclusions suivantes : 1<> le cerveau et la moelle épinière 
exercent une grande influence sur les mouvements du cœur ; 
ses contractions peuvent , par leur intermédiaire , s^accélérer 
ou se ralentir, diminuer ou augmenter d^énergie ; 2<> Faction 
du cœur néanmoins persiste encore quelque temps après Ta- 
blation de la moelle épinière et du cerveau ; mais ses mouve- 
ments sont beaucoup plus faibles, et la circulation ne s^exécute 
pas régulièrement, du moins pendant longtemps ; 3^ le cœur, 
lorsquHl est arraché de la poitrine, et par conséquent n^est 
plus en rapport avec la plus grande partie du nerf sympathi- 
que, continue encore de se contracter quelques instants, v 

M. le docteur Brachet fait dépendre cette contractilité du 
ganglion cardiaque sur lequel il serait parvenu à expérimen- 
ter directement. 

Les filets nerveux du cœur viennent de la paire vague et du 
nerf dit gi*and sympathique. Ces filets pénètrent presque dans 
la substance musculaire de cet organe. Il restait à déterminer 
quelle est, dans le résultat commun, la part due à chacun de 
ces deux ordres de nerfs cardiaques. La difficulté de cette dé- 
termination est extrême. 

Malgré les tentatives expérimentales des physiologistes sur 
le rôle des nerfs vagues et des nerfs ganglionnaires dans les 
contractions du cœur^ il est sage de reconnaître que tout est 
encore confus sur ce sujet important, car Texcitabilité du cœur 
doit éprouver, dans les expériences mentionnées^ des troubles 
variés qui inteidisent uae appréciation exacte des origines aux- 
quelles on doit la rapporter. 

Plusieurs physiologistes pensent que, dans les passions, c'est 
par Fentremise des nerfs vagues que le cerveau modifie le 
rbytbme et l'énergie des contractions du coeur. Cette opinion 
est aussi la nôtre; mais il est possible que cette influence 
s'exerce également par Fintermédiaire de la moelle épinière. 
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NoTB [Z b]. Déterminer si l'interruption des fonctions de la vie 
organique est un effet direct ou indirect de la mort du cerveau» 

Avant d'aborder cette question, il est utile de rappeler que 
sous le nom de cerveau , Bichat désigne vaguement rappareil 
central de la vie dite animale, qui comprend à la fois les j^é- 
Domènes d'entendement et de volonté, et les phénomènes de 
sensibilité et de locomotion. Or, ce rôle multiple que Bichat 
assigne au cerveau seul n'appartient point exclusivement à cet 
organe ; c'est la centrante encéphalo-rachidienne tout entière 
qui est le véritable appareil central de la vie animale. Quant 
au cerveau proprement dit, on sait qu'il n'influence point 
directement les fonctions de la vie organique; que la res* 
piration et la circulation n'en dépendent point immédiatement; 
que des faits de sensibilité et de contractilité dites animales 
par Bichat se produisent sans son intervention, et que la plu- 
part de ces effets sont sous l'empire immédiat de la moelle 
allongée (1). 

D'après les considérations qui ont été présentées dans les 
notes précédentes, il ne s'agissait donc pas ici de déterminer la 
part d'action, directe ou indirecte, exercée par la mort du cer- 
veau sur la mort des autres organes, mais il s'agissait plutôt 
de déterminer la paît d'action exercée sur ceux-ci par la cen- 
trante encéphalo-rachidienne. 

Mais avant d'agiter la question posée en ces termes, rappe- 
lons la solution apportée par Bichat 



(1) Il est démontré aujourd'hui qu'il est des faits de senûbUité et de contrac- 
tilité dites animales par Bichat auxquels le cerveau proprement dit peut rester 
complètement étranger, grâce au pouvoir réflexe de la moelle, pouvoir en vertu 
duquel les nerfs moteurs excitent des mouvements coordonnés et correspondants 
aux impressions reçues et apportées par les nerfs sensitifs, alors même que les 
lobes cérébraux ont été enlevés ou que toute communication de la moelle avec le 
cerveau a été détruite. C'est par ce •pou%>oir réflexe que s'expliquent plusieurs 
mouvements instinctifs, et surtout les expressions sentimentales iuTolontaires 
dont nooi tTons parlé dans la note [K]. On ignorait, au temps de Bichat, ce po»* 
▼oir de la moelle, regardée alors comme un simple cordon nerveux chargé de 
transmettre rinnervalion cérébrale ; on ignorait aussi l'origine distiocte, daus les 
oordons antérieurs et postérieurs de (etle moelle, des nerfs moteurs et des nerfs 
sensitifs ; cela sufSt pour expliquer la dénomination vague de cerveau donnée in- 
distinctement par cet illustre physiologiste à l'appareil central de la vie sensorio» 
motrice et à l'ageal spécial de l'eotenoement et de la tolonté. 
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D'après ce physiologiste, Vinterruption des fonctions de la vu 
organique est tm effet indirect de la cessation de l'action eiri* 
brale. En d'autres termes, la mort du cerveau entraîne la mort 
de tous les autres organes au moyen d'agents intermédiaires 
qui sont les organes mécaniques de la respiration. Les nerfs 
phréniques n^étant plus excités par Faction cérébrale, et le 
mécanisme de la respiration étant par là interrompu, tous les 
troubles propres à l'asphyxie déterminent la mort générale. 
Voici la série des phénomènes qui, selon Bichat, arrivent alors : 
i** anéantissement de Faction cérébrale; 2<> cessation subite des 
sensations et de la locomotion volontaire ; 3<> paralysie simulta- 
née du diaphragme et des intercostaux; 4^ interruption des phé- 
nomènes mécaniques de la respiration ; 5<» annihilation des phé- 
nomènes chimiques ; 6* passage du sang noir dans le système à 
sang rouge ; 1° ralentissement de la circulation par le contact 
du sang par le cœur et les artères, et par l'immobilité absolue 
où se trouvent toutes les parties^ la poitrine en pai-Uculier; 
8^ mort du cœur et cessation delà circulation générale; 9* in- 
terruption simultanée de la vie organique, surtout dans les 
parties où pénètre habituellement le sang rouge; iù^ abolition 
de la chaleur animale, qui est le produit de toutes les fonc- 
tions; li* terminaison consécutive de Taction des organes 
blancs, qui sont plus lents à mourir que toutes les autres par- 
ties, parce que les sens qui les nourrissent sont plus indépen- 
dants de la grande circulation. 

La mort de tous les organes étant ainsi expliquée par Vinter- 
ruption des fonctions pulmonaires, la question se réduit pour 
Bichat à revenir sur la théorie émise par lui , quelques pages 
plus haut, sur la mort du poumon par celle du cerveau. Or, 
cette théorie a été discutée dans la note [Y] ; nous n*y revien- 
drons point. 

Abordons la question telle que nous Favons posée nous- 
môme. 

11 s'agit de savoir si les phénomènes de la vie de nutrition 
sont influencés directement ou indirectement par la centralité 
encéphalo-rachidiennc. 

Ne restons point dans le vague ; soyons clair et précis ; pour 
cela distinguons dans la vie organique divers ordres de phé- 
nomènes. 

Au premier ordre appartient le mécanisme de la respiration. 
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Ainsi que nous Pavons établi dans la note [Y] , les muscles 
respiratoires sont placés immédiatement sous l'influence de 
Tinnervation encéphalo-rachidienne. Nous avons rappelé en 
même temps que le bulbe rachidien semble présider à Ten- 
semblc des fonctions vitales. Est-ce uniquement en paralysant 
les nerfs de la respiration que la lésion du bulbe amène in- 
stantanément la mort générale? Nous ne pouvons nous enga- 
ger ici dans la discussion de ce problème , qui , du reste^ a été 
résolu affirmativement, quoique avec des eiplications diffé- 
rentes , par la plupart des physiologistes contemporains. 
M. Flourens, toutefois, semble être moins affirmatif lorsqu'il 
fait dépendre de la lésion d'un point déterminé de ce bulbe , 
non-seulement la respiration, mais encore Yexercice de l'action 
nerveuse, Yunité de cette ckction et la vie entière de l'animal. 

Au second ordre appartiennent les faits de contractilité dite 
organique et sensible qui se produisent sans conscience dans 
les fibres musculaires du coeur, des intestins, de la vessie, etc. 
Ainsi que nous l'avons rappelé dans les notes [P] et [Q], ces 
phénomènes sont moins immédiatement soumis à l'innervation 
encéphalo-rachidienne. L'influence du système nerveux gan- 
glionnaire y prend une part très-grande selon quelques phy- 
siologistes, exclusive selon quelques autres. Ceux-là, et M. Lon* 
get est de ce nombre, font intervenir dans Faction du système 
ganglionnaire Tinfluence de la substance grise de la moelle ; 
ceux-ci, M. Brachet surtout, regardent Faction du système 
ganglionnaire comme étant douée d'une force d'innervation 
propre et suffisante. Selon nous ^ l'influence de la centralité 
encéphalo-rachidienne sur la production des phénomènes de 
contractilité dite organique et sensible, s'exerce incontestable- 
ment, mais d'une manière indirecte et médiate ; elle peut jus- 
qu'à un certain point être déterminée par Fexpérience et par 
Fobservation clinique. 

dix troisième ordre appartiennent les sécrétions. Comme il 
est des organes sécréteurs auxquels le système ganglionnaire 
seul fournit des nerfs, il semblait naturel d'en tirer cette in- 
duction, que les sécrétions sont exclusivement soumises à Fin- 
fluence de ce système. Mais cette induction n'a pas paru rigou- 
reuse à tous les physiologistes, dont les objections sont fondées 
sur ce que le système nerveux ganglionnaire n'étant point 
isolé de la centralité encéphalo-rachidienne avec laquelle il 
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a des relations nomlNreuses , doit nécessairement ajouter à sa 
force propre celle qu*il reçoit de cette centralité. Trois éléments 
de démonstration sont produits à Tappui de cette doctrine, re- 
lativement aux sécrétions : robserration des effets déteroûnés 
par les impressions affectives dans les sécrétions lacrymale , 
gastrique^ bilieuse y salivaire , urinaire , mammaire, sperma- 
ifque, cutanée^ etc., sécrétions qui peuvent être suspendues ^ 
augmentées ou altérées par ces impressions; 2'' Texamen des 
résultats de rexpérimentation et surtout des vivisections diri- 
gées sur divers points de la centralité encéphale- racbidienne ; 
3<* Tappréciation clinique des troubles qui succèdent aux lé- 
sions pathologiques de cette centralité. Mais^ de ce que les 
sécrétions sont modifiées par ces diverses causes , il n'en ré- 
sulte point que la question soit résolue. On ne conteste point 
Tinfluence exercée par les idées sur les phénomènes de la vie 
organique , au moyen du système nerveux ganglionnaire; on 
ne conteste pas davantage que Tintégrité de la centralité encé- 
phalo-rachidienne ne soit nécessaire à Fint^ité des fonctions 
de sécrétion. Quand on a la prétention de localiser les divei^ses 
actions nerveuses, il faut se garder de confondre ce qui appar- 
tient à un foyer présumé d'innervation spéciale avec ce qui 
appartient à Tunité vitale et aux relations générales des or- 
ganes entre eux. 11 ne s'agit donc pas de rechercher si la cen- 
tralité encéphalo-rachidienne exerce quelque influence sur 
les sécrétions, il s'agit de savoir si elle exerce sur elles une ac- 
tion propre au moyen d'une innervation spéciale et indispen- 
sable. Posée ainsi, la question doit être, à notre avis , résolue 
négativement. Les sécrétions ne subissent, en général^ à la 
suite des impressions affectives et des lésions de la centi^alité 
encéphalo-rachidienne^ d'autres altérations que celles qu^y dé- 
terminent les troubles de la respiration, de la circulation et de 
l'innervation ganglionnaire provoquées par ces impressions et 
par ces lésions. •^ 

Au quatrième ordre de pliéncunènes appartient la calorifica- 
tion. Des ej^périences ont été tentées pour apprécier l'influence 
exercée sur la température du corps par la centralité encépha- 
lo-rachidienne. A l'occasion de ces expériences, qui ne prouvent 
absolument rien , nous répéterons avec M. Longct : « Assuré- 
ment il est bien permis de penser que les animaux mis en ex- 
périence se sont refroidis parce qu'ils étaient mourants, p En 
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tremblant la circalation^ la respiration^ Tlnnervation ganglion* 
naire, de pareilles eipériences doivent nécessairement modifier 
la chaleur yitale; il serait absurde d'en conclure que la moelle 
épinière renferme le principe de calorification. 

Au cinquième ordre appaiiiendrait la circulation capillaire, 
Tabsorption, Texhalation et la nutrition, qui sont les opéra- 
tions vitales par excellence, celles qui sont communes à tous 
les organes et à tous les êtres vivants , et qui semblent être le 
foyer véritable de la caloriflcation. Selon Rachetti et Fray, la 
moelle épinière serait principalement chargée de présider à la 
nutrition. La plupart des physiologistes réservent ce rôle au 
système nerveux ganglionnaire. M. Longet ne peut se décider à 
dépouiller tout à fait la substance grise de la moelle épinière, 
qui y participerait , selon lui , avec le système des ganglions. 
Quoi qu'il en soit ^ il est certain que la centrante encéphalo- 
rachidienne n'exerce qu'une influence fort indirecte sur les 
opérations vitales dites communes , à l'exception toutefois du 
bulbe rachidien, dont nous n'avons pas besoin de rappeler ici 
le rôle éminemment vivîficateur. 

S'il était permis de résumer, au moyen de formules géné- 
rales, des faits si difficiles à apprécier expérimentalement, nous 
dirions : 1* les phénomènes de la vie organique sont d^autant 
moins dépendants de la ceutralité encéphaio-rachidienne qu'ils 
ont un caractère plus général , qu'ils exigent un mécanisme 
moins compliqué^ et qu'ils s'identifient davantage avec les 
fonctions dites communes , avec celles qui ont pour agent le 
tissu cellulaire ; 2<> à mesure que décroit l'empire de la cen- 
trante encéphaio-rachidienne, on voit s'élever celui du système 
nerveux ganglionnaire. 

A Taction de ce système sont rattachés , par la plupart des 
physiologistes^ tous les phénomènes de la vie organique. D'a- 
près Muller^ un certain nombre de fibres grises et distinctes 
des autres s'en détacheraient pour répandre dans tout Torga- 
nisme l'élément excitateur de la nutrition. C'est encore à l'ac- 
tion vivifiante de ce système que M. Brachet et d'autres sa- 
vants expliquent la persistance de la vie intra-utérine et même 
extra-utérine chez les fœtus amyencéphales, c'est-à-dire entiè- 
rement privés de ccntralité encéphaio-rachidienne. 

Qu'il nous soit permis de poser ici une simple question : S'il 
est des êtres vivants ne présentant aucune trace de système 
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nerveux et chez lesquels s^accomplissent pourtant les opérations 
vitales communes, la nutrition, la calorification, etc., ces opé- 
rations doivent-elles être considérées, dans les animaux doués 
d'un système nerveux, comme étant nécessairement et direc- 
tement dépendantes de Tinnervation, soit encéphalo-rachi- 
dlenne, soit ganglionnaire? 

M. le docteur Pidoux est, à notre connaissance, le seul phy* 
Biologiste qui ait résolu négativement cette question. Mais nous 
nous garderons bien de la discuter ici. 



NOTE COMPLEMENTAIRE. 



De Vaction des artères dans la circulation (1). — Bichat assure 
que la contractilité organique sensible préside, dans le coeur et 
les gros vaisseaux, à la circulation. — On pourrait croire, dil 
M, Magendie, qu'il supposait que les grosses artères influaient 
sur le cours du sang par une contraction active, analogue à la 
contraction musculaire; mais cette opinion n'est point la 
sienne. Il a voulu dire seulement que le sang continuait à se 
mouvoir dans les grosses artères uniquement sous rinûuence 
du cœur. Cette contraction des gros troncs artériels a été, au 
reste, soutenue par plusieurs anatomistes, et Test même en- 
core à présent par quelques-uns. 11 existe donc aujourd'hui 
trois théories principales relativement à la circulation. 

Dans la première, on soutient que toutes les parties du sys* 
tème artériel sont irritables, et. qu'elles se contractent à la 
manière des tissus musculaires ; plusieurs même ajoutent 
qu'elles peuvent se dilater spontanément^ comme cela arrive 
à chaque instant au cœur. Dans cette supposition, les artères 
pourraient au besoin suffire seules pour entretenir le cours du 
sang. 

Dans la seconde opinion, qui est celle d'Harvey, et qui est 

{i) Note de M. Magendie. 
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«ncore adoptée aujourd'hui, plus particulièrement, par les phy- 
siologistes anglais, on afOrme, au contraire, que les artères ne 
sont contractiles en aucun point ; que si elles se resserrent dans 
certains caS, c'est en vertu de cette propriété commune à tous 
les solides, par laquelle ils reviennent sur eux-mêmes quand 
la cause qui les a distendus cesse d'agir. Les partisans de cette 
opinion en concluent que les artères n'ont et ne peuvent avoir 
aucune influence sur le mouvement du sang qui les parcourt, 
et que le cœur est le principal et, pour ainsi dire, le seul 
agent de la circulation. 

La troisième opinion enfin, celle qui règne maintenant le 
plus généralement en France, consiste dans la réunion des 
deux précédentes : on y considère les troncs et les principales 
branches artérielles comme incapables d'agir sur le sang; 
mais on attribue cette propriété aux petites artères^ et Ton 
pense qu'elle est très-développée dans les dernières divisions 
de ces vaisseaux. Ainsi, dans cette opinion mixte, le sang se 
meut, par l'unique influence du cœur, dans toutes les artères 
d'un calibre un peu considérable; il se meut en partie sous 
rinfluence du cœur, et en partie sous celle des parois dans les 
artères les plus petites, et enfin il est mû par la seule action 
des parois dans les dernières divisions artérielles. Cette action 
des petits vaisseaux est aussi envisagée comme la cause prin- 
cipale du cours du sang dans les veines. 

Dans une question de cette nature, les expériences seules 
peuvent fixer notre opinion. Celle-ci ofire plusieurs points à 
éclaircir. 

Le premier et le plus facile à décider est de déterminer si 
les artères sont ou ne sont pas irritables. Le problème était en 
quelque sorte résolu relativement aux grosses aiières par les 
expériences de Haller et de ses disciples, de Bichal lui-même, 
et par celles que M. Nysten a faites sur l'homme. Afin d'avoir 
une conviction encore plus intime, j'ai cherché, par tous les 
moyens connus, à développer l'irritabilité des parois arté- 
rielles ; je les ai successivement soumises à l'action des insttu- 
ments piquantS3 des caustiques et du galvanisme, et je n'ai ja- 
mais rien aperçu qui ressemblât à un phénomène d'irritabi- 
lité; et comme ceux qui soutiennent Tirritabilité des artères 
prétendent que si l'on n'aperçoit pas les contractions, c'est 
qu'on agit sur dos animaux trop petits, et chez lesquels les 
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effets sont peu apparents en raison du petit diamètre de ces 
canaux, f ai répété Texpérience sur de grands animaux, des 
clieTaux, des ânes, et je n*ai jamais observé d^autres mouTe- 
ments que les mouvements communiqués. 

Les grosses artères ne présentant pas de contraction, on 
devait croire que les petites n^en auraient pas présenté da- 
vantage; mais comme parmi les physiologistes qui rejettent 
l'irritabilité des troncs artériels, les uns, comme Hailer, ne 
parlent pas des branches, les autres leur accordent la contrac- 
tilité, il fallait soumettre cette question à Texpérience : or, ces 
petits vaisseaux, comme les vaisseaux plus grands, sont restés 
parfaitement hnmobiles sous Inaction du scalpel, des caustiques 
et du courant galvanique. 

L^irritabiiité n^existe donc ni dans les grosses ni dans les 
petites artères. Quant aux dernières divisions artérielles, 
comme les vaisseaux qui les forment sont si petits qu*ils ne 
tombent point sous les sens, au moins dans Tétat de santé, 
personne ne peut affirmer ni nier quUls soient irritables. Ce- 
pendant, si on s*en rapporte à Tanalogie, on doit croire qu^elles 
n'ont aucun mouvement sensible. Dans les animaux à sang 
froid, en effet, il est facile de voir le sang circuler dans ces 
vaisseaux, et même passer dans les veines : or, ces vaisseaux 
eux-mêmes n*oiïrent aucun indice de contraction. , 

De ce que les artères ne peuvent agir sur le sang en se con- 
tractant à la manière des muscles, fauMi en conclure qu^elks 
n'ont aucune action sur ce liquide, et qu'elles se comportent 
à peu près sous ce rappoit comme des canaux inflexibles ? Je 
suis bien éloigné de le croire. Si, en effet, les artères n^avaient 
aucune influence sur le sang, ce hquide, mû par la seule im- 
pulsion du cœur, devrait, en vertu de son incompressibilité, 
être alternativement en mouvement et en repos. C'est, en effet, 
ce que pensait Bichat, et ce qu'il a avancé dans d'autres ou- 
vrages; c'est ce qu'a soutenu depuis, de la manière la plus 
formelle, M. le docteur Johnson, de Londres. Il est cependant 

Cès-facile de prouver que ce n'est point ainsi que le sang se 
eut dans ces vaisseaux. Ouvrez une grosse artère sur un ani» 
mal vivant, le sang s'échappera en formant un jet saccadé, il 
est vrai, mais continu ; ouvrez une petite artère, le sang, en 
sortant, forme un jet uniforme. Les mêmes phénomènes ont 
lieu chez rhomme si les artères sont ouvertes, soit par acci- 
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dent, soit dans les opérations de chirurgie. Le cœur ne pou- 
vant occasionner un écoulement continu, puisque son actian 
eèi intermittente, il iaul donc que les artères agissent sur le 
sang; cette action ne peut être que la disposition qu'elles ont 
à se resserrer, et même à s'oblitdrer entièrement. Bichat pense 
que cette tendance à se rétrécir n'est pas assez marquée dans 
les artères pour expulser le sang contenu dans leur cavité. Il 
avance que le vaisseau ne revient sur lui-même que quand le 
sang a cessé de le distendre. S'il en était ainsi, les artères 
équivaudraient à des canaux inflexibles, et le cours du sang 
artériel ne serait point continu ; mais on peut aisément dé- 
montrer que la force par laquelle se resserrent les artères est 
plus que suffisante pour chasser le sang qu'elles contiennent. 

Quand deux ligatures sont appliquées en même temps et à 
quelques centimètres de distance sur deux points d'une artère 
qui ne fournit pas de branches, on a une longueur d'artère 
dans laquelle le sang n'est. plus soumis qu'à la seule influence 
des parois. Si l'on fait à cette portion du vaisseau une petite 
ouverture, presque tout le sang qu'elle contenait est aussitôt 
lancé au dehors, et Fartère se rétrécit beaucoup. Cette expé- 
rience, connue depuis longtemps, réussit constamment. En 
voici une autre qui m'est propre, et qui peut, ce me semble, 
mettre le phénomène dans tout son jour : j'ai mis à découvert 
l'artère et la veine crurales d'un chien dans une certaine 
étendue ; j'ai passé au-dessous de ces vaisseaux, près du bassin, 
un lien, que j'ai ensuite serré fortement à la partie postérieui'G 
de la cuisse, de manière que tout le sang artéri(»l arrivât au 
membre par Tartère crurale, et que tout le sang veineux re- 
tournât au tronc par la veine crurale ; j'ai appliqué alors une 
ligatuic sur l'artère crurale, et eu quelques instants ce vais- 
seau s'est vidé complètement dans la partie placée au-dessous 
de la ligature. 

Il est donc bien prouvé que la force avec laquelle les artères 
reviennent sur elles-mêmes est suffisante pour expulser le sang 
qu^elles contiennent. Mais de quelle nature est ce resserre* 
ment ? Nous avons prouvé qu'il ne peut être attribué à l'irri- 
tabihté. Tout porte à croire qu'on doit le rapporter à l'élasti- 
cité très-grande dont jouissent les parois ai'térielles , élasticité 
qui est mise en jeu des que le cœur pousse une certaine quan- 
tité de gang dans la cavité de ces vaisseaux. Cette propriété de» 
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ai tères ëtant connue, il est aise de concevoir comment^ ragent 
principal du mouvement artériel étant alternatif , le cours du 
liquide est cependant continu. L'élasticité des parois artérielles 
représente celle du réservoir d'air dans certaines pompes à jeu 
alternatif» et qui pourtant fournissent le liquide d'une manière 
continue. 

Il ne suffit pas de reconnaître l'espèce d'influence qu*a le 
resserrement des artères sur le mouvement du sang artériel : 
il faut savoir si ce resserrement n'influe pas d'une manière 
sensible sur le cours du sang dans les veines. C'est ce qu*éclair- 
cit Texpérience suivante : mettez à nu, comme dans l'expé- 
rience précédente, l'artère et la veine crurales d'un chien ; lie» 
fortement le membre, en ayant le soin de n'y pas comprendre 
ces vaisseaux ; liez ensuite la veine crurale, et faites-y, au-des- 
sous de la ligature , une petite ouverture d'une ligne ou deux 
de longueur ; le sang coule en formant un jet continu. Si l'on 
comprime l'artère de manière à y intercepter le cours du 
sang, le jet continue encore quelques instants; mais on le voit 
diminuer sensiblement, à mesure que l'artère se vide. Il cesse 
enfin tout à fait dès que l'artère est entièrement vide ; et quoi- 
que la veine reste distendue par le sang dans toute sa longueur, 
le liquide ne sort plus par la petite plaie. Si on cesse alors de 
comprimer l'artère, le sang s'y précipite avec force, et presque 
au môme instant il recommence à couler par l'ouverture de la 
veine, et le jet se rétablit comme auparavant. Si l'on gêne le 
cours du sang dans l'artère , on n'a qu'un faible jet par la 
veine ; il en est de même si l'on intercepte et permet alterna- 
tivement le passage de ce liquide. 

Je rends le même phénomène évident d'une autre manière ; 
j*întroduis dans l'artère crurale l'extrémité d'une seringue 
remplie d'eau à 30 degrés ; je pousse lentement le piston , et 
bientôt le sang sort par l'ouverture de la veine , d'abord seul 
et ensuite mêlé à l'eau, et il forme un jet d'autant plus consi- 
dérable que l'on presse le piston avec plus de force. 

Prouver, comme nous l'avons fait, que le cœur conserve 
une influence manifeste sur le cours du sang dans les vais- 
seaux capillaires, ce n'est point avancer que ces vaisseaux n'ont 
point d'action sur le mouvement de ce iluido. Une foule de 
phénomènes physiologiques établissent, au contraire, que les 
capillaires peuvent se prêter avec plus ou moins de facilité au 
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passage du sang, et par conséquent influencer sensiblement son 
cours. 9 

Du prétendu soulèvement de f estomac dans le vomissement (1) . 
— Dans aucune circonstance l^estomac ne se soulève , comme 
le dit Bichat. L*opinion que Testomac se soulève dans le yo- 
missement a pris naissance dans un temps d'ignorance^ et l'on 
a droit de s*étonner qu'elle ait trouvé jusqu^à nos jours des 
partisans. Ce n*est pas qu'on Tait constamment suivie ; Bayle 
et P. Chirac l'avaient combattue par des expériences; Senac, 
Van Swiéten, Duverney, s'étaient déclarés contre elle; mais 
Halier, en l'adoptant , changea tout à coup les esprits , et fixa 
les incertitudes de ce grand nombre de physiologistes qui, ne 
prenant pas la peine de faire eux-mêmes des expériences ^ ai- 
ment à se reposer sur la foi d'un nom fameux. Certainement, 
en physiologie, les opinions de Halier sont en général d'un 
grand poids ; mais c'est qu'avant de les énoncer en proposition 
générale^ ce sage observateur avait coutume de répéter un 
grand nombre de fois les expériences sur lesquelles il les fon- 
dait : or, dans ce cas, il n'a pas assez douté de l'usage de l'es- 
tomac dans le vomissement. 

Il a fait quatre expériences seulement, moins pour s'assurer 
que le phénomène existât que pour le voir tel qu'il le suppo- 
sait. 11 est bien difficile , même pour le meilleur esprit, de se 
dépouiller, en observant, des idées reçues précédemment sans 
examen. On peut donc croire que dans cette circonstance Hal- 
ier a vu légèrement. Ces considérations m'ont déterminé, il y 
a quelques années , à m'assurer par moi-même de ce qui se 
passe dans le vomissement, et de la part qu'y prend l'estomac 
Je rapporterai brièvement les expériences que je tentai à ce 
sujet. La première fut faite sur un chien de moyenne taille, 
auquel je fis avaler six grains d^émétique. Quand ce médica- 
ment eut excité des nausées, j'incisai la ligne blanche au ni- 
Teau de l'estomac, et j'introduisis mon doigt dans l'abdomen. 
▲ chaque nausée , je le sentais comprimé assez fortement en 
haut par le foie, qu'abaissait le diaphragme, et en bas par les 
intestins, que pressaient les muscles abdominaux. L'estomac 
me paraissait aussi comprimé ; mais au lieu de le sentir se con- 
tracter, il me semblait, au contraire, augmenter de volume. 

iji) Noie de M. MaxeiKiie. 
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Les nausées, cependant, se rapprochaient de plus en plus, et 
les efforts plus marqués qui précèdent le vomissement se ma- 
nifestaient. Le vomissemeot enfin se montra, et alors je sentis 
moL' doigt pressé avec une force vraiment extraordinaire. 
L'estomac se vida d^une partie des aliments qu'il contenait; 
mais je n'y distinguai aucune contraction sensible. Les nau* 
fées ayant cessé quelques iostants, j'agrandis Touverture de 
la ligne blanche afin d'observer Testomac. Aussitôt que Tinci' 
sion fut agrandie, Testomac vint s'y présenter, et fit effort 
pour sortir de l'abdomen ; mais je m'y opposai en le ccMnpri*- 
mant avec la maui. Les nausées recommencèrent au bout de 
quelques minutes, et je ne fus pas peu surpris de voir Tes* 
toniac se remplir d'air à mesure qu'elles se rapprochaient. En 
très-peu de temps l'organe tripla de volume ; le vomissement 
suivit bientôt celte dilatation, et il fut sensible pour toutes les 
personnes présentes que l'estomac avait été comprimé sans 
avoir éprouvé la moindre contraction dans ses fibres. Cet or- 
gane se vida d'air et d'une portion d'aliments; mais, im* 
médlatement après la sortie de ces matières, il était flasque, et 
ce ne fut qu'au bout de quelques instants que, se resserrant 
peu à peu sur lui-même, il reprit à peu près les mêmes di- 
mensions qu'il avait avant le vomissement. Un troisième vo- 
missement eut lieu, et nous vîmes se reproduire la même série 
de phénomènes. 

Afin de savoir d'où venait l'air qui, pendant les nausées, 
distendait l'estomac, j'appliquai une ligature sur l'estomac, 
près de l'ouverture pylorique, de manière à fermer la com- 
munication qui existe entre cet organe et l'intestin grêle, et 
je fis avaler au chien six autres grains d'émétique en poudre. 
Au bout d'une demi-heure, le vomissement reparut accom- 
pagné des mêmes phénomènes. Le gonflement de l'estomac 
par l'air fut au moins aussi marqué que dans l'expérience pré- 
cédente; du reste, aucune trace de contraction dans l'estomac; 
on ne distinguait pas même sensiblement son mouvement pé- 
ristaltique. L'animal ayant été tué quelques instants après 
dans une expérience qui n'avait point de rapport au vomisse- 
ment,, nous examinâmes l'abdomen. Nous vîmes que l'estomac 
avail des dimctisions considérables ; son tissu était flasque et 
uiiMement contracté ; la ligature placée à l'orifice pylorique ne 
s claii puinl dérangée; l'air n'avait pu pénétrer par cette voie. 
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Ayant répété cette expérience et obtenu constamment les 
mêmes résultats, je crus être en droit de condure, avec Chirac 
et DuTcrney, que la pression mécanique exercée sur Testomac 
par le diaphragme et les muscles abdominaux entrait pour 
beaucoup dans la production du vomissement : or, s'il en était 
ainsi, en soustrayant Testomac à cette pression^ en devait em- 
pêcher le vomissement; Texpérience conûrmA cette conjecture. 

J'injectai dans la veine d'un chien qnatre grains d'émétique 
dissous dans deux onces d'eau commune ( par ce moyen oh 
obtient le vomissement d'une manière plus prompte et plus 
sûre); je fis ensuite une ouverture à l'abdomen, et quand les 
premiers efforts de vomissement commencèrent à paraître, }q 
tirai promptement au dehors la totalité de l'estomac, ce qui 
n'empêcha pas les efforts de vomissement de continuer. L'ani- 
mal fit absolument les mêmes efforts que s'il eût vomi ; mais 
il ne sortit aucune matière de Testomac ; cet organe resta com- 
plètement immobile. Je voulus voir alors quel serait l'effet 
d'une pression exercée sur l'estomac; pour cela, je plaçai la 
main droite sur la face antérieure de cet organe et la main 
gauche sur la face postérieure. A peine la pression fut-elle 
commencée, que les efforts de vomissement, c'est-à-dire la con- 
traction du diaphragme et celle des muscles de l'abdomen re- 
commencèrent avec force. Je suspendis la pression; les muscles 
abdominaux et le diaphragme suspendirent bientôt leurs con- 
tractions. Je renouvelai la pression, les contractions des mus- 
cles recommencèrent ; je la suspendis de nouveau, elles ces- 
sèrent; et ainsi sept ou huit fois de suite. La dernière fois, 
j'exerçai une pression forte et soutenue, ce qui produisit un 
véritable vomissement. Une partie des matières contenues 
dans l'estomac fut évacuée. Je répétai cette expérience sur un 
autre chien ; j'observai les mêmes faits : seulement je remar- 
quai de plus que les contractions du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux pouvaient être déterminées par une simple 
traction exercée sur l'œsophage. 

Dans l'expérience que nous venons de rapporter, la sub- 
stance vomitive avait été introduite dans les veines, et nous 
avons fait remarquer que les effets étaient plus prompts et plus 
sûrs que si la même substance eût été introduite dans l'esto- 
mac. Cela seul pouvait poi ter à soupçonner que le vomisse* 
ment n'était pas dû, comme on le croyait généralement, à 

31 
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Timpression de Tëmétique sur la membrane muqueuse de 
Testomac; car, dans ce cas, son action aurait dû être plus 
prompte quand il était mis directement en contact avec cette 
membrane que quand il y arrivait avec le sang après avoir 
traversé les poumons et les quatre cavités du cœur. Afin d^é- 
claircir cette question, afin de voir si les contractions des 
muscles étaient le résultat de Timpression produite sur Testo- 
mac, ou si elles étaient excitées plus directement par la sub- 
stance vomitive cbarriée dans le torrent de la circulation, je fis 
Teipérience suivante : 

rouvris Tabdomen d'un cbien^ et, ayant fait sortir par là 
Testomac, je liai avec soin les vaisseaux qui se rendent à ce 
viscère, et je l'extirpai en totalité (j'avais reconnu dans des 
expériences précédentes qu'un chien pouvait vivre ainsi qua- 
rante-huit heures après qu'on lui avait enlevé Testomac j. Je 
fis un point de suture aux parois abdominales ; puis, ayant mis 
la veine crurale à découvert, j'injectai dans sa cavité une dis- 
solution de deux grains d'émétique dans une once et demie 
d'eau. A peine avais-je fini l'injection que le chien commença 
à avoir des nausées, et bientôt il fit tous les efforts que cet 
animal a coutume de faire quand il vomit. Ces efforts même 
me parurent beaucoup plus violents et plus prolongés que 
dans le vomissement ordinaire. Le chien parut tranquille en- 
viron un quart d'heure ; je renouvelai alors l'injection, et je 
poussai toujours dans la veine crurale deux autres grains d'é- 
métique, ce qui fut suivi des mêmes efforts de vomissement. 
Je répétai plusieurs fois l'expérience, et toujours avec le même 
succès. Mais celle-ci même m'en suggéra une autre, que 
j'exécutai de la manière suivante. Je pris un chien d'une assez 
grande taille, auquel j'extirpai l'estomac, comme je l'avais fait 
dans l'expérience précédente ; j'introduisis dans l'abdomen une 
vessie de cochon au col de laquelle j'avais fixé par des fils une 
canule de gomme élastique; je fis entrer le bout de cette ca- 
nule dans l'extrémité de l'œsophage, et je l'y fixai aussi par 
des fils, en sorte que la vessie simulait assez bien l'estomac, et 
était comme lui en communication avec l'œsophage. Je fis 
passer dans la vessie environ un demi-litre d'eau coraniane, 
ce qui la distendit, mais ne la remplit pas entièrement. Une 
suture fut pratiquée à la plaie de l'abdomen, et quatre grains 
d'émétique furent injectés dans la veine jugulaire. Bientôt les 
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nausées se manifestèrent et furent suivies de véritables efforts 
de vomissement ; enfin, après quelques instants, Tanimal vomit 
en abondance Teau de la vessie. 

11 résultait évidemment des expériences précédentes que les 
muscles abdominaux et le diaphragme concourent à produire 
le vomissement; mais il restait à déterminer quelle est la part 
du diaphragme dans la production de ce phénomène, quelle 
est celle des muscles abdominaux. 

Si le diaphragme n'avait reçu que les nerfs diaphragmati- 
ques, il aurait été facile de s'opposer à la contraction de ce 
muscle en coupant ces nerfs ; mais il reçoit aussi des filets des 
paires dorsales, et ces filets suffisent pour entretenir ces cou-» 
tractions. Cependant Texpérience nous a démontré que^ les 
nerfs diaphragmatiqucs étant coupés, la contraction du dia- 
phragme diminue très-sensiblement d'énergie; et l'on peut 
dire, sans se tromper beaucoup, que ce muscle perd par cette 
section les trois quarts de sa force contractile. 11 était donc 
utile de voir quelle influence aurait sur la production du phé- 
nomène la section de ces nerfs. Nous avons pratiqué celte sec- 
tion au cou sur un chien de trois ans^ et nous lui avons ensuite 
injecté dans la veine jugulaire trois grains d'émétique: il n'y 
a eu qu'un vomissement très-faible; une autre injection d'é- 
métique, faite un quart d'heure après, n'a pas excité de vo- 
missement. Nous avons ouvert l'abdomen, et nous avons 
cherché à produire le vomissement en comprimant l'estomac. 
La pression, quoique très-forte et très-longtemps soutenue, 
n'a provoqué aucun effort de vomissement; elle ne parut 
même pas déterminer de nausées. Nous crûmes que cette cir- 
constance pouvait tenir à une disposition individuelle de l'a- 
nimal ; mais ayant plusieurs fois depuis répété cette expé- 
rience, nous n'avons pas obtenu d'autres résultats. 

Pour bien apprécier la pai't que prennent dans le vomisse- 
ment les muscles abdominaux par leurs contractions, nous 
devions observer ce qui aurait lieu quand ces muscles ne pour- 
raient plus agir. Il n'y avait qu'un seul moyen d'y parvenir : 
c^était de séparer ces muscles de leurs attaches aux côtes et à 
la ligne blanche ; c'est ce que nous avons exécuté sur plusieurs 
animaux ; nous avons détaché successivement le grand obli- 
que, le droit et le transverse, ne laissant dans toute l'étendue 
de la face antérieure de l'abdomen que le péritoine. Lorsque 
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l'on a ainsi enlevé ces muscles, on voit très-distinctement à 
travers le péritoine tout ce qui se passe dans cette cavité ; on 
distingue parfaitement, par exemple, le mouvement pérîstal- 
tique de Testomac et des infestins ; et si Testomac se contrac- 
tait, il serait aisé de s*en assurer. Les muscles abdominaux 
ainsi détachés, nous avons injecté trois grains d^'émétique dans 
la veine jugulaire, et presque aussitôt les nausées et les vo- 
missements se sont manifestés parle seul fait de la contraction 
du diaphragme. 11 était curieux de voir dans la contraction 
convulsive de ce muscle toute la masse intestinale poussée en 
bas et venant presser fortement sur le péritoine , qui se rom- 
pait dans certains points. Dans ce cas, la ligne blanche, formée 
dans toute sa longueur par un tissu fibreux très-fort, est la seule 
■partie qui résiste à la pression des viscères : son existence est 
donc tout à fait indispensable pour que le vomissement puisse 
arriver ; peut-être remplit-elle un usage analogue dans Félat 
ordinaire. Cette expérience prouve que le vomissement peut 
être produit par les seuls efforts du diaphragme, ce qui est 
encore confirmé par Texpérience suivante. 

Nous avons, comme ci-dessus, détaché les muscles abdo- 
minaux et mis à nu le péritoine ; nous avons ensuite coupé les 
nerfs diaphragmatiques et nous avons injecté de Témétique 
dans les veines. L*animal a eu quelques nausées, mais rien de 
plus. Quoique nous ayons recommencé plusieurs fois l'injec- 
tion de rémétique, nous n'avons jamais pu produire aucun 
effort sensible de vomissement. 

Des différentes expériences que nous venons de rapporter, 
et des faits que nous avons fait connaître dans une note précé- 
dente relativement aux mouvements de l'œsophage, on peut 
conclure sans rien hasarder : 

1« Que le vomissement peut arriver sans que Testomac pré- 
sente aucun indice de contraction ; 

2° Que la pression exercée immédiatement sur Festomac par 
le diaphragme et les muscles de l'abdomen paraît suffire pour 
la production du vomissement lorsque l'occlusion de la partie 
inférieure del'œsophage n'y met point d'obstacle ; 

3° Que la contraction convulsive du diaphragme et des mus- 
cles abdominaux, dans le vomissement par le tartrate anti- 
monié de potasse et les substances vomitives proprement dites, 
est le résultat dhme action directe de ces substances sur le 
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système nerveux et indépendante de Timpression ressentie par 
reslornàc. 

De l'absorption considérée comme dépendante de la sensibilité 
organique des orifices absorbants (4). — C'est principalement à 
la théorie de l'absorption que Bichat applique avec une prédi- 
lection marquée sa prétendue loi vitale désignée sous le nom 
de sensibilité organique. A Ten croire, les orifices absorbants 
n'admettent que les fluides qui sont en rapport avec leur propre 
nature et leur fonction; ils se ferment et repoussent tout 
fluide étranger, toute substance nuisible. Malheureusement 
pour cette théorie, les lymphatiques n'offrent aucune espèce 
d'orifices et se trouvent clos de toutes parts; malheureusement 
aussi l'absorption des poisons, des virus, des miasmes^ etc., 
nous prouve chaque jour que les organes chargés d'accomplir 
cette fonction ne possèdent pas ce précieux discernement vital. 
L'hypothèse de Bichat est trop répandue, trop généralement 
acceptée pour que nous n'entrions pas dans quelques détails 
sur cet important problème de physiologie. 

Avant la découverte des vaisseaux lactés par Aselli en 1622 
et celle des lymphatiques en 1650, les veines passaient pour 
les agents de l'absorption ; mais lorsqu'on vit ces nouveaux 
vaisseaux se remplir de chyle après le repas, lorsqu'on re- 
connut la disposition des valvules des lymphatiques, en un 
mot, quand on fut assuré qu'ils absorbaient, on se trouva porté 
à les regarder comme seuls chargés de cette fonction. Aujoufi* 
d'hui il est généralement reconnu que ces deux ordres de vais- 
seaux en sont concurremment les organes. Les expériences de 
nombreux observateurs, celles surtout de MM. Magendie, Em- 
mert, Mayer, Tiedemann, Gmelin, expériences qui ont été va- 
riées de toutes les manières, ont mis hors de doute la faculté 
absoi'bante des veines qu'on leur refusait absolument depuis 
bientôt un siècle, depuis Hunter. Mais si les veines absorbent 
aussi bien que les lymphatiques, d'où vient la nécessité de ce 
dernier ordre de vaisseaux? Serait-ce une su perfétation, une 
création inutile de la force qui produit les organes? Une pa- 
reille supposition n'étant guère admissible, on devait donc 
présumer que ces deux espèces de vaisseaux n'avaient pas un 

(I) Cette note et les notes suivantes nous ont été communiquées par M. le do«- 
teur DubreuiL 

tl. 
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rôle identique, ne se comportaient pas de la même manière 
dans Taccomplissement de rabsorption , et peut-être encore 
n'agissaient pas sur les mêmes matériaux. 

Les substances fluides pénètrent dans les capillaires, et de là 
passent néccssaiiement dans les veines, parce que le courant 
sanguin marche des artères aux capillaires, puis aux veines et 
au cœur. Le phénomène primitif de l'absorption considérée 
dans les capillaires est la perméabilité des tissus animaux aux 
liquides et aux gaz. Cette perméabilité que nous observons dans 
ces tissus, même après la mort, dépend de leur porosité invi- 
sible et se nomme imbibition. On pourrait donc, selon Muller, 
appeler cette sorte d'absorption qu'exercent les tissus animaux 
complètement privés de vie, absorption inorganique, par oppo- 
sition à ral)sorption lymphatique. 

Mais cette pénétration du tissu par les fluides liquides ou 
gazeux suit certaines lois. Quand deux liquides, de J'eau pure 
et de Teau salée, par exemple^ sont séparés par une membrane 
organique^ il s'établit à travers cette membrane un double 
courant. Les deux liquides tendent à se mêler jusqu'à ce que 
la distribution du sel dissous soit uniforme des deux côtés du 
diaphragme. Le liquide le moins dense traverse plus rapide- 
ment la cloison membraneuse que l'autre ; de sorte que ce der- 
nier s'accroît aux dépens du premier jusqu'à certaines limites. 
Deux gaz en contact avec les deux surfaces d'une membrane 
pénètrent à travers cette séparation et se mêlent également^ 
conformément à la même loi ; cette règle générale pouilant, 
comme la plupart des autres, présente quelques exceptions. 
Un gaz se comporte avec un liquide comme le fluide le moins 
dense avec le plus dense. 11 traverse la cloison pour être ab- 
sorbé par le liquide voisin. C'est ainsi que pendant la respira- 
tion les fluides gazeux pénètrent dans le liquide sanguin sans 
que le; globules de celui-ci puissent s'échapper, les pores des 
tuniques, vasculaires ne donnant point passage aux particules 
rouges du sang. M. Dutrochet a donné à ces phénomènes, dont 
il a fait une étude spéciale, les noms d'endosmose et d'exosmose. 
il a prouvé expérimentalement que la pénétration directe des 
substances dissoutes jusque dans les capillaires et le sang est 
un phénomène d'endosmose et non de simple imbibition. Tou- 
tefois l'endosmose ne suffit pas encore à elle seule à expliquer 
ec qui se passe dans l'absorption de tous les fluides par les tis- 
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SUS des animaux. Elle explique bien réchange et le mélange 
de ces fluides, mais non leur diminution de quantité ou Fab- 
sorption proprement dite. A côté de Tendosmose il faut donc 
admettre que les tissus vivants exercent sur les fluides qui cir- 
culent en eux une attraction particulière, en vertu de laquelle 
ils ne laissent pas échapper leurs fluides propres tout en ad- 
mettant les fluides extérieurs ; alors seulement il s'opère^ non 
un simple échange^ mais une véritable absorption. Il nous 
semble évident^ en outre, que dans les capillaires sanguins Fac- 
tion du cœur ou le mouvement du sang facilite Tintroduction 
des fluides, et entrave au contraire jusqu^à un certain point 
Texhalation à travers les parois vasculaires. 

Obligé, sur un sujet aussi vaste, de n'effleurer que certains 
points principaux et de passer sous sflence un grand nombre 
de considérations importantes, nous ne parlerons ni des di- 
verses théories par lesquelles on a essayé d'expliquer Tendos- 
mose et Texosmose, ni de Finfluence du galvanisme^ de la 
pléthore, de la température, etc., sur Fabsorption, ni des chan- 
gements que subissent les matières absorbées, ni des différences 
que présentent les divers tissus quant à leur perméabilité, ni 
enfin de Fexhalation et de la sécrétion dans leurs rapports avec 
Fabsorption ; nous signalerons seulement encore deux carac- 
tères particuliers de Fabsorption veineuse. Le premier est la 
rapidité avec laquelle elle s'opère. Les expériences de Muller 
établissent qu'il faut moins d'une seconde pour qu'un liquide 
traverse, dans une quantité appréciable, une membrane dé- 
pouillée de son épiderme, de façon à atteindre le premier ré- 
seau de capillaires, et à pénétrer ainsi dans le courant circula- 
toire. Maintenant le sang se meut avec une telle rapidité^ qu'il 
parcourt son circuit en une ou deux minutes, et même^ selon 
les calculs d'Herin g, en une demi-minute. Une demi-minute ou 
deux minutes au maximum suffisent donc pour qu'un liquide 
mis en contact avec une membrane privée d'épiderme soit dis- 
tribué dans le corps entier. C'est ainsi que s'explique Faction 
si prompte des poisons narcotiques. 

Le deuxième caractère qui distingue Fabsorption veineuse 
est le fait que toutes les substances en état de solution peuvent 
pénétrer dans ces vaisseaux ; mais il ne* faut pas qu^elles con* 
sistent en globules. Elles n^y subissent d'ailleurs aucune alté- 
ration pai^ticulière* 
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Gomme nous Pavons fait pour Fabsorption Teinense, nous 
traiterons seulement des particularités qui distinguent Fab- 
sorption lymphatique, c'est-à-dire des substances qui pénè- 
trent dans les vaisseaux lymphatiques et chylifëres, du procédé 
suivant lequel s'opère cette absorption, enfin du mouvement 
et de la progression du chyle et de la lympbe dans leurs vais- 
seaux propres. 

La partie liquide du sang qui a founii les matériaux néces- 
saires à la nutrition des organes et qui imbibe les tissus rentre 
dans la circulation par Tintermédiaire des lymphatiques et du 
canal thoracique. Le fluide contenu dans les lymphatiques est 
donc tout simplement du sang sans globules rouges^ et le sang 
est de la lymphe avec des globules rouges : aussi, d'après 
Mulier, lorsque le sang perd la propriété de se coaguler, la 
lymphe la perd également. La liqueur du sang est le principal 
élément sur lequel s'exerce l'absorption lymphatique dans Vétai 
normal, les globules que contient la lymphe paraissant formés 
par de petites molécules enlevées au parenchyme des organes. 
Mais on a quelquefois découvert dans ces vaisseaux d'autres 
substances encore, de la bile dans le cas d'obstruction des con- 
duits biliaires, des matières calcaires dans certains cas d'affec- 
tions des os. Du pus même, dit-on^ a été trouvé dans les lym- 
phatiques. Nous ne nions pas le fait ; mais alors le pus provenait 
de l'inflammation de ces vaisseaux eux-mêmes; car si la partie 
fluide du pus peut être absorbée par ces vaisseaux, les globules 
purulents ne sauraient y pénétrer du dehors ; leur volume est 
trop considérable, et double même de celui des particules 
rouges du sang. De nombreuses expériences établissent que les 
lymphatiques n'absorbent pas les matières colorantes, et que 
les sels sont les seules substances étrangères qu'ils admettent; 
encore ce cas se présente-t-il rarement. Maintenant, pourquoi 
l'absorption lymphatique ne s'exerce-t-elle que sur certains 
fluides ? On ne peut répondre à cette question que par Thypo- 
thèse d'une affinité particulière entre ces fluides et ces vais- 
seaux. En outre de cette affinité, les lymphatiques et leui*s 
glandes font subir une élaboration spéciale aux substances 
qu'ils ont admises, non-seulement au chyle, comme chacun 
sait, mais encore aux tnatières étrangères, ainsi que l'a prouvé 
Emmert. 

L'absorption par les vaisse^iur ^byjjfères et lymphatiques 
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ne peut s^expliquer par les lois de la capillarité ni par celles 
de Fendosmose. Elle paraît dépendre, dit le célèbre physiolo* 
giste que nous avons déjà souyent cité, d'une attraction dont 
la nature nous est actuellement inconnue, mais dont la sécré- 
tion forme^ pour ainsi dire, la contre-partie ; les fluides, après 
avoir été modifies par Faction sécrétante, sont repoussés vers 
le seul côté libre des membranes sécrctoires, et ensuite sont 
mus à tergo par Timpulsion continue du nouveau liquide qui 
se produit successivement. Cette attraction mérite réellement 
d'être appelée vitale, puisque les lymphatiques n'absorbent 
plus après la mort. 

La cause principale du mouvement du chyle et de la lymphe 
dans leurs vaisseaux paraît résider dans la continuation de 
l'absorption par le réseau radiculaire des lymphatiques ; sans 
doute aussi leur progression est aidée par la disposition des 
valvules des absorbants, par l'action aspirante du cœur sur le 
contenu du canal thoracique, par l'action musculaire ; et quoi- 
qu'on n'ait pu parvenir à provoquer des contractions bien évi- 
dentes dans les lymphatiques et le canal thoracique, on pour- 
rait peut-être encore, avec Tiedemann et Gmelin, y admettre 
une contraction progressive et imperceptible. 

L'obscurité des causes qui déterminent la marche des li- 
quides dans le système lymphatique doit faire présumer qu'elles 
n'agissent pas avec une très-grande énergie. En effet , le mou- 
vement de ces fluides est fort lent, surtout si on le compare à 
celui du sang. On ne peut, au reste, le mesurer que d'une ma* 
nière fort indirecte et inexacte. Collard de Martigny ayant 
vidé par la compression le principal tronc lymphatique du cou 
d'un chien, le vaisseau se remplit de nouveau en sept minutes* 
Magendie obtint en cinq minutes une demi-once de chyle du 
canal thoracique d'un chien de moyenne taille. 

Si en traitant de l'absorption lymphatique nous n'avons pas 
parlé de celle du chyle par les vaisseaux lactés, c'est que cette 
dernière suit les mêmes lois que la première. Les seules parti- 
cularités qu'elle présente résultent de la nature propre du 
fluide. 

Nous n'avons pas besoin de dire que dans les parties où l'on 
n'a pas pu démontrer l'existence delymphatif^ues, par exemple 
dans les os, l'œil, le placenta, l'absorption s'opère nécessaire- 
ment au moyen des veines; mais pour celles qui reçoivent à 
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la fois des vaisseaux lymphatiques et des vaisseaux sanguins, on 
n*a pu encore déterminer quel est de ces deux ordres de vais» 
seaux celui qui prend le plus de part à Faccomplissement de 
cette fonction. 

De l'introduction des gaz délétères par la voie pulmonaire, — 
Tous les gaz , l'oxygène excepté, sont incapables d'entretenir 
la respiration, par conséquent tous produisent Fasphyxie; 
mais plusieurs d'entre eux , ainsi que rétablit Biçhat , outre 
qu'ils n'artérialisent pas le sang , exercent sur l'économie une 
action délétère. L'azote, le protoxyde d'azote et l'hydrogène 
sont impropres à la respiration, et ils causent la mort par suite 
de la non-conversion du sang noir en sang rouge. Dans son 
excellent Traité de médecine légale , M. Devergie énumère , 
parmi les gaz délétères, les gaz ammoniac, oxyde de car- 
bone, acide carbonique, chlore, protoxyde et deutoxyde de 
chlore , cyanogène , hydrogène arsénié , hydrogène sulfuré , 
hydrogène carboné, hydrogène protophosphoré et perphosphoré, 
acide nitreux, oxygène et acide sulfureux. 

Il y a bien des degrés dans la faculté toxique de ces différents 
fluides. Ainsi, par exemple, l'hydrogène arsénié tue aussi 
sûrement, mais moins vite, que la vapeur du cyanogène. 
L'absorption de l'hydrogène sulfuré, lors même qu'elle s'opère 
exclusivement par la surface cutanée , est promptement mor- 
telle. Les effets délétères dagaz acide carbonique se produisent 
également avec rapidité par cette voie , ainsi que M. Gollard 
de Martigny l'a expérimenté sur lui-même. 

Quelques-uns des gaz que nous venons de citer ne se pré- 
parant que dans les laboratoires , c'est dans ces endroits seu- 
lement qu'ils pourraient donner lieu à des accidents, comme 
on l'a observé une fois pour le gaz nitreux. Le plus ordinaire- 
ment , lorsque les gaz délétères déterminent des accidents^ ils 
agissent à l'état de combinaison. Ainsi donc, si, sous le point 
de vue physiologique , il est mieux d'étudier isolément les 
effets que détermine chaque gaz en pailiculier , sous le point 
de vue pratique, il est préférable de décrire les a^^çhyxies 
produites par des gaz combinés, dans des conditions et des 
circonstances où ces combinaisons s'opèrent et peuvent devenir 
funestes. On doit, par exemple, décrire à part l'asphyxie que 
détermine la combustion du charbon, et celle que produit la 
vapeur qui se dégage dans la fermentation alcoolique, Tas- 
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phyxiepar le gaz de l'éclairage, et celle qui résulte de Faction 
des gaz divers qui se développent dans les fosses d*aisances. 

De l'impulsion donnée à la circulation dans Veœpiration» — 
La force de Timpulsion qui chasse le sang dans le système ar- 
tériel augmente pendant l'expiration. Cela dépend de ce que, 
dans cet acte, la poitrine se contracte, et fait ainsi subir aux 
gros vaisseaux une certaine compression. Ce phénomène, déjà 
noté par Haller, a été apprécié plus exactement par M. Poi- 
seuille, au moyen de l'ingénieux instrument qui lui a servi à 
mesurer la puissance du cœur. Cet observateur a constaté ex- 
périmentalement que l'impulsion de l'ondée sanguine était plus 
énergique à chaque expiration, et devenait plus faible pendant 
l'inspiration : a L'augmentation que l'expiration détermine 
dans la force par laquelle le sang est chassé est si considérable 
chez beaucoup de personnes, dit Muller, que le pouls radial 
devient imperceptible, quand elles font une inspiration pro- 
longée et retiennent leur respiration ; je suis moi-même dans 
ce cas. Ce phénomène explique jusqu'à un certain point la fa- 
ble qui attribue à quelques individus la faculté de suspendre à 
volonté les battements de leur cœur, d 

De l'introduction de Vair dans les veines. — Ce fait important, 
que l'injection de l'air en quantité notable dans les veines dé- 
termine des accidents promptement funestes, est depuis le 
xvu« siècle acquis à la science : c'est Wepfer qui le premier en 
lit Texpérience sur un animal vivant. Un grand nombre d'ex- 
périmentateurs la reproduisirent avec le même résultat. Dès 
cette époque on reconnut que la mort dépendait de l'introduc- 
tion de l'air dans le cœur, dont les parois, distendues outre 
mesure par le fluide gazeux, ne pouvaient plus se contracter. 
Telle était donc l'opinion commune, opinion qui avait pour 
elle l'autorité imposante de Morgagni, lorsque Bichat s'éleva 
contre cette doctrine, et prétendit que dans ce cas la mort 
survenait par le cerveau. Depuis lui, quelques expérimenta- 
teurs, M. Leroy (d'Étiolles) entre autres, ont attribué à l'em- 
physème du poumon le résultat fatal de l'introduction de l'air 
dans le système veineux. 

La théorie de Bichat est fausse de tout point; la seconde est 
vraie dans certains cas, mais on ne doit pas l'adopter exclusi- 
vement. Nysten et M. Magendie ont établi par de nombreuses 
expériences que la mort est subite toutes les fois que l'on in- 
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jecte brusquement une grande quantité d'air dans les veines; 
car alors les cavités droites du cœur sont tellement distendues 
par la présence de l'air dilaté par la chaleur, qu'elles sont in- 
capables de se contracter pour chasser le sang dans les pou- 
mons. Ce n'est pas seulement sur les animaux que Ton a ob- 
servé ce phénomène^ malheureusement Thomme en a fourni 
plusieurs exemples tout à (ait identiques. En voici deux que 
cite M. OUivier à l'article Air du Dictionnaire de Médecine^ 
2* édition : « Une jeune ûUe entra à THôtei-Oieu pour y être 
traitée d'une tumeur énorme qu'elle portait à la partie posté- 
rieure et latérale droite du cou. L'accroissement rapide de cette 
tumeur décida tf. Dupuytren a en pratiquer l'ablation. La dis- 
section était presque achevée; la masse ne tenait plus qu'à un 
lambeau des téguments de la partie antérieure et latérale du 
cou^ lorsque tout à coup on entendit un sifflement prolongé, 
analogue à celui qui est produit par la rentrée de Tau^ dans un 
récipient où l'on a fait le vide. La malade est aussitôt prise 
d'un tremblement général, s'affaisse sur sa chaise et expire. 
Tous les moyens usités pour combattre la syncope et l'asphyxie 
furent employés inutilement. A l'ouverture du cadavre, on 
trouva l'oreillette droite gonflée par de l'air qui lui donnait une 
tension élastique^ et lorsqu'on incisa^ l'air s'en échappa en 
grande quantité sans aucun mélange de sang. Les veines et les 
artères du tronc et des membres contenaient un sang liquide 
mêlé à une si grande quantité d'air, que les vaisseaux, piqués 
de distance en dislance, laissaient partout échapper des bulles 
mêlées de sang : une veine assez volumineuse, logée dans un 
sillon de la tumeur, et qui s'ouvrait dans la jugulaire, avait 
été ouverte. Adhérent à la gouttière qui le contenait, ce vaisseau 
dut rester béant et laisser une voie facile à l'introduction spon- 
tanée de l'air atmosphérique au premier mouvement d'inspira- 
tion fait par la malade. — Chez un jeune homme tous les vais- 
seaux du membre supérieur gauche étaient devenus le siège 
d'une hypertrophie considérable qui avait déterminé à la fois 
l'épaississement de leurs parois et la dilatation de leur cavité. Les 
accidents graves résultant de cette altération nécessitèrent la 
désarticulation du membre; l'opération était presque terminée, 
de nombreu*fîs ligatures avaient été appliquées, quand on en- 
tend tout à\£-up, à deux reprises, un bruit que M. Delpech 
compare à un renifflcment très-bruyant : au même instant le 
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malade éprouve une syncope et meurt. L^ëpais'seur et la ré* 
sistance des parois de toutes les veines du membre malade 
avaient empêché ces vaisseaux de s'affaisser; leur cavité restait 
béante : aussi pensa-t-on que la mort était due sans doute à la 
pénétration de Tair dans quelques-uns de ces vaisseaux ; l'ou- 
verture du cadavre le démontra. On la fit après avoir plongé 
le corps dans une immense baignoire : des cloches avaient été 
disposées pour recueillir tous les gaz qui se dégageraient ; il 
n'en sortit que des cavités droites du cœur, qui en étaient dis- 
tendues. L'analyse prouva que ce gaz était bien de Tair at- 
mosphérique. » 

Quand on injecte de Tair dans le système veineux en faible 
quantité et à plusieurs reprises, les parois du cœur ne sont pas 
paralysées ; cet organe, au contraire, se contracte avec plus de 
vivacité : alors le fluide gazeux, chassé avec le sang dans les 
poumons, s'accumule dans les dernières ramifications de l'ar- 
tère pulmonaire. De là embarras de la respiration, toux et sé- 
crétion d'un liquide visqueux et écumeux qui remplit les bron- 
ches et qui est en partie expectoré. Cet obstacle mécanique em- 
pêchant la circulation et l'artérialisation du sang veineux, la 
mort en doit être, au bout d'un temps plus ou moins long, la 
conséquence nécessaire. Dans ce cas-ci, on ne trouve pas d'air 
dans les cavités du cœur. La mort arrive donc évidemment par 
le poumon. 

L'air injecté par les carotides agit autrement qu'injecté par 
les veines, parce qu'alors il n'est pas transmis directement au 
cœur. Lorsque la quantité d'air introduit est suffisante, on ob- 
serve tous les phénomènes qui résultent d'une congestion cé- 
rébrale intense, et la mort survient dans ce cas comme dans 
toutes les apoplexies. Si toutefois on vient à injecter dans les 
carotides de l'air en telle quantité et avec une telle force qu'il 
parvienne dans les jugulaires, et de ces veines au cœur, le ré- 
sultat de cette pénétration est rapidement fatal. L'animal périt 
comme dans les cas où l'air est insufflé immédiatement dans 
le système veineux. 

Enfin, quand on introduit de l'air dans une des divisions 
de la veine porte, il n'en résulte ordinairement pas d'accidents 
fâcheux. Celte diff'érence parait tenir à l'influence particulière 
qu'exerce le foie sur les substances qui le traversent. M. Ma- 
gendie, en effet, a démontré expérimentalement que plusieurs 
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substances perdent leurs propriétés dans leur passage à travers 
ce milieu. 

Distinction des nerfs de la sensibilité et de la contractiUté 
animales, — .depuis Bichat, une découverte qui a quelque ana- 
logie avec celles ae la circulation du sang a été le signal d'une 
révolution dans la physiologie et même Tanatomie du système 
nerveux. Nous voulons parler de la distinction des nerfs céré- 
bro-spinaux en nerfs destinés aux impressions et en nerfs des- 
tinés au mouvement. 

Les nerfs spinaux, au nombre de trente et une paires, nais- 
sent des parties antérieure et postérieure de la moelle épinière 
par deux racines. La racine antérieure fournit à chaque nerf 
les fibres motrices, et la postérieure les sensitives. Le nerf qui 
résulte de cette réunion des ûbres de nature différente, en se 
répandant dans les tissus, y porte à la fois le principe du mou- 
vement et celui du sentiment. Charles Bell n'avait cependant 
pas démontré par des expériences absolument inattaquabAes la 
vérité de sa découverte ; mais depuis ses travaux un grand 
nombre de physiologistes distingués se sont mis à Tœuvre, et 
la science leur doit de nombreuses et importantes acquisitions. 
Aujourd'hui il est assez généralement admis que les nerfs encé- 
phaliques, tout comme ceux qui proviennent de la raoeUe épi- 
nière, se divisent en nerfs moteurs et en nerfs sensitifs. Parmi 
ces derniers mêmes on doit encore distinguer les nerfs de sen- 
sations spéciales, c^est-à-dire les nerfs optiques ^ auditifs et 
olfactifs ; car ces derniers ne jouissent pas de la faculté de 
transmettre au cerveau les impressions sensitives générales ; ils 
ne lui portent que les impressions qui ont rapport à la fonc- 
tion particulière de chacun d'eux. 

De la transfusion du sang, — Ce n'est qu'avec une certaine 
précaution que l'on doit lire les expériences de transfusion qu'a 
exécutées Bichat, celles principalement où il s'est servi d'une 
seringue pour pratiquer cette opération. La coagulation du sang 
a lieu dans ce cas avec une extrême rapidité, et on doit le plus 
souvent y rattacher les accidents que l'on observe, et que Ton 
attribue à des causes tout à fait différentes. Il faut aussi ne pas 
oublier qu'une certaine quantité d'air peut pénétrer dans le 
système circulatoire pendant cette manœuvre. Depuis l'époque 
où vivait notre grand physiologiste, les efTets de la transfusion 
ont été étudiés par un grand nombre d'auteurs^ parmi lesquels 
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se distinguent surtout MM. Prévost et Dumas, Blundell, Dief- 
fenbach, BischofT. Nous allons résumer les principaux résultats 
de ces reclierches. 

Prévost et Dumas ont démontré que la faculté vivifiante du 
sang réside plus dans les particules rouges que dans le sérum. 
Si, après avoir saigné un animal jusqu'à la défaillance, on lui 
injecte dans les vaisseaux du sérum pur à la température de 
37* centigrades, on ne le fait pas revenir à lui; mais lorsqu'on 
se sert du sang entier d'un individu de même espèce, Tanimal 
semble reprendre une nouvelle vie à chaque coup de piston, 
et il se ranime graduellement. On réussit de même en se ser- 
vant de sang dépouillé de sa fibrine. Le professeur DiefTenbach 
a confirmé l'exactitude de ces expériences. Or, comme les 
particules rouges du sang ne subissent pas d'altération quand 
on lui a enlevé sa fibrine, comme le sang reste fluide et perd 
sa tendance à la coagulation, qui est le principal obstacle an 
succès de l'opération, MuUer conseille dans le cas d'hémorrha- 
gie, où il ne reste plus d'autres ressources que la transfusion, 
d'employer préférablement du sang privé de sa fibrine. Les 
recherches récentes du docteur Bischoff donnent une nouvelle 
importance à cette observation. 

Blundell, Dieffenbach et d'autres observateurs ont démontré 
que le sang d'animaux d'espèces différentes, comme chien et 
mouton, dont les corpuscules, quoique ayant la même forme, 
difièrent pourtant de volume, ne ranime en général que mo- 
mentanément l'animal soumis à l'expérimentation, et que 
celui-ci meurt au bout de peu de jours, après avoir offert de 
l'accélération dans le pouls, une rapide diminution de chaleur, 
avec des évacuations muqueuses et sanguinolentes. 

Mais si Ton transfuse, même en très-minime quantité, du 
sang de mammifère dans les veines d'un oiseau (les corpus- 
cules sanguins des premiers sont circulaires et ceux des seconds 
elliptiques), l'oiseau meurt en général instantanément et comme 
empoisonné. Ce phénomène remarquable n'est pas susceptible 
d'une explication mécanique; car les corpuscules sanguins 
des mammifères étant plus petits que ceux des oiseaux ne 
peuvent asphyxier ceux-ci en obstruant la circulation pulmo- 
naire. Le sang des poissons est également délétère pour les 
Mammifères et pour les oiseaux. Cette sorte d'intoxication 
semble liée à la présence de la fibrine. En effet, Bischoff, après 
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avoir vérifié Tinfluence fatale que le sang de mammifère exerce 
àur les oiseaux, et vu ceux-ci périr en quelques secondes avec 
de violents symptômes semblables à ceux de l'empoisonne- 
ment, expérimenta sur du sang de mammifère préalablement 
déporMlé de sa fibrine au moyen du battage. Ayant chauffé à 
un dv.^é convenable ce sang ainsi préparé, il Tinjecta dans 
les veines d'oiseaux, et, à sa grande surprise, Tanimal parut 
n'en éprouver aucun inconvénient; aucun symptôme fâcheux 
ne se manifesta. Le principe qui rend le sang d*une classe d'a- 
nimaux délétère pour une autre classe n*est donc pas, suivant 
Bischoû, identique avec le principe vivifiant du sang que Ton 
pourrait supposer propre à chaque classe tandis qu*il serait 
mortel pour toutes les autres. Si, en perdant sa fibrine, le sang 
d*un animal quelconque perd sa puissance toxique pour les 
animaux d'espèces différentes dans les veines desquels on Tin- 
jecte, il ne devient pas pour cela susceptible de les rappeler à 
la vie quand une hémorrhagie les a réduits à un état de mort 
apparente. 11 n'est capable de produire cet eflet que pour ceux 
de la même classe* 

De la circulation chez les fœtus dépourvus cTencéphàle et de 
moelle épirùère, — Bichat et tous les physiologistes qui pré- 
tendent que les contractions du cœur et la circulation sont 
complètement indépendantes du système nerveux , s'appuient 
sur ce lait, que les fœtus acéphales et amyélencéphales se sont 
nourris et développés dans l'utérus, quoiqu'ils fussent dépour- 
vus de cerveau et de moelle épinière. Pour répondre à cet ar- 
gument, nous avons à considérer deux ordres de faits : 1° l'état 
du système circulatoire; 2° Tétat du système nerveux dans 
celte classe de monstres. 

Le cœur manque dans le plus grand nombre des acéphales; 
Ernest Elben rapporte soixante-douze observations d'acéphales 
avec absence du cœur, et il regarde cette absence comme ca- 
ractéristique de l'acéphalie. Cette loi pourtant n'est pas sans 
exception. M. Breschet cite trois fœtus de ce genre chez les- 
quels le cœur existait. Dans quelques cas d'absence du cœur, 
il existait encore une aorte et une veine cave, ou du moins des 
vaisseaux qui les représentaient. Les anomalies qu'offre le 
système vasculaire dans cette espèce de monstruosités sont 
trop variables pour qu^on puisse les décrire exactement d'une 
manière générale. Le plus souvent, néanmoins, l'appareil cir- 
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culatoire est simplement constitué par deux systèmes de vais- 
seaux unis^ non par leurs troncs, mais seulement par leurs 
capillaires. Selon Monro, le sang est porté du placenta au 
fœtus par la yeine ombilicale qui se divise et se ramifie dans 
le corps du fœtus, puis il est repris par les ramifications de 
Tartère ou des artères ombilicales (car parfois on n'en trouve 
qu*une seule) qui le rapporte au placenta pour le revivifier. 
Tiedemann donne une autre théorie qui nous paraît moins 
satisfaisante, en ce qu'elle n'explique pas le mode de circula* 
tion dans les acéphales dépourvus d'aorte et de veine cave : 
aussi nous ne l'exposerons pas. Il est inutile d'ajouter que les 
acéphales n'ont pas de poumons, organe qui du reste se forme 
très-tard dans le fœtus. C'est l'absence du cerveau qui a valu 
leur nom à ces monstruosités. Les cas avérés d'amyélencé- 
phalie sont d'une extrême rareté. Le cerveau manque toujours 
lorsqu'il n'existe pas de moelle épinière, n^ais l'inverse n'a ja- 
mais lieu. Il est assez ordinaire que la moelle épinière offre 
diverses imperfections chez les acéphales^ qu'elle soit incom- 
plètement développée et réduite à un fragment, à un tronçon 
d'où patient des nerfs qui se rendent au tronc ou aux mem- 
bres. Dans quelques cas fort rares, on a même constaté la 
présence de nerfs thoraciques, abdominaux et cruraux» malgré 
l'absence totale d'encéphale et de moelle épinière. Il n'existe 
dans la science qu'une seule description d'un fœtus absolu- 
ment dépourvu de nerfs; par malheur, cette observation, due 
à Clarke, ne paraît nullement décisive. 

a Mais, dit M. Breschet, il est un système nerveux lié inti- 
mement aux vaisseaux : c'est le système nerveux ganglionnaire 
ou nerf trisplanchnique. 11 y a des exemples de fœtus acéphales 
sans nerfs cérébraux et rachidîens, et par conséquent sans en- 
céphale et sans rachis, tandis qu^on n'en connsût pas de bien 
avérés d'absence du nerf grand sympathique. » 

Maintenant peul-on admettre qu'il n'existait pas de circula- 
tion chez les fœtus privés de cœur? Nous ne le pensons pas. 
Un point quelconque du vaisseau artériel pouvait jouir de la 
faculté de se contracter, et ainsi remplir la fonction du cœur, 
(]ui^ au reste, présente simplement la forme d'un vaisseau du- 
lant la première période de la vie embryonnaire. La présence 
constante de ganglions et de nerfs du grand sympathique nous 
semble dans m cas oxpliqusr le problème de la circulation, 

53. 
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comme elle explique la persistance des contractions du cœur 
arraché de la poitrine d'un animal vivant. S'il est vrai, ainsi 
que Taffirment MM. Breschet et Lallemand, que les ganglions 
du grand sympathi^4ue présentent chez les amyélencéphales 
un volume plus considérable que chez les fœtus bien conformés, 
cette particularité anatomique doit être d'un grand poids en 
faveui' de la théorie que nous venons d^exposeï". Ainsi donc 
rétude de Tacéphalie, loin de prouver que la circulation se 
fasse indépendamment de tout système nerveux, fournit plutôt 
un excellent argument en faveur de la thèse contraire, puis- 
qu'il est démontré i» qu'il existe constamment chez les acé- 
phales un appareil nerveux ; 2? que le système vasculaire, se 
trouvant à un état tout à fait rudimentaire, n'a pas besoin pour 
être animé d'un système nerveux normalement développé. 

De la raideur cadavérique, — On donne le nom de roideur 
cadavérique à un état de rigidité des membres qui survient 
après la mort et disparaît au bout d'un certain temps. Cette 
rigidité convertit le cadavre eu un bloc tout d'une pièce ; pris 
par la tête^ il s'enlève comme une planche. Si on essaye de flé- 
chir un membre qui se trouve dans cet état, on éprouve une 
résistance assez considérable.' Mais dès qu'en faisant un certain 
effort on est parvenu à la vaincre, l'aiiiculation est assouplie 
pour toujours, et la roideur ne se renouvelle pas. 

Selon Nysten, elle s'empare d'abord du cou, puis du tronc, 
ensuite des membres inférieurs, et enfin des supérieurs. Mais 
d'après Sommer, elle commence à la mâchoire inférieure, 
gagne les membres supérieurs en marchant de haut en bas, et 
enfin les membres inférieurs en suivant la même marche. 
Nysten prétend que la roideur saisit les muscles dans le der- 
nier état où ils se sont trouvés pendant la vie, et les maintient 
dans la même position. C'est pour cela que les traits du visage 
conservent encore l'expression de l'état moral durant lequel la 
mort a frappé l'individu. Ils expriment le calme, la frayeur» 
la colèi'b et l'ivresse. Cependant Sommer a constaté l'existence 
de mouvements réels, mais insensibles, qui dépendent de la 
rigidité : ainsi, si la mâchoire inférieure se trouve abaissée au 
moment de la mort, ce qui arrive fréquemment, elle remonte 
vers la supérieure lorsque la rigidité s'empare du cadavre. 
Souvent encore le pouce s'applique contre la paume de la 
mOM ; parfois même l'avant-bras se fléchit un peu. 
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Sommer dît que la roideur cadavérique ne survient jamais 
plus tôt que dix minutes après la mort, ni plus tard que sept 
heures. Sa durée varie entre une demi-heure et plusieurs jours; 
la moyenne est de dix-huit à vingt-quatre heures. Bichat pen- 
sait que ce phénomène ne se manifestait pas toujours; Nysten 
affirme qu'il s'observe constamment. Ainsi la mort causée par 
l'électricité, par les poisons narcotiques, par la vapeur délétère 
du charbon, n'empêche pas l'établissement de la rigidité ca- 
davérique. Seulement, lorsque la force musculaire n'est pas 
affaiblie, comme chez les asphyxiés, la roideur tarde davantage 
à se manifester; mais elle persiste plus longtemps, et dure 
alors jusqu'à six ou sept jours. 

Après les maladies aiguës ou chroniques qui ont épuisé les 
forces du malade, elle se montre fort promptement ; dans le 
typhus, par exemple, elle existe quelquefois au bout d'un quart 
d'heure. £lle survient également plus tôt et diâparatt aussi plus 
vite chez les nouveau-nés et les vieillards. La destruction du 
cerveau et de la moelle épinière ne change rien a la prompti- 
tude de son invasion ou à sa durée. Une extrême chaleur, en 
hâtant la putréfaction, fait que la rigidité persiste moins long- 
temps. Au contraire, elle est plus forte et se maintient pen- 
dant un laps de temps plus considérable lorsque le cadavre est 
plongé dans l'eau à la température de à 15 degrés centigrades 
que si on le laisse à l'air libre, même à une température éga- 
lement basse. Entin Nysten prétend qu'elle ne commence qu'a- 
près la cessation de la chaleur vitale, tandis que Sommer dit 
l'avoir constatée avant le refroidissement. 

En général, c'est dans les muscles que l'on place le siège de 
la roideur cadavérique. Elle se manifeste, en effet, lors même 
que la peau a été enlevée, et une exnérience fort simple prouve 
qu'elle ne dépend pas des articulsitions. Si on ne coupe point 
les ligaments d'une articulation en respectant les tendons mus- 
culaires, la rigidité continue; elle cesse quand on pratique 
Topération inverse, c'est-à-dire quand on fait une section 
transversale des muscles. 

Nysten pense qu'elle est due à un reste de contractilité vi- 
tale. Mais comment la simple contractilité pourrait-elle donner 
aux muscles cette fermeté, cette densité, cette tension que l'on 
observe alors? Car dans cet état ils sont aussi saillants et aussi 
fortement dessinés sous la peau qu'ils l'étaient sur le vivant 
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durant les mouvements volontaires. En un mot, quelle que 
soit la situation d*un membre, les muscles antagonistes, les 
extenseurs et les fléchisseurs présentent également ces phéno- 
mènes particuliers de roideur et de tension. Un prétendu reste 
de contractilité organique vitale ne peut rendre compte de ces 
faits. En outre, la fibre musculaire parait alors acquérir une 
force de cohésion supérieure. Un muscle coupé immédiate- 
ment après la mort et encore susceptible de se contracter sous 
rinfluence des stimulants, qui se déchirait quand on y sus- 
pendait un poids d'environ 2 onces, ne cédait vingt-quatre 
heures après la mort qu'à un poids de 2 livres. La contracti- 
lité oi^ganique n'explique nullement ce fait singulier. 

Béclard^ Tréviranus^ Orfila, etc., attribuent la roideur ca- 
davérique à la coagulation du sang et des parties fluides du 
corps. Selon Muller, cette explication a sur la première l'avan- 
tage de rendre un compte plus satisfaisant de certains phéno- 
mènes. Dans cette théorie, en effet, on conçoit aisément com- 
ment la coagulation du sang et de la lymphe, après avoir 
augmenté la cohésion, la diminue ensuite. La masse entière 
des liquides commence d'abord par devenir ferme et se prend 
en gelée; mais au bout d'un certain temps, qui varie selon di' 
verses circonstances, le caillot fîbrincux qui emprisonnait les 
parties fluides se resserre au point de chasser le sérum de 
interstices. Dès lors la rigidité tend à disparaître. 
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